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Xommée  en  181 6  pour  le 

CONCOURS    D'HISTOIRE 


Deux  mémoires  relatifs  à  la  vie  administrative  et 
littéraire  de  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly,  lieute- 
nant des  habitants  de  Reims  de  1746  à  lloO,  ont  été 
présentés  à  l'Académie. 

L'un  est  arrivé  dans  les  termes  et  délais  réglemen- 
taires, l'autre  après  l'expiration  de  ces  délais,  et  seu- 
lement il  y  a  quelques  jours.  L'Académie  a  bien  voulu 
cependant  admettre  ce  dernier,  sinon  au  concours, 
au  moins  à  l'examen. 

Le  premier,  c'est  l'ancien  manuscrit,  le  mémoire  de 
l'an  dernier,  mais  revu  et  grandement  amplifié.  Son 
auteur,  un  instant  découragé,  dit-il,  s'est  heureuse- 
ment remis  à  l'œuvre  en  puisant  à  de  nouvelles  sources. 

A  mesure  qu'il  fouillait  ce  sujet,  qui  n'était  d'abord 
peut-être  pour  lui  qu'un  but  académique,  il  s'y  est 
attaché  davantage.  Il  a  fini,  et  nous  lui  en  savons  gré, 
par  s'éprendre  de  cette  belle  et  aimable  figure  de 
Lévesque  de  Pouilly. 

Voici  la  division  actuelle  de  son  manuscrit  : 

1°  Un  préambule  qui  est  une  addition  et  qui  con- 


tient  l'énuméi'atioa  et  de  courtes  esquisses  bio^ra- 
phicjues,  au  point  de  vue  rémois,  des  personnages 
marquants  en  tout  genre  de  notre  cité,  à  cette  époque  : 
ecclésiastiques,  lettrés,  jurisconsultes,  philoso[)lies, 
médecins  érudits,  hardis  chirurgiens,  mathématiciens, 
économistes,  littérateurs  aimables,  agriculteurs,  natu- 
ralistes, musiciens  même  et  artistes.  C'est  l'entourage 
de  de  Pouilly.  Ils  composent  avec  lui  cette  période 
qu'on  a  appelée,  ambitieusement  peut-être,  mais  non 
sans  quelque  vérité,  le  règne  de  Périclès  à  Reims. 

2°  Une  biographie  proprement  dite  de  Lévesque  de 
Pouilly.  Elle  raconte  sa  jeunesse  studieuse,  rendue 
maladive  et  minée  par  l'excès  du  travail;  comment  le 
premier  il  essaya  de  faire  connaître  en  France  les 
idées  de  Newton  ;  son  élection  à  l'Académie  des  sciences 
et  inscriptions  à  l'âge  de  31  ans  seulement;  la  mémo- 
rable discussion  qu'il  y  soutint  contre  l'abbé  Sallier 
sur  les  origines  historiques  ;  la  réputation  et  les  grandes 
amitiés  qui  lui  ensuivirent;  ses  rapports  avec  Voltaire, 
dont  il  reçut  plus  tard  trois  fois  la  visite,  et  fut  trois 
fois  l'hûle  à  Reims;  son  voyage  eu  Angleterre,  son 
séjour  au  milieu  des  savants  anglais,  chez  milord 
Bolingbroke,  l'ancien  ministre  de  la  reine  Anne.  Leur 
liaison,  entretenue  par  un  commerce  épistolaire  dont 
quelques  fragments  nous  sont  rapportés,  s'était  opérée 
d'abord  en  France  pendant  la  disgrâce  et  l'exil  du 
célèbre  Anglais.  Enfin  et  surtout,  elle  contient  une  cor- 
respondance avec  l'illustre  chancelier  Daguesseau, 
datée  principalement  de  sa  terre  de  Fresnes,  oi^i  ce 
dernier  aussi  subissait  également  la  disgrâce  et  l'exil 
de  la  cour. 

Celte  correspondance,  inédite  peut-être,  ou  (jui, 
du  moins,  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier,  n'aurait 
été  imprimée  que  dans  un  volume  tiré  à  part  et  à 
l'usage  de  la  famille  du  chancelier,  ce  qui  en  ferait  une 
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rareté,  est  d'un  grand  intérêt  et  nous. montre  parfaite- 
ment le  caractère  de  l'intimité  et  de  l'estime  réciproques 
qui  unissait  ces  deux  hommes  distingués. 

Elle  a  été  gracieusement  communiquée  aux  deux 
auteurs  des  mémoires  par  M"""  de  Noiron,  la  fdle 
de  M.  de  Bussières,  seule  descendante  des  Pouilly,  et 
qui  conserve  avec  un  soin  religieux,  et  comme  un 
trésor  de  famille,  ce  qui  lui  est  resté  de  ces  précieux 
autographes. 

Je  dis  ce  qui  lui  reste,  car  une  note  de  la  main  du 
petit-fds  de  Lévesque  de  Pouilly  nous  révèle  que  tout 
un  dossier  de  correspondance  directe  de  Voltaire,  des 
lettres  de  Mallebranche,  de  Montfaucon,  du  Père  Har- 
douin,  de  d'Olivet,  de  Racine  fils,  de  Pluche,  a  été 
volé  chez  son  père  et  a  disparu  sans  retour,  pendant 
l'absence  de  deux  années  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Allemagne. 

Enfin,  la  biographie  raconte  la  magistrature  et  l'ad- 
ministration de  Lévesque  de  Pouilly  à  Reims,  ses 
hautes  entreprises,  son  activité  dévorante,  ses  fatigues, 
sa  mort  trop  prompte,  le  deuil  de  toute  la  cité,  les  re- 
grets qui  affluèrent  de  toutes  parts  et  sous  toutes  les 
formes  d'expression,  prose,  poésie  française,  et  jusque 
sous  celle  d'un  epicedhim  ou  chant  funéraire  en  vers 
latins,  par  le  Père  François  Bourgeois,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  des  Jésuites,  retrouvé  encore  aux 
papiers  de  famille. 

Cette  biographie  est  suivie  et  soutenue,  comme  déve- 
loppement et  justification,  de  six  autres  chapitres  cor- 
respondant aux  six  principaux  actes  de  la  vie  littéraire 
et  administrative  de  Lévesque  de  Pouilly. 

Ce  sont  : 

1°  L'examen  du  livre  de  la  Thôorio  des  sentiments 
agréables;  ce  livre,  ({ui  est  l'image  séduisante,  sym- 


pathique  et  bienveillante  de  son  auteur  ;  ce  livre  qu'il 
a  sans  cesse  touché  et  retouché,  depuis  l'ébauche  ([u'il 
en  adresse  sous  forme  de  lettre,  en  1726,  à  milord 
Bolingbroke,  jusqu'à  son  titre  et  sa  rédaction  défini- 
tive en  1749. 

Il  y  rend  la  vertu  si  douce,  si  attrayante,  si  facile.  Il 
l'unit  partout  au  plaisir.  Il  la  fait  consister  dans  une 
suite  d'impressions  agréables  que  procurent  à  l'homme, 
dans  Fordre  matériel,  l'exercice  modéré  du  corps  et 
les  jouissances  des  organes  des  sens,  vue,  ouïe,  odorat, 
goût,  toucher  ;  dans  Tordre  moral,  l'exercice  de  sa 
bonté  naitve  et  le  développement  de  la  bienveillance 
qui  est  en  lui;  dans  Tordre  intellectuel,  l'exercice  de 
l'espi'it  qui  sait  trouver  des  satisfactions  dans  le  spec- 
tacle de  la  nature,  dans  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  et 
jusque  dans  l'harmonie  du  style,  dans  les  sons  des 
mots  symétriques  ou  coordonnés  et  mis  à  leur  juste 
place  dans  le  balancement  de  la  période.  —  Rechercher 
l'agréable  pour  soi,  éviter  ce  qui  est  désagréable  aux 
autres,  et  ce  qui  par  conséquent  répugne,  telle  est  la 
loi.  Vertu  et  bonheur  résultant  de  l'accomplissement 
du  devoir  ne  font  qu'un.  Leur  route  est  plane  et  unie. 
Ainsi  l'a  voulu  Dieu  lui-même,  notre  auteur  et  créa- 
teur, qui  môme,  pour  éterniser  son  bienfait,  a  mis  dans 
le  corps   périssable  de  Thomme  une  âme  immortelle. 

Ce  n'est  point  là  de  réjjicurisme,  mais  bien,  i)Our 
ainsi  dire,  de  la  morale  évangélique. 

Le  second  chapitre  complémentaire  de  notre  auteur 
est  relatif  à  la  dissertation  de  Pouilly  sur  le  monument 
funèbre  découvert  en  1738  sous  la  tour  de  l'église 
Saint-Martin  à  Reims.  A  la  différence  de  Pouilly,  qui 
y  voyait  un  caveau  païen,  le  mémoire  n"  1  rattache, 
par  une  savante  discussion,  cet  hypogée  à  l'archéo- 
logie chrétienne. 

Un  troisième  chapitre  complémentaire,  c'est  un  long 


exposé  du  salutaire  établissement  des  fontaines  à 
Reims  et  de  la  substitution  dans  nos  usages  domes- 
tiques de  l'eau  pure  alors  de  la  Vesle  à  l'eau  lourde 
et  crayeuse  des  puits,  triple  consécration  du  bienfait 
de  l'abbé  Godinot,  de  la  science  hydraulique  du  Père 
Féry,  le  simple  religieux  minime,  et  de  l'infatigable 
persévérance  de  Lévesque  de  Pouilly. 

Un  quatrième  chapitre,  très-curieux,  concerne  l'éta- 
blissement de  l'Ecole  des  arts,  mathématiques  et  dessin, 
à  Reims,  mise  d'abord  sous  la  protection  de  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture.  Il  nous  montre 
l'ampleur  de  la  pensée  de  Pouilly.  Il  y  voyait  à  la  fois 
un  lustre  pour  le  sol  natal,  un  moyen  de  répandre  le 
goût  des  arts  à  Reims;  une  aide  pour  la  manufacture 
rémoise,  oi^i  manquait  l'art  du  dessin  ;  un  exercice  pour 
les  enfants  de  gentilshommes  et  de  familles  aisées, 
une  route  à  la  fortune  pour  les  enfants  de  familles 
moins  aisées,  mais  qui  auraient  du  talent. 

Et  c'est  pourtant  dans  l'achèvement  de  cette  œuvre 
qu'il  rencontra  le  plus  d'obstacles  et  môme  de  tracas- 
series ;  mais  il  parvint  enfui  à  les  surmonter,  grâce  à 
cette  habileté  et  à  cet  esprit  de  conciliation  qui  fai- 
saient le  fond  de  sa  nature  et  qui  lui  ont  si  justement 
conquis  le  respect  et  l'affection  enthousiaste  de  ses 
concitoyens. 

Puis  viennent  en  cinquième  et  sixième  lieu  l'agran- 
dissement des  Promenades,  l'assainissement  et  la 
propreté  des  rues,  en  môme  temps  que  la  location  des 
boues  assurant  un  revenu  et  une  source  nouvelle  à  la 
ville;  les  améliorations  de  l'éclairage,  et  eniin  le  projet 
d'établissement  de  la  place  Royale,  qui  fut  exécuté 
sur  le  plan  de  de  Pouilly  par  son  successeur  :  tous  bien- 
faits qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous. 

Le  plan  du  manuscrit  n"  1  est  clair,  simple,  correct. 


Il  a  été  mis  à  exécution  par  son  auteur  avec  patience 
et  courage. 

Ses  recherches  s'appuient  sur  le  dépouillement 
minutieux,  complet,  de  toutes  les  pièces  particulières 
ou  officielles,  manuscrites  ou  imprimées,  qu'il  a  été 
possible  de  rencontrer  à  Reims.  Archives  du  conseil, 
registres  de  conclusions,  etc.,  etc.,  tout  a  été  lu  et 
inspecté.  C'est  un  travail  nourri  et  substantiel.  L'auteur 
n'a  rien  omis  ;  il  ne  laisse  rien  à  glaner.  Ses  docu- 
ments sont  authentiques  et  irrécusables.  C'est  bien  là 
de  l'histoire  locale  et  rémoise. 

A  ce  mémoire,  en  raison  des  droits  acquis  et  du 
rapport  de  la  commission  concluant  pour  lui  au  prix, 
rapport  qui  était  prêt,  arrêté,  et  allait  être  déposé  à 
l'Académie,  le  soir  même  où  a  été  déposé  le  second 
mémoire,  la  commission  de  l'Académie  décerne  le 
prix  de  300  fr.  Son  auteur  est  M.  l'abbé  Genêt,  au- 
mônier des  Dames  du  Sacré-Cœur  de  Charleville. 


ETUDE 


La  Vie,  l'Administration  et  les  Travaux  littéraires 


LOUIS-JEAN  LEVESaUE  DE  POUILLY 

la  populo  liœredltabil  honorem. 

(Libri  Eccl'.,  xxxvn,  26  ) 


INTRODUCTION 


JN  l'année  1G94  mourut  à  Reims  Jacques 
Lévescjue ,  auquel  sa  femme,  Marie 
^Roland,  survécut  deux  ans  à  peine.  De 
-,.  ^  -^  leur  mariage,  si  rapidement  détruit 
par  la  mort,  il  resta  trois  jeunes  fils,  dont  l'aîné, 
en  1696,  avait  un  peu  plus  de  cinq  ans'. 

La  Providence  permit  que  ces  trois  jeunes 
orphelins  ti'ouvassent  dans  la  personne  de  leur 

'  Jacques  Lévesque  élaiL  d'iiiiR  famille  1res  d.'sliiiguée  de  la  cité  de 
Reims.  Son  père  eut  l'Iioniieur  d'olitenir  du  Roi.  en  1698,  des  lettres 
de  noblesse. 
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oncle,  Simon  Lévesque,  écuyer  seigneur  de 
Vandières,  un  père  adoptif  plein  de  dévouement 
pour  eux.  Ils  furent  élevés  sous  sa  bienveillante 
direction,  et  tous  trois,  chacun  dans  un  genre 
différent,  devinrent  l'une  des  gloires  de  leur  pa- 
trie. 

Pendant  plus  d'un  siècle  la  mémoire  de  ces 
illustres  compatriotes  n'était  conservée  que  dans 
le  cœur  d'un  certain  nombre  de  personnes,  les 
esprits  d'élite  du  pays.  11  appartenait  à  l'acadé- 
mie de  Reims  '  de  la  faire  revivre  partout  et  de 
lui  donner  l'éclatante  célébrité  qui  lui  est  due  à 
tant  de  titres.  Dans  ce  but  cette  académie  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  mettre  successivement  au 
concours  une  étude  sur  chacun  des  frères  Lé- 
vesque, qui  tous  les  trois  avaient  fourni  une  si 
glorieuse  carrière^  et  nous  avons  voulu  essayer 
de  répondre  au  vœu  de  cette  société  savante,  en 
réunissant  tous  les  documents,  épars  çà  et  là, 
qui  pouvaient  être  de  nature  à  soustraire  à  l'ou- 
bli le  souvenir  de  ces  honorables  compatriotes. 

Mais,  nous  devons  l'avouer,  notre  première 
pensée  fut  de  nous  demander  si  le  récit  de  tant 
de  merveilles  ne  devait  pas  être  réservé  à  des 
plumes  autres  que  la  nôtre  et  dont  de  telles 
œuvres  puissent  s'honorer.  11  nous  semblait  que 
pour  nous  nous  n'aurions  qu'à  nous  repentir 
d'avoir  eu  la  témérité  de  Tentreprendre.  Aussi, 
sous  l'empire  d'un  pressentiment  décourageant, 

1  On  sait  que  l'Académie  de  Reims  a  pour  devise  :  Seitare  et  au- 
qerc.  Et  c'est  ce  qu'elle  accomplit  depuis  sa  créilion  quelle  doit  au 
savant  cardinal  Ooussel,  archevêque  de  Reims, 


INTROnur.TION 


nous  nous  appliquions  ce  que  l'illustre  chance- 
lier Daguesseau'  écrivait  à  Louis-Jean  Lévesque 
de  Pouilly  :  «  Je  n'ai  point  ici  les  livres  qui  se- 
raient nécessaires  pour  discuter  exactement  ce 
sujet;  et  je  trouve  encore  moins  dans  mon  esprit 
ce  fonds  de  connaissances  que  les  livres  ne  sau- 
raient donner  en  un  jour  et  qu'il  faudrait  avoir 
amassées  de  longue  main  pour  être  en  état  de 
porter  un  jugement  dans  une  étude  si  relevée.  » 
Toutefois  nous  avons  fini  par  céder  au  désir 
de  présenter  aux  amis  du  bien  et  de  l'utile  le 
tableau  fidèle  et  aussi  complet  que  possible  d'une 
vie  toute  usée  au  bien-être  et  à  l'amélioration 
de  l'existence  de  ses  concitoyens.  Dès  lors,  dé- 
sireux de  pouvoir  y  réussir,  nous  nous  sommes 
mis  à  compulser  tous  les  récits,  manuscrits  ou 
imprimés  dont  nous  avons  pu  connaître  l'exis- 
tence; tels  que  les  comptes-rendus  des  réunions 
du  conseil  de  ville  de  Reims,  les  nombreuses 
biographies  de  l'époque  déposées  à  la  bibliothè- 
que de  Reims,  et  même  les  papiers  de  famille 
que  madame  de  Noiron  -  a  eu  la  bonté  de  nous 
communiquer  si  gracieusement^'. 

^  Leitre  du  15  juin  1722,  citée  plus  loin,  page  48. 

'-^  Madame  de  Noiron,  fille  de  Ciiarles-François-Josepli  de  Bus- 
sières,  qui  fut  marié,  en  1820,  à  Désirée-Elizabelli  Lévesque  de 
Pouilly,  laquelle  était  fille  de  Pierre-Elizabelh  Léves(iue  de  Pouilly, 
fils  de  Jean-Simon  Lévesque  de  Pouilly,  qui  était  le  fils  de  Louis- 
Jean  (le  Pouilly.  (Voir  la  généalogie  de  la  famille  h  la  lin  de  l'ouvrage.) 

3  II  y  a  dan.s  les  papiers  de  famille  une  note  qui  fut  loin  d'être 
agréable  au  compilateur;  elle  est  écrite  de  la  main  du  petit-fils  de 
Louis-Jean  de  Pouilly,  la  voici  :  «  Mon  père  avait  dans  sa  jeunesse 
un  recueil  de  lettres  de  M.  de  A'oltaire  à  M.  de  Pouilly,  son  père. 
De  retour  d'un  voyage  en  Allemagne,  où  il  est  resté  près  de  deux  ans, 
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C'est  le  résLiitat  de  toutes  ces  recherches  que 
nous  présentons  ici  :  nous  ne  pouvons  avoir  au- 
cun mérite  d'invention  ou  de  création  ;  nous 
n'avons  été  qu'un  compilateur  fidèle.  Nous  sou- 
haitons et  nous  espérons  qu'il  viendra  quelqu'un 
qui  en  lisant  cette  étude  en  aura  pitié,  lui  consa- 
crera un  talent  plus  digne  d'elle  et  se  rapprochera 
davantage  de  l'idéal  si  beau,  présenté  par  M.  le 
docteur  Maldan,  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  l'an- 
née dernière  à  l'académie  en  séance  publique 
sur  ce  sujet. 

La  carrière  de  Louis-Jean  de  Pouilly  ne  fut 
pas  de  très  longue  durée  :  elle  comprend  à  peine 
59  ans  ;  mais  il  se  trouve  qu'à  l'époque  où  elle 
s'est  écoulée,  de  1691  à  1750,  la  ville  de  Reims 
fut  très  heureusement  dotée  d'une  suite  considé- 
rable d'hommes  distingués  en  tout  genre  de 
savoir  et  de  talents  :  on  est  même  à  se  demander 
si  jamais  elle  a  pu  présenter  sous  ce  rapport 
pareille  période  dans  ses  annales. 

Cette  coïncidence  doit  être  nécessairement 
l'objet  d'une  attention  sérieuse  pour  celui  qui 
cherche  à  donner  une  idée  juste  et  vraie  de  la 
valeur  et  du  mérite  de  Louis-Jean  de  Pouilly. 
De  Pouilly  a  vécu  avec  tous  ces  personnages 
illustres  soit  au  déclin  de  leur  carrière  pour  les 

il  a  inutilement  reciierclié  les  lettres  de  M.  de  Voltaire  et  ne  les  a 
jamais  retrouvées.  »  Cette  note  est  confirmée  par  une  autre  note  laissée 
aussi  dans  les  papiers  par  un  autre  memlire  de  la  famille  qui  dit  : 
«  Les  lettres  de  M.  de  Voltaire  ont  vraisemblablement  été  volées  pen- 
dant la  minorité  de  Jean-Simon,  fils  ds  Louis-Jean  de  Pouilly.  Dans 
plusieurs  ouvrages  ou  extraits  de  littérature  on  trouve  cités  quelques 
passages  des  leities  de  \'oltaire  à  de  Pouilly.   • 
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uns,  soit  au  début  pour  quelques  autres,  soit 
enfin  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
pour  un  certain  nombre.  Or  personne  n'ignore 
que  l'influence  d'un  esprit  supérieur  peut  s'éten- 
dre beaucoup  sur  ceux  qui  vivent  dans  son  corn- 
merce  habituel  et  qui  sont  susceptibles  d'amé- 
lioration :  vérité  qui  est  de  tout  point  applicable 
ici. 

Sans  doute  Louis-Jean  de  Pouilly  a  eu  l'avan- 
tage de  profiter  des  progrès  accomplis  sous  les 
auspices  des  contemporains  distingués  qui  l'ont 
devancé  par  l'âge,  mais  aussi  il  a  de  son  côté 
servi  lui-même  de  stimulant  et  de  modèle  à  des 
contemporains  plus  jeunes  que  lui. 

Faire  connaître  tous  ces  hommes  illustres, 
exposer  ce  que  les  uns  ont  pu  lui  communiquer, 
ce  que  les  autres  ont  pu  en  recevoir,  ce  sera 
travailler  à  faire  apprécier  de  Pouilly  à  son  vrai 
mérite.  C'est  pourquoi,  avant  de  parler  plus  au 
long  du  sujet  direct  de  cette  étude,  nous  allons 
esquisser  en  peu  mots  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  bien  faire  connaître  soit  les  personnages 
eux-mêmes^  soit  leurs  talents  et  leurs  travaux. 

Nous  avons  à  signaler  d'abord  un  théologien 
rénommé  :  c'est  l'abbé  Frémi  n  ' ,  chanoi  ne  et  grand 
pénitencier  de  la  métropole,  et  qui  outre  ses 
fonctions  ecclésiastiques  sut  remplir  avec  éclat 
la  charge  de  recteur  de  l'université  de  Reims 
à  deux  époques  successives,  en  1690  et  1691  et  puis 

'  L'abbé  Frémin,  Nicolas,  de  Montchéri,  élait  né  à  Reims.  —  Voir 
la  Revue  de  Reims  de  1854,  page  37.  —  Géruzez. —  Lacatte-Jol- 
trois. 
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en  1734  et  en  1737.  La  mort  même  ne  l'empêcha 
pas  de  s'intéresser  aux  études  de  ses  compa- 
triotes: il  avait  de  son  vivant  fondé  des  prix 
annuels  et  triennaux  en  faveur  de  sa  chère  uni- 
versité, pour  être  distribués  aux  meilleurs  élèves, 
ce  qui  contribua  à  augmenter  l'émulation  et  par 
suite  l'amélioration  des  études. 

La  jurisprudence  était  mise  en  honneur  par 
le  célèbre  Rogier  de  Monclin'  qui  était  parvenu 
à  la  charge  de  premier  président  du  Présidial 
de  Reims.  Il  a  laissé  des  ouvrages,  restés  ma- 
nuscrits^ où  sont  élucidés  tous  les  points  les  plus 
épineux  du  droit  canonique  et  du  droit  civil,  et  il 
fut  admirablement  loué  aussitôt  sa  mort  par  le 
fils  de  L.-Jean  de  Pouilly.  Il  avait  un  frère  non 
moins  célèbre,  Rogier  de  Monclin  Jean-Fran- 
çois'^,  qui  était  écuyer  et  conseiller  à  la  cour  des 
monnaies.  Celui-ci  est  devenu  le  successeur  de 
L.-Jean  de  Pouilly  comme  lieutenant  des  habi- 
tants de  Reims  :  nous  verrons  plus  loin  qu'il  avait 
laissé  en  mourant  une  somme  pour  les  fontaines 
et  qu'il  avait  fondé  aussi  des  prix  pour  les  écoles 
établies  par  de  Pouilly. 

Trois  littérateurs  très  estimés  vivaient  alors  à 
Reims. 

C^était  1°  l'abbé  Batteux'^  chanoine  de  Reims. 

'  Né  à  Reims  en  1G96.  —  ;\Iorl  à  Reims  en  1765.  —  Ibid. 

2  Né  à  Reims  en  1698.  —  Lieutenant  île  1731  à  1753,  année  de  sa 
mort.  —  ll)i(l. 

3  Né  il  Aliand'liuy  (Ardennes'j  le  6  mai  1713.  Mort  le  lî  juillet 
1880  et  enferré  à  Saint-André-iles-Arts,  sa  paroisse.  —  Voir  Biogra- 
phies ardennaises,  par  l'abbé  Bouilliot,  et  Biographie  générale  des 
Champenois  célèbres,  par  Léttiillois. 
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Après  de  brillantes  études  à  Reims,  il  consacra 
deux  ans,  entre  sa  rhétorique  et  sa  théologie,  à 
l'étude  des  belles-lettres,  à  l'âge  de  22  ans,  et  en 
1734  il  fut  professeur  de  rhétorique  à  l'université 
de  Reims,  obtint  plus  tard  une  chaire  au  collège 
de  Lisieux  et  ensuite  une  au  collège  de  Navarre  à 
Paris.  Lévesque  de  Pouilly,  dit  Bouillet  et  aussi 
Lethillois  (page20),  leSocrate  de  Reims,  l'aida  de 
ses  lumières  et  de  ses  livres.  Ce  fut  par  ses  con- 
seils qu'ils  entreprit  de  travailler  à  un  cours  com- 
plet de  littérature.  Il  sépara  les  genres,  étudia  les 
principes  do  chaque  genre  et,  avec  les  règles,  les 
auteurs  grecs,  latins  et  français.  Le  travail  pro- 
duisit dans  la  suite  :  Les  Beaux-arts  réduits  à  un 
principe  et  le  cours  de  Belles-lettres.  >> 

C'était  2°Trippier*,  le  condisciple,  le  rival  de 
Voltaire,  avec  qui  il  avait  suivi  le  cours  de  rhé- 
torique sous  le  célèbre  Père  jésuite  Porée,  et  sur 
lequel  il  avait  remporté  le  prix  d'amplification 
française  pendant  ce  cours.  Voltaire,  étant  chez 
Lévesque  de  Pouilly  à  Reims,  l'y  rencontra  et  lui 
reprocha  en  riant  le  vol  qu'il  lui  avait  fait  de  ce 
prix.Trippier  répondit  avec  beaucoup  d'à-propos 
et  de  sens  à  cette  plaisanterie  en  disant  :  «  Voyons 
maintenant  qui  de  nous  deux  remportera  le  prix 
de  vertu  en  faisant  le  meilleur  usage  des  talents 
que  Dieu  lui  a  donnés.  »  Trippier  composa  et 
prononça  en  public  une  harangue  latine  sur  le 
sacre  de  Louis  XV  :  elle  est  toute  remplie  de 
traits  d'esprit  et  de  beautés  littéraires.  Il  pro- 

^  Né  vers  1694  à  Paris  d'où  il  vint  habiter  Reims.  —  Voir  Géruzez, 
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fessait  la  rhétorique  à  l'université  de  Reims  en 
1772. 

En  3^  lieu,  c'était  l'abbé  deSaulx',  chanoine  de 
Reims,  l'ami  intime  de  Louis-Jean  de  Pouilly, 
plein  de  verve  et  d'un  talent  incontesté.  Après 
avoir  professé  la  rhétorique  au  collège  de  l'uni- 
versité de  Reims,  il  en  devint  chancelier.  Il  a 
composé  différents  ouvrages,  des  pièces  de  poésies 
françaises  et  latines,  à  l'occasion  des  événements 
importants  arrivés  à  Reims  de  son  temps,  et 
principalement  un  éloge  en  prose  de  Lévesque 
de  Pouilly,  écrit  avec  une  élégance  et  une  pureté 
de  style  vraiment  remarquables.  On  le  lit  en  tête 
de  l'édition  de  1774  de  la  Théorie  des  sentiments 
agréables.  L'abbé  de  Saulx  a  également  composé 
l'inscription  de  la  fontaine  de  la  Couture'^  en 
rhonneur  de  son  ami  de  Pouilly  et  qui  se  trouve 
imprimée  avec  l'éloge  en  prose  indiqué  ci-dessus. 

A  titre  d'économiste,  Reims  s'honorait  à  bon 
droit  de  posséder  le  célèbre  Cliquot  de  Blerva- 
che  ^  qui  s'adonna  de  très-bonne  heure  à 
l'étude  et  à  qui  ses  talents  procurèrent  l'estime 
des  ministres  et  notamment  deTrudaine.  Il  fut 
annobli  en  1765,  lors  de  l'inauguration  de  la 
statue  du  roi  Louis  XV  sur  la  place  Royale,  et 

1  Né  à  Reims  en  1699,  fils  d'un  cliiriirgien  distingué  de  cette  ville. 

—  Mort  il  Reims  le  30  janvier   1709.    —  Voir  Revue  de   Reims  de 
1854,  pnge  94.  —  Lac:ilte-Joltrois. 

-  Cette  fontaine,  dont  il  sera   parlé  plus  loin,  a  été  supprimée  à  la 
grande  Révolution. 
•"  Ne  à  Reims  le  27  mai  I7i3.  —  Voir  la  Tievuc  de  1854.  page  20. 

—  La  Biographie  par  H.  Danton,  page  20.  —  La  Biographie  géné- 
rale des  Champenois  célèbres  par  Lelhillois.  page  37. 
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obtint  le  poste  d'inspecteur  général  du  com- 
merce En  1778,  il  devint  membre  honoraire  de 
Tacadémie  d'Amiens,  où  il  avait  remporté  des 
prix  dans  les  années  1755  et  suivantes,  puis  fut 
nommé  correspondant  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris.  Il  fournit  à  Reims  une  carrière 
d'administrateur  et  d'écrivain  d^environ  36  ans  : 
carrière  très-occupée  et  très-féconde  en  amélio- 
rations de  tout  genre  pour  la  ville.  II  avait  été 
aussi  nommé  en  1766  procureur-syndic  de 
Reims.  Il  se  retira  au  château  de  Belois,  près 
d'Ecueil,  où  il  mourut  le  31  Juillet  1796.  Il  a 
laissé  comme  ouvrages  littéraires  :  une  ode 
au  P.  Féry  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la 
machine  hydraulique,  une  ode  sur  la  mort  du 
chanoine  Godinot,  etc..  Une  rue  de  Reims  a 
reçu  son  nom. 

Trois  médecins  distingués  vivaient  à  Reims 
en  ce  même  temps  et  aussi  trois  chirurgiens 
très  célèbres  :  c'est  M  le  docteur  Maldan  '  qui 
nous  les  fait  connaître  avec  tous  leurs  droits  à 
leur  belle  renommée.  C'était  l°Josnet,  Pierre,  doc- 
teur, qui  fut  reçu,  le  8  mai  1727,  professeur  de 
la  faculté  de  médecine  de  Reims.  Il  a  mérité 
d'être  nommé  le  restaurateur  et  la  gloire  de 
la  faculté.  Muni  de  fortes  études,  narrateur 
ingénieux,  plein  de  sel  attique,  il  se  distinguait 
par  son  aimable  érudition  ;  il  consolait,  il  cal- 


1  Voir  Chronique  de  Champagne,  tome  IV,  piige  351  :  Histoire 
de  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Reims  par  le  docteur 
Mnklan. 
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mait,  il  guérissait  les  malades  autant  par  le 
charme  de  ses  paroles  que  par  la  vertu  de  ses 
remèdes.  Le  spirituel  abbé  Lattaignant  lui  dit 
un  jour,  après  s'être  montré  sceptique  en  mé- 
decine: «  Ainsi,  dans  la  nécessité,  je  vous  pren- 
drai plutôt  qu'un  autre.  «  Ajoutons  qu'il  faisait 
le  charme  de  la  société  rémoise  par  sa  conver- 
sation aussi  spirituelle  qu'intéressante. 

2"  Macquart,  Henry,  docteur  et  reçu  à  la  fa- 
culté de  Reims  le  21  juin  1742.  Il  y  professa  dès 
lors  avec  beaucoup  d'éclat  et  publia  en  1753.  un 
traité  sur  les  eaux  minérales  de  Reims.  R  fut 
le  père  des  deux  Macquart  de  Paris,  et  mourut 
à  Reims,  le  28  novembre  1773. 

3"  Louis-Jérôme  Raussin,  qui  fut  reçu  à  la 
faculté  de  Reims  le  28  novembre  1747.  Il  était 
très-érudit,  caustique,  méthodique  et  infatigable 
travailleur.  On  a  de  lui  à  la  bibliothèque  de 
Reims  un  recueil  manuscrit  de  toutes  les  piè- 
ces remarquables  de  ce  temps,  soit  en  prose, 
soit  en  vers.  Il  est  mort  à  Reims  le  23  mars  1798. 

Les  trois  chirurgiens,  non  moins  célèbres  que 
les  médecins,  étaient  :  1°  Caqué,  Jean-Baptiste'^ 
qui  portait  avec  honneur  le  titre  de  lieutenant 
du  premier  chirurgien  du  Roi.  Après  les  plus 
brillantes  études  tant  à  Reims  qu'à  Paris^  il  a- 
vait  été  employé  dans  les  hôpitaux  militaires 
de  1744  à  1747^  puis  chirurgien  en  chef  de  l'Hô- 


1  Né  à  Machanx  (Ardeniies),  le  9  octobre  17'20,  mort  à  Reims.  — 
Voir  les  Biorjraphies  de  Lacatte  et  de  Léthinois.  —  Michaud.  — 
Géruzez. 
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tel-Dieu  de  Reims  le  20  juin  1751.  Il  avait  une 
réputation  européenne  pour  l'opération  de  la 
taille.  Il  termina  glorieusement  sa  carrière  en 
s'occupant  de  l'éducation  de  ses  enfants,  et  se 
montrant  toujours  généreux  et  charitable.  II 
laissa  plusieurs  legs  en  faveur  des  pauvres. 

2°  Nicolas  Musigny^  rival  de  Caqué  en  litho- 
tomie,  qui  est  cité  souvent  dans  les  mémoires 
de  TAcadémie  de  chirurgie,  et  nous  a  laissé 
une  pince  qui  porte  encore  son  nom. 

3°  Robin,  chirurgien  accoucheur  très-instruit 
et  qui  a  laissé  les  preuves  de  ses  talents  dans  un 
discours  sur  les  avantages  de  Uanatomie.  Un 
cours  d'anatomie  avait  été  fondé  par  quelques 
Rémois  instruits  et  zélés  à  la  tête  desquels 
était  Robin,  et  ce  fut  à  Toccasion  de  l'ouverture 
de  ce  cours  que  fut  prononcé  par  lui  ce  discours. 

Signalons  maintenant  le  grand  naturaliste 
i'abbéPluche',  enfantde Reims, àpeu  présdel'àge 
de  Lévesque  de  Pouilly,  son  condisciple  au  col- 
lège ;  après  avoir  terminé  son  cours  d'étude,  il 
professa  les  humanités  d'abord  et  ensuite  la  rhé- 
torique au  collège  de  Reims.  Plus  tard  il 
donna  à  Paris  des  leçons  d'histoire  et  de  géo- 
graphie. 

Il  publia  en  1732  le  Spectacle  de  la  nature, 
en  9  vol.  in-12,  puis  V Histoire  dit  Ciel,  si  pleine 
de  vues  ingénieuses  sur  l'origine  de  la  fable,  et 

'  Né  à  Reims,  le  13  novembre  1688.  —  Devenu  sourd  dans  sa 
vieillesse,  il  se  retira  en  1749  à  Saint-Maur-la-Varenne,  où  il  mourut 
à  l'âge  de  73  ans  en  1761.  —  Voir  Lacattc.  —  Léthinois.  —  Revue 
de  1854. 
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enfin  d'autres  ouvrages  sur  divers  sujets.  L'abbè 
Pluche  suffit  à  lui  seul  pour  faire  la  gloire  d'une 
cité. 

Signalons  également  l'agriculteur  à  jamais 
mémorable,  Philibert  de  la  Salle  ',  qui  a  eu  la 
gloire  de  découvrir  et  d'établir  l'usage  des  prai- 
ries artificielles  :  amélioration  dans  l'agriculture 
à  laquelle  la  Champagne  surtout  doit  sa  richesse. 
Il  fut  conseiller  présidial  de  Reims  et  il  publia 
deux  ouvrages  sur  l'agriculture  qui  ont  joui  d'une 
grande  faveur. 

Plusieurs  poètes,  dont  les  noms  et  les  œuvres 
ont  passé  à  la  postérité^  contribuèrent,  de  con- 
cert avec  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly,  à  il- 
lustrer cette  même  époque. 

1°  L'abbé  François  de  Maucroy"^  le  contem- 
porain et  l'ami  de  La  Fontaine,  de  Racine,  de 
Boileau,  de  Brulard  de  Sillery  et  de  Lévesque 
de  Pouilly  pendant  sa  belle  jeunesse.  Il  était  de- 
venu chanoine  de  Reims,  et  il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'àsa  mort.  Il  se  fit  un  nom  célèbre  par  toutes  les 
poésies  qu'il  composa  et  que  tout  le  monde  re- 
cherchait avec  délices.  Il  pleura  amèrement  la 
mort  de  son  ami  La  Fontaine  et  voulut,  pendant 
les  13  années  qu'il  lui  survécut,  porter  conti- 
nuellement le  cilice  avec  lequel  l'immortel  fabu- 
liste avait  fait  pénitence  et  s'était  sanctifié  avant 
de  mourir. 


'  Né  il  Reims  vers  1700,  Mort  ii  Pnris  en  l^O,").  —  Seigneur  de 
Miiir  et  Tinqiieux.  —  Voiries  Biographies  rémoises.  —  Lacalle.  — 
Léthinois. 

2  Is'é  à  Novon,  le  7  janvier  1619.  —  Mort  àReims,  le  9  août  1708. 
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2°  L'abbé  Lattaigiianl  ',  qui  devint  chanoine 
de  Reims,  et  faisait  les  délices  de  la  société  de 
son  temps  par  sa  facilité  à  composer  et  à  chan- 
ter des  couplets  :  il  en  a  composé  pour  plusieurs 
dames  de  Reims.  Il  était  l'âme  des  cercles  où 
se  réunissaient  à  Reims,  à  peu  près  chaque 
jour,  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  nobles, 
de  savants,  et  même  de  dames  distinguées  par 
leur  esprit.  A  Paris,  où  sa  charge  de  conseiller 
de  la  chambre  souveraine  du  clergé  l'appelait 
souvent,  il  eut  pendant  30  ans  la  réputation  du 
plus  aimable  chansonnier. 

3°  Tinois,  Ponce-Simon  2,  élève  des  Jésuites 
de  Reims,  faisait,  à  l'âge  de  15  ans,  des  vers  ad- 
mirés de  tout  le  monde,  et  bientôt  une  belle  ré- 
putation littéraire  lui  fut  acquise.  Aussi  quand 
au  mois  de  mai  1749,  Félix  de  la  Salle  fonda 
une  société  littéraire  dont  nous  parierons  ci- 
après,  Tinois,  alors  âgé  de  23  ans,  en  fut  l'un 
des  membres  fondateurs,  et  cette  société,  à  sa 
première  réunion,  le  nomma  secrétaire.  De  son 
côté,  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly  l'avait 
déjà  distingué  et  l'avait  choisi  pour  être  le  ré- 
pétiteur de  son  fils,  Jean  Simon.  Cette  circons- 
tance valut  au  jeune  Tinois  l'honneur  d'être 
connu  de  Voltaire,  lorsque  ce  personnage  célé- 


'  Né  à  Paris,  en  1697.  — Mort  à  Paris,  le  10  janvier  1790,  chez  les 
P.P.  de  la  doctrine  chrétienne.  —  Ses  poésies  recueillies  en  i  vol. 
in-1'2.  —  Revue  de  ISô'i.  — ^lichaud. 

2  Né  à  Reims,  le  6  novembrii  17'2G.  —  MorI  à  Reims  en  1753.  — 
Voir  Lacatle-Joltrois.  —  Danton.  —  Michaud. 
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bre  vint  à  Reims,  chez  son  ami  de  Pouilly,  en 
octobre  de  l'année  1749. 

Voltaire  alors  se  l'attacha  comme  secrétaire, 
et  à  ce  titre  lui  donna  à  copier  sa  tragédie  de 
Catilina.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  de  Reims  au 
comte  d'Argental  :  «  J'ai  cru  pouvoir,  mes  chers 
anges,  adoucir  un  peu  mon  état  '  en  songeant 

à    vous    plaire J'ai   fait   copier   à    Reims 

Catilina,  qui  était  trop  plein  de  ratures  pour 
vous  être  montré  à  Paris.  Je  ne  peux  me  refuser 
au  plaisir  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  à  Reims  un 
copiste  qui  a  voulu  d'abord  lire  l'ouvrage  avant 
de  se  hasarder  à  le  transcrire,  et  voici  ce  que  mon 
écrivain  m'a  envoyé  après  avoir  lu  la  pièce  ; 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

Sur  la  tragédie  de  Catilina  ; 

Enfin  le  vrai  Catilina, 

Sur  la  scène  va  paraître  ; 

Tout  Paris  dira  :  le  voilà  ; 

Nul  ne  peut  le  méconnaître. 

Ce  scélérat  par  sa  fierté, 

César  par  sa  valeur  allière, 

Cicéron  par  sa  fermeté, 

Montreront  leur  vrai  caractère. 

Et  dans  ce  chef-d'œuvre  nouveau. 
Chacun  reconnaîtra  par  les  coups  de  pinceau, 
César,  Catilina,  Cicéron  et  Voltaire. 

Par  son  trés-huml)le  et  très-obéissant  serviteur, 
TiNois,  de  Reims. 

'  Voltaire  était  accablé  de  tristesse  à  cause  de  la  mort  de  la  marquise 
du  .  Cliûtelet.  —  Cette  lettre  est  dans  la  correspondance  générale  de 
Voltaire  au  nom  de  d'Argental.  Edition  Renouard,  tome  48,  p.  26"2. 
—  Le  reste  sera  cité  plus  loin,  page  86. 
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«  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  captiver  votre 
suffrage  par  le  sien  ;  mais  vous  m'avouerez 
qu'il  est  singulier  qu'un  copiste  ait  senti  si  bien 
et  ait  si  bien  écrit.  M.  de  Pouilly  pense  comme 
le  copiste,  mais  je  ne  tiens  rien  sans  vous > 

Tinois,  alléché  par  l'idée  de  courir  le  monde 
et  d'appartenir  à  un  aussi  grand  personnage, 
quitta  sa  bonne  ville  de  Reims  à  la  suite  de 
l'auteur  de  la  Henriade  et  resta  secrétaire  de 
Voltaire  jusqu'à  la  fin  de  1750.  Le  grand  écrivain 
va  nous  apprendre  lui-même  les  circonstances 
du  départ  de  Tinois  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
de  Berlin  à  Madame  Denis,  en  date  du  3  Jan- 
vier 1751:  «  VousconnaissezJe<2/z/ie y  cette  brave 

pucelle  d'Orléans faite  pour  être  enfermée 

sous  cent  clés,  m'a  été  volée.  Ce  grand  flandrin 
de  Tinois  n'a  pas  résisté  aux  prières  et  aux 
présents  du  prince  Henry,  qui  mourait  d'envie 
d'avoir  Jeanne  et  Agnès  en  sa  possession.  Il  a 
transcrit  la  pièce,  il  a  livré  mon  secret  au  prince 
Henry  pour  quelques  ducats.  J'ai  chassé  Tinois, 
je  l'ai  renvoyé  dans  son  pays '  » 

De  retour  à  Reims^,  Tinois  continua  à  s'occu- 
per de  littérature  et  surtout  de  poésie  :  il  a  com- 
posé un  recueil  assez  considérable  de  poésies 
fugitives  qui  est  déposé  à  la  bibliothèque  de 
Reims,   ainsi  qu'une  lettre   qu'il    écrivit   pour 

1  Voir  les  mémoires  de  Wngnière,  l'un  des  secrétaires  de  Voltnire  ; 
on  lit  ceci  :  «  Le  manuscrit  de  la  Pucelle  fut  volé  à  Berlin,  ainsi  ([ue 
plusieurs  autres  papiers  très-curieux,  par  un  secrétaire  de  M.  de  Vol- 
taire, qui  se  sauva  après  les  avoir  vendus  à  un  grand  prince  qui  les 
possède  encore.  » 
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prendre  la  défense  du  conseil  de  ville  que  l'on 
blâmait  dans  des  écrits  publics  d'avoir  ordonné 
la  démolition  de  la  porte  Bazée  en  1752.  Le  con- 
seil de  ville,  satisfait  de  cette  lettre,  arrêta,  dans 
sa  réunion  du  5  Juin  1752,  «  qu'il  seraitdonné 
à  M.  Tinois  48  fr.  en  témoignage  de  reconnais- 
sance'. » 

Tinois  était  d'une  constitution  faible  et  très 
nerveuse,  il  avait  un  esprit  ardent  qui  abrégea 
ses  jours;  une  forte  maladie  l'enleva  en  1753  à 
l'hôtel- Dieu  de  Reims  où  son  manque  de  fortune 
l'avait  contraint  de  se  retirer. 

Après  les  poètes,  parlons  des  moralistes  qui 
ont  été  les  utiles  coopérateurs  de  Lévesque  de 
Pouilly  pour  établir  la  pratique  du  bien  et  aider 
par  là  le  plus  efficacement  possible  au  bonheur 
de  leurs  concitoyens.  Reims  possédait  alors  à  ce 
titre  Fabbé  Gaudru  et  Madame  Leprince  de 
Beaurnont. 

L'abbé  Gaudru,  le  professeur  de  philosophie 
du  collège  de  Reims  en  1744,  Fauteur  de  poésies 
dignes  d'être  mentionnées,  ainsi  que  de  plusieurs 
hymnes  religieuses  très  estimées,  étant  devenu 
chanoine  de  la  cathédrale,  fut  non-seulement 
la  lumière  du  clergé,  mais  encore  le  guide  de 
toute  la  jeunesse  rémoise.    Il    réunissait  cette 


'  Cette  lettre  de  Tinois  est  transi^rite  au  tome  P',  page  333  des 
Muses  rémoises.  On  y  lit  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  aucune  so- 
ciété littéraire  à  Reims  {Voir  Appendice  à  la  fin  de  Vouvrngc).  — 
On  trouve  un  certain  nombre  des  poésies  de  Tinois  dans  le  recueil  des 
pièces  en  vers  et  en  prose  avec  des  notes,  el  écrit  de  la  main  de  Raus- 
sin,  à  la  hi'jliotliL^iue  de  Reims. 
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jeunesse  tous  les  dimanches  et  lui  communiquait, 
dans  des  conférences  pleines  d'intérêt  et  d'at- 
traits, le  véritable  esprit  du  christianisme.  Ma- 
dame Leprince  de  Beaumont,  née  à  Rouen  en 
1711  et  morte  en  1780,  avait  été  appelée  à  Reims 
par  l'abbé  Gaudru,  pour  diriger  une  école  de 
filles  fondée  par  lui.  A  l'aide  et  sous  la  direction 
de  l'abbé  Gaudru,  Madame  Leprince  de  Beau- 
mont  composa  pour  les  enfants  de  son  école 
l'ouvrage  si  estimé,  si  lu  même  encore  de  nos 
jours,  intitulé  Le  Magasin  des  enfants.  Uabbé 
Gaudru  en  avait  conçu  et  donné  le  plan  de  ma- 
nière à  ce  que  toutes  les  vérités  de  la  religion  y 
soient  exposées  avec  autant  de  pureté  que  d'at- 
traits. Il  mourut  à  Reims  en  1758. 

Les  travaux  historiques  furent  loin  d'être  dé- 
laissés à  l'époque  qui  nous  occupe,  plusieurs 
rémois  s'y  appliquèrent  avec  une  ardeur  extra- 
ordinaire :  Lacourt,  Linguet,  le  fils  même  de 
Louis-Jean  de  Pouiily  ',  y  ont  acquis  une  répu- 
tation qui  dure  encore. 

1°  L'abbé  Jean  Lacourt,  historiographe  très 
érudit,  naquit  à  Reims  à  la  fin  du  xvii"  siècle^. 
Il  était  fils  d'un  marchand  épicier  qui  demeurait 
au  bourg  de  Vesle  en  la  maison  dite  des  Quatre- 
Vents,  Né  avec  beaucoup  d'esprit,  il  se  signala 
dans  ses  premières  études  à  l'université  de 
Reims.  Devenu  prêtre,  après   avoir  occupé   la 

'  Sur  lequel  nous  avons  entre|ii'is  de  |»',il»lier  une  notice  biogra- 
phique en  i}:irlieuiier. 

-  \'oir  Varin,  Archircs  administratives  de  Reims,  notice  Itiblio- 
gi'a|t!nque.  |j,ige  132. 

2 


UNE   FAMILLE   HEMOISIÎ   AU   XYIII"  SIECLE 

cure  de  Cumiéres,  comme  il  ne  se  sentait  aucun 
goût  pour  le  ministère  paroissial,  il  revint  à 
Reims  ;  son  père  lui  fit  bâtir  une  maison  très 
jolie  à  côté  de  la  sienne,  afin  que  là  ce  fils  bien 
aimé  pût  cultiver  les  études  de  son  goût.  Il  devint 
plus  tard  chanoine  de  la  cathédrale,  puis  docteur 
en  théologie^  et  recteur  de  l'université.  Il  a  écrit 
l'histoire  de  Reims,  dont  il  s'est  beaucoup  oc- 
cupé ;  on  a  de  lui  597  cahiers  sur  la  vie  des  ar- 
chevêques, un  plan  de  l'histoire  de  Reims,  un 
Marlot  annoté,  etc..  Après  avoir  subi  un  certain 
temps  d'internement  à  la  Bastille  à  l'occasion  de 
ses  opinions  jansénistes  en  Janvier  1722,  il  en 
sortit  en  1723  pour  aller  à  Rouen.  Il  revint  de 
là  à  Paris  quelques  années  après  et  y  mourut 
le  30  octobre  1730. 

Jusqu'ici,  dans  notre  énumération  des  célé- 
brités rémoises  au  temps  où  vivait  Lévesque 
de  Pouilly,  il  n'a  pas  encore  été  question  des 
célébrités  de  la  Philosophie,  cependant  nous 
n'apprendrions  rien  à  personne  en  disant  que 
cette  époque  était  l'époque  de  la  Philosophie. 
A  Reims  comme  ailleurs,  il  y  eut  donc  alors  des 
philosophes,  et  nous  en  citerons  trois  qui  ont 
joui  d'une  réputation  très  étendue  et  du  reste 
très  méritée. 

1»  Simon  Bignicourt  ',  ancien  conseiller  du 
Présidial  de  Reims.  Après  avoir  composé  diffé- 
rentes pièces  de  poésie  latine  et  française  et  une 


1  Né  à  Reims  le  IJ  mai  1709.  Mort  à  Paris  en  1755.  —  Voir  les 
Bioijraphies  rémoises.  —  Dictionnaire  historique.  —  Géruzez, 
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collection  d'épigrammes,  qui  ont  été  recueillies 
en  un  volume  in-12,  il  écrivit  un  ouvrage  qu'il 
publia  d'abord  sous  le  titre  de  Pensées  philoso- 
phiques, et  dont  ensuite  il  donna  une  édition, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  sous  le  titre  de  : 
VHomineda  monde  et  l'Homme  de  lettres.  Géruzez 
dit  que  «  c'est  un  ouvrage  sérieux  et  considé- 
rable. » 

2°  Félix  de  la  Salle.  «  C'était,  dit  Lacatte-Jol- 
trois  ^  un  ancien  garde  du  corps,  qui  vivait  phi- 
losophiquement dans  un  cabinet  au  coin  de  la 
rue  Saint-Denys,  du  quel  on  battait  en  ruine 
tout  le  bourg  de  Vesle  et  par  conséquent  l'habi- 
tation de  Mademoiselle  Corijeux.  Là,  au  milieu 
d'une  nombreuse  bibliothèque,  en  laquelle  M. 
de  laSalleavait  converti  tout  son  bien,  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  tableaux,  d'estampes,  de 
monuments  des  arts  libéraux  et  mécaniques  etc. . , 
là,  dis-je,  s'assemblaient-  les  Cliquot-Blervache, 

1  Manuscrits  de  Lacatte  à  la  bibliothèque  de  Reims,  Biographies. 

-  Voici  ce  qu'on  lit  ii  ce  sujet  dans  le  recueil  :  Muscs  rémoises, 
tome  P"',  page  3  ;  article  :  Société  Utléraire  établie  à  Reims  en  llkd  : 
«  Cette  société,  qui  ne  parait  pas  avoir  duré  plus  de  quatre  mois,  fut 
dans  son  origine  composée  de  neuf  personnes  distinguées  par  leur 
esprit  et  qui  toutes  fréquentaient  la  maison  de  M.  Félix  de  la  Salle 
Gondreville,  ancien  officier  de  la  maison  du  Roi.  Il  avait,  assez  près 
du  monastère  de  Saint-Denys,  un  beau  cabinet  et  une  belle  biblio- 
tlièque  dans  laquelle  il  avait  plusieurs  manuscrits  sur  l'histoire  de 
Reims  et  plus  de  six  mille  volumes,  et  il  y  recevait  avec  plaisir 
tous  ceux  qui  aimaient  les  beaux-arts,  les  sciences  et  la  littérature. 
Mais  ceux  qui  fréquentaient  le  plus  cette  maison  étaient  Cliquot  Bler- 
vache,  Tinois  et  Bergeronneau.  C'est  de  cette  réunion  que  leur  vint 
l'idée  de  former  une  société  littéraire,  qui  aurait  pu  par  la  suite  être 
érigée  en  académie. 

«  Nous  ne  chercherons  pas  quelles  ont  été   les  raisons  qui  empè- 
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lesSutaine-Bouron,lGsBergeronneau,lesTinois, 
les  Bergelet,  etc..  Ciiacun  y  fournissait  son 
contingent  d'esprit  et  de  cette  aimable  philoso- 
phie qui  calme  l'homme  au  lieu  de  l'inquiéter. 
C'est  de  ce  lieu  que  sont  partis  les  couplets  qui 
ont  berné  les  ennemis  de  M.  Godinot,  et  quel'on 
trouve  au  commencement  de  ce  recueil,  page  83 
et  suivantes.  »  Lévesque  de  Pouilly  n'entra  pas 
dans  cette  société,  du  moins  nous  ne  voyons 
nulle  part  qu'il  en  soit  fait  mention.  Mais  il  ré- 
sulte du  registre  de  ses  séances,  qui  existe  en- 
core à  la  bibliothèque  de  Reims,  qu'il  y  était  en 
très  grande  estime  :  car  son  éloge  y  a  été  pro- 


chorent  cette  société  d'exister  plus  longtemps  ;  nous  dirons  seulement 
que  s'il  devait  y  avoir  une  Académie  dans  la  Champagne,  Reims  aurait 
dû  l'avoir  dans  ses  murs. 

«  Voici  les  noms  des  membres  de  ladite  société  :  De  la  Salle,  pré- 
sident ;  Cliquot-Blervache,  secrétaire  perpétuel  ;  Tinois,  secrétaire  ; 
Jobert,  trésorier;  Bergeronneau,  médecin;  Sutaine-Bouron,  le  jeune; 
Sulaine-Hibcrt  ;  Vuarin,  graveur;  Vauger,  étranger.  Les  membres 
adjoints  étaient  :  Delaitre.  libraire;  l'abbé  Talon,  maître  de  musique; 
Chrétien,  chirurgien  ;  Maillef'er  d'Ugny,  capitaine  au  régiment  de 
Nevers,  Dom  Noël,  bénédictin,  opticien  du  Roi  ;  Gosset,  maître  lutliier  ; 
Mimin,  clerc. 

«  Le  8  mai  1749,  on  a  établi  les  conditions  de  la  société,  nommé 
les  président,  secrétiire,  etc.,  décidé  qu'on  garderait  le  secret  sur  les 
réunions  (jui  auraient  lieu  chaque  semaine,  et  qu'on  admettrait  les 
journaux  suivants  :  le  Mercure  de  France,  le  Journal  des  Savants, 
le  Journal  de  Verdun,  le  Journal  de  Trévoux  et  le  Mercure  de 
Hollande. 

«  A  la  séance  du  '29  mai,  on  décida  que  dans  la  prochaine  assem- 
blée on  prononcera  l'éloge  de  M.  de  Pouilly  et  qu'on  n'agitera  jamais 
de  question  religieuse,  ni  de  l'Etat  et  qu'on  n'y  parlera  jamais  du  Roi. 

«  Le  11  septembre  1749  eut  lieu  la  dernière  séance.  » 

Ainsi  finit  le  registre  destiné  à  contenir  les  comples-rendns  de  la 
société  littéraire. 
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posé  comme  devant  être  le  sujet  à  traiter  dans 
la  5"  séance,  celle  du  4  Juin  1749'. 

3'^  Enfin  celui  qui  s'occupa  le  plus  à  Reims,  à 
cette  époque,  de  travaux  philosophiques,,  ce  fut 
Jean  Lévesque  de  Burigny'^,  le  frère  de  Louis- 
Jean  de  Pouilly  ". 

En  voilà  assez,  ce  semble,  pour  assigner  à 
l'époque  où  vécut  Lévesque  de  Pouilly,  une  place 
des  plus  mémorables  dans  l'histoire  de  la  ville 
de  Reims.  Oui,  ce  fut  quand  Reims  comptait 
parmi  ses  enfants  tant  d'i'lustres  personnages, 
que  naissait,  vivaitet  croissait,  sousleur  influence 
ou  leur  entraînement,  celui  qui  devait  les  égaler 
tous,  les  surpasser  môme,  du  moins  pour  la  plu- 
part, et  servir  par  ses  leçons,  son  exemple  et  ses 
talents  à  former  toute  une  génération  d'amis  de 
la  science  et  des  belles-lettres. 

Mais  à  tous  les  noms  de  ses  concitoyens,  afin 
de  faire  connaître  parfaitement  le  milieu  dans 
lequel  il  vécut,  nous  ajouterons  les  noms  de 
tous  les  grands  savants  de  l'Europe  avec  qui 


'  Voir  la  note  ci-dessus.  —  Le  compte  rendu  de  l'assemblée  du  4 
juin  n'indicjue  pas  que  l'éloge  ait  été  lait  :  il  ne  dit  rien  à  ce  sujet.  — 
Voir  aux  pièces  justificatives,  à  la  (in  de  cette  étude,  une  lettre  de 
Tinois  :  page  198. 

-  Né  il  Reims  en  169-2'.  —  Mort  à  Paris  le  18  octobre  1785.  —  Voir 
Lacatte.  —  Biographie  des  ChampencAs  célèbres.  —  Revue  de  Reims 
de  1854.  —  Dictionnaire  historique.  —  Géruzez.  —  Jacob  Gérard. 
— ■  Les  Muscs  rémoises. 

'■'  Comme  nous  nous  réservons  de  faire  une  étude  aussi  complète  que 
possible  sur  la  personne  et  les  œuvres  de  Jean  Lévesijue  de  Burigny, 
nous  nous  bornerons  ici  h  la  simple  indication  de  son  nom.  Et  nous 
ajoutons  qu'il  en  sera  de  même  de  Lévesque  de  Champeaux,  second 
frère  de  Louis- Jean  Lévesque  de  Pouilly, 


UNE    FAMILMO   HEMUISE    AL'    WllI'  .SIKOLK 

Lévesque  de  Pou i  11  y  fut  en  relations  person- 
nelles et  en  relations  épistolaires.  On  dirait 
qu'ils  aimaient  à  le  considérer  comme  un  centre 
où  ils  tenaient  à  se  rencontrer  tous;  cartons 
l'honoraient  non-seulement  de  leur  estime,  mais 
de  leur  attachement  bien  sincère.  Nous  en  mon- 
trerons la  preuve  en  citant  à  leur  place  dans  le 
cours  de  sa  biographie,  soit  des  lettres  entières, 
soit  des  extraits  de  toutes  les  correspondances 
qui  ont  été  conservées.  Nous  serons  heureux  de 
citer  l'un  après  Tautre  et  l'illustre  chancelier 
Daguesseau,  et  le  célèbre  Voltaire,  et  le  philo- 
sophe Bolingbroke,  et  le  savant  Miroménil,  et 
la  spirituelle  marquise  du  Châtelet. 

Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly  avait  entre- 
tenu des  correspondances  et  même  des  relations 
personnelles  avec  d'autres  grands  personnages 
encore,  tels  que  Mallebranche,  le  P.  Hardouin,  le 
bénédictin  D.  Montfaucon,  etc.  Son  petit-fils  les  a 
mentionnées  dans  une  note  jointe  aux  papiers  de 
famille,  mais  en  ajoutant,  hélas!  que  toutes  ces 
lettres  ont  disparu  de  la  collection  que  conserve 
aujourd'hui  re'igieusement  Madame  de  Noiron. 

Il  est  temps  maintenant  de  raconter  la  vie  et 
les  œuvres  de  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly  : 
il  apparaîtra  comme  la  grande  figure  de  cette 
belle  époque  et  comme  la  résumant  tout  entière 
à  lui  seul.  Ce  travail  comprendra  sept  chapitres  : 
le  premier  sera  consacré  à  sa  biographie,  et  les 
six  autres  à  chacune  des  grandes  œuvres  qu'il 
a  accomplies. 
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BIOGRAPHIE  DE  LOUIS-JEAN  LEVESQUE  DE  POUILLY 


ouis-Jean  Lévesqiie  de  Pouilly  naquit 
f,£j^  à  Reims  au  mois  d'août  de  l'année  1691, 
d'une  famille  ancienne  dans  la  ma^ris- 
ê^^^  trature.  Le  nom  patronymique  de  la 
famille  est  Lévesque\  celui  de  Pouilly  provient 
d'un  village  de  ce  nom,  situé  près  de  Reims,  et 
dans  lequel  la  famille  possédait  un  fief  et  exer- 
çait des  droits  seigneuriaux.  Si  on  en  croit  une 
note  qui  fut  ajoutée  à  l'ode  imprimée  de  l'abbé 
de  Saulx  sur  la  mort  de  Lévesque  de  Pouilly, 
les  aïeux  de  celui-ci  étaient  proches  parents  de 
Colbert,  le  grand  ministre  de  Louis  XIV. 

La  maison  paternelle  où  naquit  Louis-Jean 
de  Pouilly  et  où  il  habita  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  était  située  rue  de  Vesle,  vis-à-vis  la 
Croix-Saint- Victor,  établie  elle-même  rue  de 
Vesle'. 


1  Cette  maison  est  actuellement  habitée  par  M.  Baudet,  ancien  no- 
taire, et  il  la  place  de  la  croix  Saint-Victor,  comme  de  la  chapelle 
Saint-Victor,  se  trouve  aujourd'hui  la  maison  de  roulage  Luzzani. 

La  rue  actuelle  de  Tallevrnnd,  alors   nommée   rue   Saint- Victor, 
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Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly  était  l'ainé 
de  la  famille,  qui  se  composait  de  lui  et  de  ses 
deux  frères,  L.évesque  de  Burigny  et  Lévesque 
de  Champeaux.  Ces  trois  frères  restèrent  orphe- 
lins dès  leur  bas-âge.  Louis-Jean  avait  à  peine 
quatre  ans  quand  il  perdit  son  père,  auquel,  pour 
comble  de  malheur,  sa  mère  ne  survécut  que 
très  peu  de  temps.  Ces  deux  tombes  étaient  à 
peine  fermées  que  la  mort  vint  lui  ravir  son 
aïeul  paternel  qui  alors  lui  tenait  lieu  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ses  parents,  ainsi  qu'à  ses  deux 
frères. 

Ils  furent  recueillis  tous  trois  par  des  oncles 
dévoués  qui  les  élevèrent  avec  autant  de  soin  et 
de  tendresse  que  s'ils  eussent  été  leurs  propres 
enfants  '. 

Louis-Jean  fit  ses  études  à  Reims,  à  l'univer- 
sité, où  il  eut  pour  condisciple  l'abbé  Pluche, 
rémois  comme  lui  et  qui  resta  toujours  son 
ami. 

Au  sortir  des  cours  de  l'université  qu'il  avait 


bifurquait  d'un  coté  sur  remplacement  de  cette  maison  de  roulage  vers 
la  rue  de  Vesle,  et  de  l'autre  coté  à  l'angle  de  la  maison  de  Madame 
Delius,  n°  12,  dans  la  direction  du  Palais  de  Justice  actuel  et  abou- 
tissait il  la  Porte  aux  Ferron.<:„  Entre  deux  était  un  pâté  de  maisons. 
Le  redressement  de  cette  rue  Saint-Victor,  de  manière  à  aboutir  en 
une  seule  voie  en  ligne  droite  avec  la  rue  du  Bourg-Saint-Denis  sur 
la  rue  de  Vesle,  a  été  exécuté  ii  l'aide  des  sacrifices  [lécuniaires  et 
aussi  de  la  protection  puissante  auprès  du  gouvernement  de  Monsei- 
gneur de  Talievrand-Périgord,  alors  arcl)evCM|ue  de  Reims  :  c'est  pour- 
quoi cette  rue  a  porté  depuis  le  redressement  le  nom  de  rue  de  Tal- 
leyrand. 

1  Muscs  rémoises  :  Eloge  de  Lévesque  de  Burigny  par  M.  Dacier, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
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suivis  avec  beaucoup  de  succès,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  que  pouvait  lui 
offrir  la  province,  il  alla  vers  1711,  à  l'âge  de 
20  ans,  se  perfectionner  à  Paris.  Il  regardait 
cette  ville  comme  la  patrie  des  lettres,  et  il  se 
promettait  de  trouver  là  des  secours,  des  con- 
seils et  des  exemples  pour  ses  études. 

11  s'établit  dans  un  quartier  éloigné  et  soli- 
taire *  ;  il  voulait  être  à  l'abri  de  tout  ce  qui 
pourrait  le  distraire  et  s'adonner  à  l'étude  avec 
une  ardeur  passionnée.  Aussi  à  peine  installé, 
il  embrassa  toutes  les  sciences  avec  une  égale 
application  :  théologie,  philosophie,  mathéma- 
tiques, belles-lettres,  morale,  tout  fit  partie  du 
programme  qu'il  se  traça. 

Il  y  avait  à  peine  deux  ans  que  le  jeune  Lé- 
vesque  était  fixé  à  Paris  quand  tout  à  coup  ses 
deux  frères  vinrent  l'y  rejoindre.  Ils  se  logèrent 
ensemble  sous  le  même  toit,  heureux  d'être 
réunis,  décidés  tous  trois  à  vivre  à  Tabri  des 
visites  importunes  des  personnes  désœuvrées, 
et  résolus  à  se  consacrer  à  l'étude  avec  une 
ardeur  sans  bornes  ni  mesure.  Jeunes,  plus 
unis  encore  par  l'amitié,  la  confiance  et  le  rap- 
port de  leurs  goûts  que  par  les  liens  du  sang, 
ils  ne  se  proposaient  rien  moins  que  de  par- 
courir ensemble  le  cercle  entier  des  connais- 
sances et  des  erreurs  humaines.  On  se  sent 
entraîné  comme  malgré  soi  à  porter  un  vif  in- 
térêt à  cette  union  rare  et  touchante  de  ces  trois 

'  Rue  des  Postes,  près  l'Estrapade, 
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frères  orphelins  qui  veulent  employer  si  géné- 
reusement à  l'étude  les  moments  quêtant  d'autres 
jeunes  gens  emploient  le  plus  ordinairement  à 
la  dissipation  et  aux  plaisirs.  C'était  un  trium- 
virat dont  l'histoire  littéraire  offre  peu  d'exem- 
ples ;  travaillant  de  concert,  lisant  ensemble  les 
meilleurs  auteurs,  ils  se  partageaient  l'universa- 
lité des  connaissances  humaines  et  ils  passèrent 
ainsi  plusieurs  années. 

Chacun  d'eux  avait  dans  cette  petite  société 
son  département  particulier.  Louis-Jean  de 
Pouilly,  comme  l'aîné,  en  était  le  chef  et  veillait 
aux  intérêts  communs;  comme  le  plus  habile  il 
avait  la  direction  des  études.  Le  soin  des  affaires 
domestiques  était  confié  à  Lévesque  de  Cham- 
peaux,  et  celui  de  la  bibliothèque  à  Lévesque  de 
Burigny. 

Quoique  les  trois  frères  eussent  une  excellente 
mémoire,  ils  ne  se  rapportaient  pas  à  elle  seule 
du  soin  de  conserver  le  fruit  de  leurs  immenses 
lectures;  ils  confiaient  ce  dépôt  précieux  à  des 
recueils  disposés  dans  le  meilleur  ordre,  où  les 
matières  étaient  classées  avec  autant  de  méthode 
que  de  clarté,  et  ils  formèrent  ainsi  en  peu 
d'années  une  sorte  d'encyclopédie  littéraire  com- 
posée de  douze  volumes  gros  in-folio. 

La  journée  entière  ne  suffisait  pas  toujours  à 
l'ardeur  de  Lévesque  de  Burigny.  Sa  santé,  plus 
robuste  que  celle  de  ses  frères,  lui  permettait 
des  excès  qui  leur  auraient  été  funestes  et  que 
sa  tendresse  leur  cachait  avec  soin,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  voulussent  l'imiter;  et  souvent, 
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dans  la  belle  saison,  il  lui  arrivait  d'être  surpris 
à  l'étude  par  le  jour'.  Toutefois,  si  l'on  en  croit 
Géruzez,  Lévesque  de  Pouilly,  peut-être  à  Tinsu 
de  son  frère  Burigny,  passa  prés  de  trois  ans 
sans  se  coucher  % 

Pendant  ces  années  d'étude  en  commun,  ces 
trois  frères  firent  connaissance  et  se  lièrent  d'a- 
mitié avec  l'abbé  Longuerue,  avec  Monsieur  et 
Madame  Dacier,  avec  l'abbé  du  Gué,  le  P.  Tour- 
nemine  et  le  P.  Le  Courrayer,  qui  tous  se  plai- 
saient à  les  aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
lumières  et  dont  le  commerce  était  pour  eux  une 
étude  non  moins  profitable  que  celle  qu'ils  fai- 
saient dans  leur  cabinet. 

A  l'étude  de  la  philosophie  ancienne,  Louis- 
Jean  de  Pouilly  Joignit  celle  de  la  métaphysique 
et  des  sciences  exactes  vers  lesquelles  il  était 
entraîné  par  un  attrait  irrésistible. 

Newton  venait  de  publier  son  immortel  ou- 
vrage des  principes  de  la  philosophie  naturelle^ 
et  personne  en  France  n^avait  encore  essayé 
d'éclaircir  les  difficultés  de  ce  chef-d'œuvre  de 
génie 3.  Le  jeune  Lévesque  de  Pouilly,  à  l'âge 
de  22  ans,  entreprit  d'expliquer  ce  livre.  Ses 
efforts  furent  couronnés  de  succès;  car  le  savant 
Fréret  fit  l'éloge  de  son  travail,  et  cette  approba- 

1  Voir  pour  tous  ces  détails  :  Essai  sur  l'origine  et  les  anliquités 
de  la  ville  de  Reims,  par  Gérard  Jacob.  —  Manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque, écrit  de  1811  à  18V3.  — Bior/raphicsûe  Lacatte.  —Les  Muses 
rémoises,  etc. 

2  Histoire  et  description  de  Reims,  Biographie  de  Pouilly. 

3  Nous  verrons  ce  que  Voltaire  en  écrivit  à  de  Burigny  dans  la 
biographie  de  celui-ci. 
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tion  lui  valut  l'estime  des  gens  de  lettres.  Ce 
fut  lo  principe  de  l'illustre  renommée  qui  bientôt 
fut  attachée  à  son  nom. 

Mais  une  si  grande  application  à  l'étude,  un 
travail  si  excessif,  surtout  pour  des  questions  si 
abstraites,  finirent  par  altérer  sa  santé.  Les  mé- 
decins le  condamnèrent  à  un  repos  absolu,  et 
ils  crurent  que  le  moyen  de  l'obtenir  était  d'en- 
voyer le  jeune  étudiant  se  rétablir  dans  sa  fa- 
mille. 

De  Pouilly,  en  effet,  retourna  à  Reims  et  y 
passa  quelque  temps  ;  il  y  retrouva  un  ami,  l'abbé 
Lévesque  de  Vandières,  qui  môme  lui  était  pa- 
rent. Malheureusement  il  ressentit  autour  de  lui 
un  vide  trop  considérable  !  Il  vivait  àParis  avec 
ses  deux  frères,  ne  se  quittant  jamais^  et  en 
outre  il  avait  un  certain  nombre  d'amis  choisis, 
dont  les  relations  étaient  journalières  ;  il  se  trouva 
à  Reims  comme  dans  la  solitude,  il  tomba  dans 
la  mélancolie  et  son  repos  forcé  lui  devint  funeste. 

A  la  fin,  vaincu  par  l'ennui,  il  prit  le  parti  de 
suivre  les  attraits  de  son  esprit  et  les  aspirations 
de  son  cœur:  il  revint  à  Paris,  à  ses  occupations 
littéraires  et  à  ses  relations  avec  ses  amis  d'é- 
tude. Mais  il  renonça  aux  sciences  exactes  et 
s'occupa  exclusivement  des  belles-lettres  qui  fi- 
rent toujours  du  reste  ses  principales  délices. 

Tous  les  écrivains  contemporains  s'accordent 
à  dire  que  de  Pouilly  était  par  nature  d'une 
modestie  extraordinaire.  Contrairement  à  tant 
d'autres,  si  avides  de  gloire  et  de  renommée,  il 
n'avait  qu'une  seule   préoccupation,  c'était  de 
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parvenir  à  rester  ignoré,  comme  il  n''avait  qu'un 
seul  désir,  c'était  de  chercher  par  l'étude  à 
acquérir  quelque  connaissance  nouvelle.  Toute- 
fois ses  projets  de  modestie  furent  déjoués  ; 
malgré  lui  la  considération  et  l'estime  du  public 
lettré  ne  tirent  que  s'accroître;  et  elles  s'accru- 
rent même  en  proportion  directe  de  ses  efforts 
pour  s'y  dérober.  11  en  résulta  que  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  s'ouvrit  d'elle- 
même  pour  le  recevoir. 

En  Tannée  1722,  Louis-Jean  Lévesque  de 
Pouilly,  alors  âgé  de  31  ans,  fut  admis  à  occu- 
per dans  cette  société  savante  une  place  d'associé 
qui  se  trouvait  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Va- 
lois ^  Il  voulut  donner  de  suite  un  concours  actif 
aux  travaux  de  l'assemblée  qui  l'accueillait  avec 
un  empressement  si  encourageant  pour  lui.  Il 
se  mit  à  l'œuvre,  et  dès  le  15  décembre  de  cette 
même  année,  il  donna  lecture,  à  tous  ses  con- 
frères réunis,  d'une  dissertation  très  savante  sur 
f incertitude  de  L'histoire  des  quatre  premiers 
siècles  de  V histoire  de  Rome  ;  et  on  peut  dire 
que  par  ce  premier  coup  d'essai  il  prit  à  l'Aca- 
démie la  place  distinguée  que  lui  méritait  son 
immense  érudition. 

Le  sujet  seul  avait  excité  l'étonnement  le  plus 
grand  parmi  la  docte  assemblée  ;  mais  quand  on 
écoutait  le  développement,  quand  on  remarquait 
l'étendue  des  connaissances  de  ce  jeune  écrivain 


'    Mémoires   de    l'Académie   des    inscriptions    et.    Ijclles  -lettres , 
tome  V,  page  10. 
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sur  tous  les  auteurs  de  l'antiquité,  la  clarté  de  ses 
idées  et  les  agréments  de  son  style,  comme 
aussi  l'assurance  avec  laquelle  il  présentait  ses 
convictions,  la  surprise  se  trouva  mêlée  d'ad- 
miration. 

Cette  lecture  lui  valut  immédiatement  une 
grande  célébrité  :  car  son  travail  provoqua  des 
discussions  au  sein  de  la  savante  société,  et  en 
outre  deux  membres,  qui  n'en  étaient  pas  les 
moins  distingués,  l'abbé  Sallier  et  l'illustre 
Fréret,  firent  l'un  et  l'autre,  à  l'Académie,  des 
rapports  très  remarquables  sur  l'objet  de  la  dis- 
sertation du  jeune  académicien. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  avoir  une  connais- 
sance exacte  de  l'importance  de  ce  travail,  nous 
allons  donner  ici,  dans  l'ordre  où  les  Mémoires 
de  l'Académie  nous  les  ont  conservées,  une 
analyse  et  de  la  dissertation  et  des  réponses 
auxquelles    elle  donna  lieu  '. 

Au  début  de  sa  dissertation,  Louis- Jean  de 
Pouilly  se  défend  de  vouloir  porter  atteinte  à  la 
certitude  de  l'histoire  en  général.  Il  ne  veut  s''at- 
taquer  qu'à  ce  qui  est  rapporté  par  des  écrivains 


'  \'oir  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lotlres, 
tome  VI,  édition  de  1729 .  —  La  1'"  dissertation  de  Lévesque  de 
Pouilly  Oi'cupe  depuis  la  page  14  jusqu'à  la  page  30  ;  —  la  1"  réponse 
de  l'abbé  Sallier,  faite  le  3U  avril  17"23,  oi^cupe  de  page  30  à  page  Ô'I  ; 

—  la  2'"'=  réponse  du  nii'me,  faile  le  11  l'évriiM-  172i,  de  page  5"ià71  ; 

—  la  2""'  dissertation  de  de  Pouilly,  du  22  décembre  1724,  de  page  71  à 
114.  —  3""=  réponse  de  l'abbé  Sallier,  le  10  avril  1725,  de  page  115  à 
133  ;  —  4""'  réponse  de  l'abbe  Sallier.  du  8  mai  1725,  de  page  133  à 
145  ;  —  enfin  conférence  de  Fréret  du  17  mars  1724.  de  page  145  à 
page  189. 
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((  qui  ne  paraissent  pas  avoir  travaillé  sur  de 
fidèles  mémoires  ;  mais  sa  critique  saura  res- 
pecter le  témoignagne  des  historiens  qu'on  peut 
présumer  n'avoir  été  ni  trompés  ni  trompeurs.  » 

Cette  précaution  établie,  il  cite  en  tête  l'auto- 
rité de  Denis  d'Halicarnasse,  qui  nous  apprend 
que  les  historiens  de  qui  l'on  tient  les  premiers 
faits  de  l'histoire  de  Rome,  vivaient  environ  500 
ans  après  la  fondation  de  Rome,  et  n'ont  pu  puiser 
dans  toutes  leurs  sources  de  renseignements, 
tels  que  traditions,  monuments  ou  écrits,  que 
des  connaissances  défectueuses.  Il  établit  cette 
thèse  en  disant  que  les  histoires,  confiées  seu- 
lement à  la  mémoire  des  hommes,  s'altèrent  dans 
la  bouche  de  chacun  de  ceux  qui  successivement 
se  les  transmettent  et  souvent  perdent  ce  qu'elles 
ont  de  vrai,  qui  est  à  la  fin  remplacé  par  des 
fictions. 

Il  cite  à  l'appui  plusieurs  récits  extraordinaires, 
prodigieux,  comme  celui  de  Nœvius,  qui  coupe 
une  pierre  avec  un  rasoir,  lesquels  récits  sont 
de  leur  nature  tout-à-fait  inadmissibles. 

Il  montre  ensuite  que  de  plus  ces  récits  sont 
en  contradiction  avec  des  écrits  d'auteurs,  dont 
le  témoignage  mérite  au  moins  autant  de 
croyance:  telle  est  la  fondation  de  Rome  attribuée 
par  ces  récits  à  Romulus,  tandis  qu'elle  est 
attribuée  par  Aristote  et  Héraclide  Lembos  à  des 
Grecs  revenus  de  Troie,  et  par  d'autres  écrivains 
encore  à  d'autres  personnages. 

Enfin  il  fait  observer  qu'un  grand  nombre 
de  ces  récits  merveilleux  sont  attribués  à  peu 
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près  dans  les  mêmes  circonstances  à  plusieurs 
peuples  à  la  fois.  A  peine  s'aperçoit-on  d'une 
légère  variante,  comme  par  exemple,  par  rapport 
à  des  noms  propres  ou  de  lieux  ou  de  personnes, 
Tel  le  fait  du  romain  Scévola,  qui  est  raconté 
aussi  d'un  grec  avec  les  mêmes  détails  ;  ou  en- 
core le  fait  des  romains  Horace  et  Curiace,  qui 
est  également  raconté  avec  les  mêmes  circons- 
tances de  deux  nationaux  d'Arcadie. 

Du  reste  tous  ces  récits  n'ont  pu  être  faits  que 
d'après  des  bruits  populaires  ou  de  fausses  tra- 
ditions. Car  les  écrivains  qui  les  ont  transmis 
n'ont  pu  les  puiser  que,  ou  dans  les  traditions 
et  les  monuments  publics,  ou  dans  les  registres 
des  prêtres,  les  livres  des  magistrats,  ou  dans 
les  historiens  étrangers  ;  or  aucune  de  ces 
sources  ne  nous  offre  une  garantie  suffisante. 

1"  Quant  aux  traditions  et  aux  monuments 
publics,  chacun  sait  que  les  histoires  confiées 
seulement  à  la  mémoire  s'altèrent  de  bouche  en 
bouche,  à  moins  que  les  écrivains  ne  touchent, 
soit  au  temps  où  les  événements  sont  arrivés, 
soit  à  une  constitution  de  gouvernement  encore 
existante,  ou  bien  à  moins  que  les  événements 
ne  soient  injurieux  à  la  nation  qui  en  conserve 
la  mémoire. 

2°  Pour  les  livres  des  Pontifes,  ils  n'étaient 
que  les  dépositaires  des  traditions  soit  publiques 
soit  particulières  ;  et  en  effet  Clodius,  Tite-Live 
et  Plutarque  nous  apprennent  que  ces  annales 
étaient  un  tissu  de  fictions. 

3"  Les  fastes,  ou  livres  des  magistrats,  à  leur 
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tour,  n'étaient,  si  l'on  en  croit  Tubero,  Clodius 
et  Tite-Live,  qu'une  suite  de  clous  attachés  aux 
murs  du  temple  et  destinésàmarquer  le  nombre 
des  années. 

40  Après  cela,  s'il  existe  quelques  historiens 
de  l'ancienne  Rome  de  nation  étrangère,  ils  sont 
aussi  suspects  sur  les  faits  les  plus  importants  que 
sur  les  autres  ;  car  ils  contredisent  des  historiens 
dont  le  témoignage  doit  au  moins  balancer  le  leur. 

Il  faut  donc  conclure  qu'aucune  de  ces  sources 
ne  peut  servir  de  base  à  une  vraie  certitude 
historique. 

Tel  est  le  résumé  sommaire  de  la  dissertation 
dont  le  nouvel  académicien  donna  lecture.  L'effet 
qu'elle  produisit  dans  l'illustre  auditoire  fut  de 
l'étonnement  mêlé  d'admiration.  Sans  doute  ce 
travail  révélait  un  talent  réel  auquel  on  était 
unanimement,  dans  l'assemblée,  heureux  d'ap- 
plaudir. Mais  l'assertion  qui  en  faisait  le  sujet 
était,  il  faut  le  dire,  une  innovation  dans  les 
idées  jusqu'alors  adoptées  généralement.  A  ce 
point  de  vue,  elle  parut  à  un  grand  nombre 
n'être  qu\ni  système  plein  de  périls,  à  cause  de 
l'application  que  certains  esprits  voudraient  en 
faire  aux  récits  bibliques. 

L'abbé  Sallier,  au  talent  et  à  la  valeur  du- 
quel le  grand  chancelier  Daguesseau  rend  hom- 
mage dans  une  de  ses  lettres  à  Lévesque  de 
Pouilly',  voulut  conjurer  ce  péril,  sans  toutefois 


1  Voir  plus  loin  la  letliv»  du  "20  janvier  llH,  de  Daguesseau  à  Lonis- 
Jean  de  Pouilly.  dans  la  hini;rnpliie  de  ce  dernier. 
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en  paraître  préoccupé  directement,  et  se  posa  en 
adversaire  déclaré  des  assertions  qu'on  venait 
d'exposer.  Il  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre, 
et  il  se  prépara  en  homme  qui  connaissait  la 
force  du  héros  qu'il  avait  à  combattre.  II  fut  prêt 
pour  la  séance  du  30  avril  1723  à  soutenir  la 
lutte  ;  il  y  avait  quatre  mois  que  l'assaut  avait 
été  donné. 

Fort  de  l'autorité  et  du  raisonnement  de  Ci- 
céron,  Tabbé  Sallier  établit,  dans  cette  première 
réponse,  que  l'histoire  n'était  autre  chose  que  le 
soin  de  rédiger  les  annales;  que  c'était  le  grand 
Pontife  qui,  depuis  le  commencement  de  Rome, 
rédigeait  lui-même  ce  qui  se  passait  chaque 
jour  et  le  transcrivait  sur  des  tables  blanchies 
qu'il  exposait  ensuite  en  public.  Là,  dit  Cicéron, 
les  curieux  vont  puiser  la  connaissance  de  la 
discipline  militaire,  etc.... 

En  second  lieu  l'abbé  Sallier  montre  par  des 
citations  nombreuses  qu'il  y  eut  de  tout  temps 
des  monuments  historiques  chez  les  Romains, 
et  que  tous  ces  monuments  ne  périrent  point 
dans  l'incendie  de  Rome. 

Et  en  troisième  lieu  il  prouve  que  ces  monu- 
ments furent  toujours  consultés  et  servirent  de 
base  aux  récits  des  historiens. 

Restait  le  raisonnement  deLévesquede  Pouilly 
établi  sur  le  parallèle  des  faits  de  l'histoire  ro- 
maine avec  les  mêmes  faits  de  l'histoire  grecque. 
L'abbé  en  fit  l'objet  d'une  seconde  réponse  qu'il 
donna  à  la  séance  du  11  février  1724.  Il  établit 
que  Plutarque,  qui  rapporte  ces  différents  faits. 
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nous  apprend  que  la  fiction  n'a  existé  pour  l'his- 
toire d'aucune  autre  nation  que  la  Grèce,  parce 
que  les  Grecs  ont  voulu  s'étayer  des  faits  de 
Rome  :  ce  récit  de  faits  parallèles  n'a  donc  eu 
d'autre  source  pour  la  Grèce  que  la  rivalité 
des  deux  nations.  Il  montre  en  outre  que  Denis 
d'Halicarnasse  ne  cite  aucun  des  auteurs  qui 
servent  d'appui  au  récit  de  ces  faits  de  ressem- 
blance entre  Rome  et  la  Grèce. 

De  tout  cela  il  conclut  que  les  différentes  con- 
sidérations exposées  par  de  Pouilly  ne  peuvent 
être  d'aucune  valeur  pour  établir  son  système. 

Jusqu'ici  le  sujet,  comme  on  le  voit,  n'a  été 
traité  qu'au  point  de  vue  des  notions  historiques 
en  général,  mais  la  question  devait  grandir  et 
soulever  un  autre  ordre  d'idées.  A  cette  époque, 
où  le  culte  de  la  raison  était  poussé  si  loin  qu'on 
ne  voulait  admettre  aucun  intermédiaire  entre 
Dieu  et  sa  raison,  qu'on  voulait  même  tout  sou- 
mettre à  sa  propre  intelligence  et  à  ses  lumières 
naturelles,  comme  à  un  tribunal  sans  appel,  il 
était  impossible  que  la  question  de  la  révélation 
ne  fût  pas  soulevée  à  l'occasion  des  preuves  his- 
toriques sur  lesquelles  elle  s'appuie. 

Personne  alors  n'ignorait  ni  le  nom  ni  les 
efforts  des  partisans  delà  religion  naturelle  qui 
se  trouvaient  dans  le  sein  de  l'académie  ; 
parmi  ceux  qui  avaient  embrassé  ce  système,  on 
comptait  le  frère  même  de  Lévesque  de  Pouilly, 
Lévesque  de  Burigny  ^  ;  on  comptait  en  outre 

1  Voir  ci-dessus  ce  qui  en  a  été  dit  à  la  page  '21. 
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le  marquis  de  Bolingbroke  '  avec  qui  Lévesque 
de  Pouilly  a  vécu  dans  l'intimité  pendant  des 
années  et  en  correspondance  pendant  le  reste 
de  sa  vie  ;  enfin  par-dessus  tout  on  comptait 
Voltaire-,  avec  qui  toujours  de  Pouilly  a  entre- 
tenu les  relations  les  plus  amicales  ;  or  quand 
on  voyait  que  tout  le  monde  autour  de  ce  jeune 
savant  se  lançait  à  corps  perdu  dans  le  courant 
du  rationalisme,  était-il  possible  que  cette  dis- 
cussion sur  les  origines  historiques  ne  fût  pas 
transportée,  même  en  dehors  de  la  volonté  de 
son  auteur,  jusqu'aux  origines  historiques  de 
la  révélation  ? 

Il  était  de  la  nature  droite  et  sincère  du  jeune 
de  Pouilly  de  se  placer  sur  ce  terrain  et  de  dé- 
clarer en  toute  franchise  que  le  système  qu'il 
défendait  ne  pouvait  atteindre  les  origines  du 
christianisme.  C'est  ce  qu'il  va  exposer  très  net- 
.  tement  dans  sa  réponse  aux  deux  dissertations 
de  l'abbé  Sallier. 

Il  commence  par  démontrer  que  souvent  on 
tombe  d'un  excès  dans  Tautre  par  rapport  aux 
historiens.  On  rejette  un  historien  tantôt  comme 
peu  instruit,  tantôt  comme  prévenu  ;  d'un  autre 
côté,  il  y  a  des  historiens  qui  aiment  à  jeter  le 
merveilleux  sur  leur  narration,  il  en  est  d'autres 
aussi  qui  taillent  et  retranchent  à  leur  gré.  L'es- 
sentiel est  donc  de  pouvoir  distinguer  le  vrai  du 

•  Voir  les  deux  lettres  de  Bolingbroke  à  de  Burigny,  dnns  la  biogra- 
phie de  ce  dernier. 

•  Voir  toutes  ses  lettres  tiint  ;i  de  l'onilly  (|u';i  de  Burigny,  dans  le 
cours  de  l'ouvrage. 
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faux  :  il  va  tracer  quelques  règles  de  critique  à 
ce  sujet. 

1"  Un  fait,  pour  mériter  notre  créance,  qu'il 
soit  attesté  par  l'histoire  ou  par  la  tradition, 
doit  n'être  pas  contraire  à  ce  que  nous  appren- 
nent nos  observations.  Non  pas  qu'il  soit  néces- 
saire que  nous  en  ayons  vu  des  exemples  ;  il 
suffit  que  nous  connaissions  des  causes  capables 
de  le  produire.  Et  si  nous  n'en  connaissons  pas, 
le  fait  ne  peut  devenir  croyable  que  quand  il 
emprunte  plus  de  probabilité  du  témoin  qui  le 
rapporte  qu'il  n'a  d'improbabilité  en  lui-  même. 

L'histoire  est  digne  de  foi,  quand  elle  est  la 
relation  d'un  fait  que  nous  tenons  de  ceux  que 
nous  savons  en  avoir  été  les  témoins,  et  que 
cette  histoire  se  trouve  citée  par  d'anciens  écri- 
vains. Ainsi  on  ne  peut  douter  que  l'évangile 
et  les  épi  très  des  apôtres  n'aient  été  publiés  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  parce  que  saint 
Clément,  saint  Ignace,  saint  Justin,  saint  Irénée 
les  citent  en  cent  endroits  comme  des  ouvrages 
que  toute  l'Eglise  attribuait  aux  apôtres.  Saint 
Clément,  saint  Irénée,  etc.,  sont  confirmés  par 
les  écrivains  du  ni^  et  du  iv"  siècle,  et  ainsi  de 
siècle  en  siècle  l'on  descend  enfin  jusqu'à  des 
écrivains  qui  ont  vécu  avec  des  hommes  que 
nous  avons  vus. 

Mais  des  historiens  non  cités  par  les  écrivains 
du  siècle  suivant  sont-ils  dignes  de  foi?  Oui, 
si  on  y  retrouve  le  caractère  deTauteur,  et  qu'on 
n'y  voie  pas  quel  intérêt  aurait  pu  engager  ^ 
supposer  ce  qu'ils  racontent. 
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2°  Pour  juger  de  la  fidélité  d'un  historien,  il 
faut  considérer  l'idée  qu'on  en  a  eue  dans  les 
temps  où  l'on  était  plus  à  portée  d'en  juger. 

Ainsi  les  évangiles  et  les  épîtres  des  apôtres 
ont  été  publiés  dans  le  siècle  même  des  apôfres, 
et  la  vérité  des  faits  qu'ils  renferment  fut  alors 
reconnue  même  par  les  juifs  et  les  payens  :  nous 
avons  l'aveu  de  Celse,  Hieroclès,  Julien  et  les 
auteurs  du  Talmud. 

On  voit  souvent  des  corps  entiers  adopter  au 
préjudice  de  la  vérité  des  traditions  favorables 
à  leurs  intérêts,  mais  on  n'en  voit  point  qui^  au 
préjudice  de  leurs  intérêts,  rejettent  des  vérités 
constantes  pour  recevoir  des  fables  de  la  main 
de  leurs  ennemis.  Il  n'y  a  donc  pas  de  fait  plus 
certain  que  celui-ci  :  Jésus-Christ  a  fait  des  mi- 
racles ;  il  a  été  cru  par  ceux  qui  étaient  à  portée 
d'en  juger,  même  par  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  les  nier. 

3°  Comparer  un  historien  avec  ceux  qui  ont 
parlé  des  mêmes  faits  :  si  un  historien  se  trouve 
démenti  dans  quelque  partie  de  son  histoire  par 
des  monuments  authentiques  ou  par  des  témoins 
d'une  autorité  supérieure  à  la  sienne,  non- 
seulement  cette  partie^  mais  encore  le  reste  de 
son  histoire,  qui  n'est  appuyée  que  sur  son 
témoignage,  devient  incertain. 

Quant  aux  traditions  : 

On  ne  peut  juger  d'une  tradition  que  par  son 
ancienneté,  son  étendue  et  la  nature  du  fait  qu'elle 
renferme. 

La  nouveauté  d'une  tradition,  quand  le  fait  est 
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ancien,  prouve  sa  fausseté.  Le  mélange  des  fables 
est  très  facile  en  fait  de  tradition,  surtout  quand 
des  fables  favorisent  la  curiosité^  la  vanité,  la 
malignité  ou  les  préjugés  d'une  nation. 

Distinguer  entre  les  traditions  historiques  et 
celles  qui  conservent  le  dépôt  de  la  foi.  La  théo- 
logie, pour  prouver  par  la  tradition  la  vérité  de 
nos  dogmes,  qui  ont  toujours  été  crus  par  toutes 
les  différentes  parties  de  l'Eglise  catholique, 
produit  des  écrivains  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  temps,  qui,  comme  historiens  contemporains^ 
nous  instruisent  du  sentiment  de  l'Eglise  dont 
ils  faisaient  partie. 

La  tradition  ne  peut  nous  instruire  des  cir- 
constances des  faits  ni  de  leurs  dates  :  la  gravure 
et  l'écriture  peuvent  seules  nous  les  conserver 
sans  altération.  Si  la  poésie  s'y  est  mêlée,  il  faut 
réduire  tous  ces  poëmes  à  une  proposition  simple. 

L'auteur,  après  ces  principes,  entre  dans  l'exa- 
men des  plus  anciennes  annales  jusqu'aux  temps 
dont  l'histoire  se  trouve  écrite  par  des  auteurs 
contemporains. 

Il  commence  par  Thistoire  de  la  création  du 
monde  :  la  certitude  du  commencement  de 
l'univers  est  attestée  par  tous  les  peuples  de  la 
terre,  de  même  que  l'existence  de  Dieu.  Or,  tous 
les  peuples  sont  dans  l'impossibilité  de  conce- 
voir des  systèmes  comme  les  philosophes  en 
imaginent  :  s'ils  ont  cru  ces  vérités,  c'est  que 
leur  expérience  et  celle  de  leurs  ancêtres  les  leur 
ont  montrées,  et  leurs  jugements  sont  conformes 
à  leur  expérience. 
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Ensuite  il  passe  aux  histoires  particulières  : 
à  part  quelques  rares  monuments  historiques, 
presque  tout  le  reste  de  ces  histoires  doit  être 
rangé  parmi  les  traditions  ;  dès  lors  on  ne  peut 
les  admettre  que  dépouillées  de  leurs  dates  et  de 
leurs  circonstances,  ainsi  qu'il  l'a  dit  ci-dessus. 
Il  fait  l'application  de  ces  principes,  pour  quel- 
ques faits,  à  l'Egypte  et  à  l'empire  d'Assyrie,  de 
même  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  et  enfin  à  l'his- 
toire des  Grecs  qui  jusqu'à  Hérodote  n'est  que 
tradition,  à  en  croire  Thucydide,  Strabon,  Dio- 
dore,  Plutarque  et  Jamblique. 

Il  termine  en  montrant  que  l'histoire  de  Rome, 
jusqu'au  temps  de  la  prise  par  les  Gaulois,  n'est 
que  tradition. 

De  très  savants  hommes  ont  prétendu  que 
depuis  la  fondation  de  Rome,  le  grand-prêtre 
faisait  toujours  au  commencement  d'une  année 
l'histoire  de  la  précédente,  et  l'exposait  ensuite 
aux  yeux  du  peuple. 

Mais  si  ces  annales  sont  la  véritable  histoire 
de  Rome,  il  faut  révoquer  en  doute  celle  que 
nous  en  donnent  Tite-Live  et  la  plupart  des  his- 
toriens de  Rome. 

Tite-Live  nous  dit  qu^alors  on  faisait  peu 
d'usage  de  l'écriture  ;  on  se  servait  seulement  de 
clous  pour  marquer  les  années,  et  il  nous  assure 
que  les  temps  qui  ont  suivi  l'irruption  des  Gaulois 
ont  une  histoire  beaucoup  plus  certaine  que  celle 
des  autres  temps  qui  l'ont  précédée  ;  il  n'y  avait 
donc  point  d'annales  consacrées  par  l'approba- 
tion des  contemporains. 
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Clodiiis  est  d'accord  avec  Tite-Live  sur  ce 
point  et  de  même  encore  Plutarque. 

Cicéron  ,  Denis  d'Halicarnasse  et  Diodore 
assurent  qu'il  y  avait  de  leur  temps  des  annales; 
mais  Diodore  ne  dit  pas  que  ces  annales  fussent 
antérieures  à  la  prise  de  Rome,  Denis  ne  marque 
point  en  quel  temps  avaient  été  faits  les  registres 
qu'il  mentionne,  et  Cicéron  ne  dit  point  que  la 
partie  des  annales,  faite  avant  la  })rise  de  Rome, 
subsistât. 

L'auteur  montre  après  cela  que  les  anciennes 
nations  du  Nord  ont  des  traditions,  mais  ces 
traditions  ont  une  liaison  si  intime  avec  des 
vérités  historiques^  qu'elles  partagent  presque 
avec  elles  leur  certitude. 

II  parle  de  même  du  Pérou,  des  Incas  et  du 
Mexique,  dont  les  aimales  ne  nous  offrent  que 
des  scènes  sanglantes  et  des  détails  démentis 
par  d'autres  traditions  :  ici  il  n'y  a  aucune  cer- 
titude. 

Mais  la  Chine  seule  semble  avoir  une  histoire 
écrite  par  des  contemporains.  La  preuve  s'en 
tire  de  l'astronomie,  qui  constate  que  :  le  récit 
donné  par  les  annales  et  la  tradition  1°  de  l'ob- 
servation d'un  solstice  d'hiver,  et  2"  d'une  con- 
jonction de  cinq  planètes  opérée  171  ans  après 
l'observation  de  ce  solstice,  est  en  parfait  accord 
avec  les  données  de  la  science  astronomique. 
D'après  cela  l'origine  de  la  nation  chinoise 
remonterait  à  deux  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

L'abbé  Sallier  ne  se  tint  pas  pour  battu  par 


LOUIS-JEAN  LEVESQUE   DE  POUILLY 

les  considérations  et  les  preuves  nouvelles,  dont 
Lévesque  de  Pouilly  venait  d'étayer  sa  thèse.  Il 
prétendit  qu'à  toutes  ces  autorités  citées  àTappui 
il  en  pouvait  opposer  d'autres  d'une  valeur  au 
moins  égale  et,  à  la  séance  du  10  avril  1725,  il 
donna  communication  d'une  troisième  disserta- 
tion sur  ce  sujet. 

Il  commença  par  faire  observer  qu'on  est 
obligé  d'admettre  certains  faits,  comme  la  défaite 
des  Romains  près  des  Fourches-Caudines,  ou 
les  retraites  séditieuses  du  peuple  à  l'occasion 
des  cruautés  des  riches,  ou  encore  certains  autres 
non  moins  authentiques;  et,  si  dans  ces  faits  il 
y  a  quelques  détails  fabuleux,  leur  mélange  ne 
saurait  aller  à  discréditer  le  corps  de  l'histoire. 

Ensuite  il  établit  que  les  historiens  Cicéron, 
Varron,  Atticus  et  Tite-Live  ont  été  à  même  de 
voir  des  pièces  originales  et  écrites  dans  le 
temps  où  les  faits  sont  arrivés. 

Telles  que  sont  : 

1°  Les  annales  des  pontifes  :  Cicéron  nous  dit 
qu'il  les  a  consultées.  Cicéron  ne  parle  que  des 
annales  écrites  depuis  Numa,  le  premier  auteur 
de  l'établissement  des  pontifes,  et  celles-ci  n'en- 
trent dans  aucun  détail  sur  l'origine  de  Rome. 
—  Clodius  et  Tite-Live  disent  seulement  que  les 
annales  concernant  Numa  avaient  disparu  dans 
les  troubles  de  l'irruption  des  Gaulois  :  ce  qui 
n'est  pas  attaquer  ni  infirmer  leur  existence.  — 
Enfin  Cicéron  nous  apprend  lui-même  depuis 
quel  temps  on  a  commencé  à  rédiger  les  annales, 
preuve  donc  qu'il  les  a  étudiées. 
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2''  Les  traités  avec  les  nations  voisines  :  Denis 
d'Halicarnasse  nous  dit  :  «  Nous  avons  encore 
le  traité  de  Tarquin  avec  ceux  de  Gabies.  »  Et 
Tite-Live,  de  son  côté,  dans  ce  qu'il  avance,  ne 
veut  que  faire  sentir  les  difficultés  de  l'ouvrage 
qu'il  entreprend. 

3"  Les  inscriptions  :  Sur  un  bouclier  de  l'an 
259,  Appius  Claudius  avait  fait  représenter  ses 
ancêtres  et  écrire  les  titres  des  honneurs  qu'on 
leur  avait  rendus;  et  il  n'a  pas  été  seul  sans 
doute. 

4°  La  loi  des  douze  tables  :  Voici  ce  qu'en  dit 
Cicéron  :  «  On  voit  une  belle  image  de  l'anti- 
quité dans  les  livres  des  pontifes  et  dans  la  loi 
des  douze  tables  :  c'est  là  qu'on  peut  connaître 
le  langage  des  tenaps  les  plus  anciens  et  qu'on 
prend  une  idée  des  coutumes  et  de  la  façon  de 
vivre  de  nos  pères...  » 

De  plus,  une  considération  qui  ne  manque  pas 
d'importance,  c'est  que  les  historiens  romains, 
Varron,  Cicéron,  Atticus  et  Tite-Live,  ne  sont 
presque  jamais  démentis  par  d'autres  écrivains. 

Tite-Live,  quand  il  établit  ses  parallèles,  n'é- 
prouve, dit-il,  qu'une  difficulté,  c'est  l'arrange- 
ment des  dates.  —  Tite-Live,  loin  de  nier  l'exis- 
tence des  annales  des  pontifes^  les  reconnaît  en 
termes  exprès  et  dit  seulement  que  quelques- 
unes  ont  été  détruites  par  le  feu.  —  Tive-Live 
enfin  dit  que  le  fait  des  clous,  au  lieu  de  rem- 
placer récriture,  n'était  qu'une  superstition. 

Mais  rien  nulle  part  ne  dément  le  fond  des 
faits. 
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Il  n'y  eut  plus  de  réponse  à  celte  dernière 
dissertation  de  l'abbé  Sallier.  D'abord  le  débat 
ne  pouvait  pas  s'éterniser  ;  mais,  de  plus,  le 
membre  illustre  de  l'Académie,  le  grand  Fréret, 
avait  voulu  intervenir,  précisément  sans  doute 
ponr  empêcher  qn'on  ne  se  passionnât  d'un  côté 
ou  de  l'autre  en  prolongeant  la  discussion.  Il 
s'était  prononcé  à  la  séance  du  17  mars  1724, 
et  vouloir  continuer,  après  son  discours,  c'était 
vouloir  s'attaquer  à  lui-même  ;  personne  ne 
pensa  à  s'engager  contre  lui.  Voici  un  court 
résumé  de  sa  dissertation  qui  ne  contient  pas 
moins  de  44  pages  in-4°  : 

Les  esprits  vraiment  justes  ne  se  croient  point 
en  droit  de  rejeter  entièrement  les  traditions  pour 
le  gros  des  faits,  lorsqu'ils  n'ont  point  de  preuves 
positives  de  leur  fausseté. 

On  peut  réduire  toutes  les  preuves  de  l'his- 
toire à  deux  classes  : 

1°  Celle  des  témoignages  contemporains,  actes, 
titres,  pièces  écrites  du  temps  des  événements, 
ouvrages  des  historiens  qui  ont  vu  les  faits  ou 
les  rapportent  sur  les  mémoires  de  ceux  qui  en 
ont  été  témoins. 

2°  Celle  des  traditions  historiques,  opinions 
populaires,  persuasion  de  la  vérité  d'un  fait  ap- 
puyée sur  la  persuasion  des  générations  précé- 
dentes et  pour  des  faits  publics. 

On  ne  pourrait  pas  rejeter  toutes  les  tradi- 
tions par  la  raison  qu'il  y  en  a  eu  de  fausses': 
car  on  en  dirait  autant  des  chartes,  titres,  mé- 
dailles et  monuments, 
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Est-on  en  droit  de  rejeter  comme  faux  les  faits 
appuyés  seulement  sur  les  traditions  ainsi  défi- 
nies? —  Non,  car  toute  l'histoire  repose  sur  la 
tradition,  c'est-à-dire  sur  le  témoignage  d'au- 
trui. 

Je  crois  que  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon, 
Polybe,  etc.;,  ont  écrit  les  livres  qui  portent  leurs 
noms  et  vivaient  dans  le  temps  dont  ils  parlent, 
parce  que  les  écrivains  postérieurs  en  ont  été 
persuadés,  et  que,  de  ces  derniers  jusqu'à  nous, 
il  y  a  une  chaîne  non  interrompue  de  témoins 
qui  déposent  tous  d'une  manière  unanime. 

Il  est  vrai  que  la  tradition  écrite  l'emporte 
sur  la  tradition  orale,  qui  peut  s'altérer  plus  faci- 
lement, surtout  dans  les  détails;  mais  cet  incon- 
vénient ne  peut  la  détruire  entièrement  pour  les 
faits  publics  et  éclatants. 

De  plus  l'histoire  écrite  se  charge  bien  aussi 
quelquefois  de  détails  merveilleux  et  faux. 

Rejetons  les  fables  mêlées  au  récit,  mais  pas 
le  reste  de  l'histoire. 

Il  faut  admettre  que  les  auteurs  des  histoires 
originales  des  anciens  peuples  jusqu'à  Hérodote 
et  Polybe  ont  disparu,  mais  avaient  été  consultés 
par  les  écrivains  postérieurs  qui  en  ont  conservé 
des  fragments,  les  ont  comparés  avec  les  tradi- 
tions les  plus  répandues.  Sans  cela  la  postérité 
sera  en  droit  de  rejeter  un  jour  les  récits  des 
historiens  de  notre  époque. 

Après  cet  exposé,  suit  un  détail  de  faits,  ra- 
contés par  les  anciens  écrivains  grecs  et  latins, 
et  qui  en  donnent  la  preuve.  Puis  il  est  ques- 
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tion  des  inscriptions,  des  chartes  et  des  traités; 
tout  cela  était  comme  les  chroniques  que  les 
moines  écrivaient  aux  siècles  d'ignorance  et  qui 
sont  si  utiles  pour  reconstituer  l'histoire. 

Alors  vient  une  citation  de  ces  anciens  auteurs 
qui  ont  consulté  tous  ces  documents  et  n'ont 
écrit  que  ce  qu'ils  avaient  reconnu  vrai.  On  a 
cette  certitude  pour  les  faits  racontés  de  la 
même  manière  dans  différentes  nations. 

«  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison,  conclut  le  savant 
Fréret,  pour  rejeter  entièrement  l'histoire  an- 
cienne. Son  étude  a  du  mérite  et  des  avan- 
tages; en  dégoûter  serait  favoriser  l'ignorance. 
Ne  confondons  point  le  moins  certain  avec  le 
faux  :  ne  développons  pas  le  dégoût  de  l'anti- 
quité. » 

Tels  furent  les  grands  et  solennels  débats  que 
souleva  au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  le  jeune  Lévesque  de  Pouilly. 
Nous  avons  voulu  en  donner  de  suite  et  sans 
interruption  le  récit  complet  pour  en  faciliter 
l'appréciation.  Mais  est-il  besoin  de  dire  ici  que, 
pendant  les  trois  ans  qu'elles  ont  duré,  ces  mé- 
morables discussions  n'ont  servi  qu'à  étendre  la 
renommée  de  celui  qui  les  avait  excitées?  Nous 
n'étonnerons  donc  personne  en  constatant  que 
dès  ce  moment  le  nom  de  Louis-Jean  Lévesque 
de  Pouilly  vola  de  bouche  en  bouche,  et  devint 
célèbre  principalement  dans  toutes  les  acadé- 
mies et  parmi  tous  les  savants  de  premier  ordre. 
Aussi  nous  voyons  s'établir  alors  les  liaisons 
les  plus  flatteuses,  les  relations  les  plus  hono- 
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rables  et  les  correspondances  les  plus  estimables 
pour  lui. 

Le  chancelier  Daguesseau  ',  en  particulier, 
l'honora  d'une  amitié  bien  remarquable.  Il  était 
de  23  ans  son  aîné  et  jouissait  de  toute  sa  bril- 
lante renommée  à  cette  époque  ;  Denis  Talon  ~ 
avait  dit  de  lui  :  ce  Je  voudrais  finir  comme  ce 
jeune  homme  a  commencé  »  ;  et  lui-même  avait 
révélé  sa  belle  âme  en  disant  un  jour  à  une 
personne  qui  lui  conseillait  de  prendre  du  repos  : 
«  Puis-je  me  reposer  tandis  que  je  sais  qu'il  y 
a  des  hommes  qui  souffrent?  »  Il  a  suffi  que  la 
Providence  plaçât  à  une  certaine  heure  le  jeune 
de  Pouilly  en  vue  du  grand  chancelier  pour 
que  ces  deux  cœurs,  si  bien  faits  pour  se  com- 
prendre, se  sentissent  attirés  l'un  vers  l'autre. 
Des  relations  personnelles  et  fréquentes  s'éta- 
blirent aussitôt  entre  eux,  et  lorsque,  pour  des 
motifs  particuliers,  ils  furent  dans  la  nécessité 
de  quitter  Paris,  les  relations  personnelles  furent 
remplacées  par  des  relations  épistolaires.  Nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  un  cer- 
tain nombre  des  lettres  qu'a  écrites  le  chance- 
lier Daguesseau  3j  et  nous  nous  ferons  un  devoir 
de  les  insérer,  en  tout  ou  en  partie,  dans  ce  mé- 
moire :  nous  sommes  convaincus  que  personne 
ne  regrettera  d'avoir  pu  en  faire  la  lecture. 

1  Né  à  Limoges  le  27  novembre  1CG8.  —  Mort  à  Fresnes  (campagne 
où  il  s'était  retiré  en  lli'l),  le  9  février  17.31,  un  an  après  Lévjsque 
(le  Pouilly. 

2  Président  à  mortier. 

■*  Toutes  ces  lettres  sont  autographes  et  conservées  dans  les  papiers 
de  famille.  —  Voir  la  note  insérée  ci-dessus,  pige  2. 
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La  première  '  est  une  réponse  à  une  lettre  de 
Lévesque  de  Pouilly  ;  elle  nous  fait  connaître 
la  nature  et  le  caractère  d'intimité  et  d'estime 
qui  régnaient  dans  les  relations  de  ces  deux 
hommes.  «  Vous  m'excites,  monsieur,  par  votre 
dernière  lettre,  à  continuer  d'approfondir  les 
sentiments  des  anciens  philosophes  sur  la  vé- 
rité de  la  création.  Je  me  suis  bien  repenti  d'a- 
voir eu  la  témérité  de  m'y  engager.  Je  n'ay  point 
icy  les  livres  qui  me  seraient  nécessaires  pour 
discuter  exactement  ce  point  de  critique  philo- 
sophique, et  je  trouve  encore  moins  dans  mon 
esprit  ce  fonds  de  connaissances  que  les  livres  ne 
sauraient  donner  en  un  jour  et  qu'il  faudrait 
avoir  amassé  de  longue  main,  comme  vous, 
pour  être  en  état  de  porter  un  jugement  certain 
dans  une  matière  si  obscure.  Plus  je  lis  et  relis 
Platon  et  Aristote...  » 

La  suite  de  cette  lettre  est  tout  un  petit  traité 
en  dix-huit  pages  in-4°  sur  la  connaissance  que 
les  philosophes  anciens  ont  pu  avoir  du  dogme 
de  la  création,  c'est-à-dire  d'après  la  seule  raison 
naturelle,  et  affirmant  cette  connaissance.  Ce 
traité  mériterait  d'être  publié,  et  ce  ne  serait 
assurément  ni  sans  honneur  pour  l'auteur,  ni 
sans  utilité  pour  le  public.  V^oici  la  fin  de  cette 
longue  lettre  qui  nous  montre  sous  leur  vrai 
jour  les  sentiments  du  chancelier  pour  de 
Pouilly: 

«  C'est  uniquement  par  une  distraction  invo- 

'  Cette  lettre  [loilp  l.i  d.ite  du  IJ  juin  \~r1l.  à  Fresnes, 
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lontaire  que  je  ne  vous  ai  rieu  dit,  dans  ma 
dernière  lettre',  de  Madame  la  chancelière  ; 
vous  m''avez  transporté  dans  une  région  si  éloi- 
gnée des  dames  et  de  ce  qui  les  occupe  ordi- 
nairement, que  j'oubliai  absolument  tout  ce 
qu'elle  m'avait  prié  de  vous  dire  pour  elle  ;  je 
suis  donc  seul  coupable,  et  je  lui  dois  la  justice 
de  vous  assurer  qu'elle  vous  conserve  toute  la 
place  que  vous  méritez  dans  son  souvenir.  Il  me 
semble  qu'elle  a  pour  vous  autant  de  goût  que 
si  vous  n'étiez  point  savant  et  que  vous  en  avez 
pour  elle  autant  que  si  elle  était  savante.  Vous 
voyez  que  je  sais  au  moins  réparer  ma  faute.  Je 
n'en  commettrai  jamais  que  d'involontaires  à 
votre  égard,  Monsieur,  puisque  personne  ne 
peut  honorer  votre  mérite  plus  que  je  ne  le  fais, 
ni  être  à  vous  plus  véritablement  que  moi. 

«  Daguesseau.   1^ 

Le  chancelier  ajoute  ensuite  en  post-scriptuin  : 
«  Il  y  a  longtemps  que  cette  lettre  aurait  dû  vous 
être  rendue.  Monsieur,  mais  je  comptais  y  en 
joindre  une  autre  où  je  devais  entrer  plus  à  fond 
dans  notre  question  après  en  avoir  traité  les  pré- 
liminaires. Des  distractions  involontaires  m'ont 
empêché  de  finir  cette  nouvelle  lettre,  et  je  vous 
envoie  toujours  celle-ci  pour  ne  pas  être  si  long- 
temps sans  vous  assurer  que  je  suis  toujours 
fort  occupé  de  vos  pensées  et  encore  plus  de 
votre  personne.  » 

'  Cette  lettre  .1  ilispani  avec  l)e"iiu'(!;ip  d'iiiitres, 
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Voilà  assurément  la  preuve  évidente  de  l'a- 
mitié réelle  du  chancelier  pour  celui  à  qui  il 
écrivait  ces  lignes  :  c'est  aussi  le  témoignage 
le  plus  flatteur  de  la  grande  confiance  qu'il  avait 
dans  les  talents  de  son  correspondant.  Quel  titre 
d'estime  pour  le  jeune  de  Pouilly,  et  qui  ne  vou- 
drait en  être  l'objet  comme  lui  f 

Il  n'est  pas  douteux  que  toutes  les  lettres  que 
lui  ont  écrites  tant  d'autres  personnages  célèbres 
de  son  époque  n'aient  été  conçues  dans  le  même 
sens  et  dictées  par  les  mêmes  sentiments  :  aussi 
faut-il  déplorer  amèrement  leur  disparition.  Nous 
lisons  dans  une  note  laissée  par  son  petit-fils 
dans  les  papiers  de  famille,  que,  après  la  mort 
de  son  grand-père  la  famille  possédait  des  lettres 
de  l'abbé  d'Olivet,  du  P.  Hardouin,  du  P.  de 
Longuerue,  de  Fontenelle,  de  Mallebranche,  de 
Pluche,  de  Racine  le  fils,  de  Voltaire  enfin  qui 
en  avait  écrit  un  si  grand  nombre  et  dont  une 
seule  a  été  retrouvée.  «  Mon  père,  dit  le  petit- 
fils,  avait  toutes  ces  lettres  dans  sa  jeunesse  : 
elles  ont  disparu  pendant  un  voyage  qu'il  fit 
en  Allemagne,  et  à  son  retour  il  les  a  inutilement 
recherchées.  On  n'a  conservé,  quant  aux  lettres 
de  Voltaire,  que  celles  écrites  par  lui  à  Lévesque 
de  Burigny,  frère  de  Lévesque  de  Pouilly;  et 
quant  à  toutes  les  autres,  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
seule  de  Lady  Bolingbroke.  »  On  la  lira  ci-des- 
sous. 

Pendant  le  séjour  de  Lévesque  de  Pouilly  h 
Paris  après  son  retour  de  Reims,  le  chancelier 
Daguesseau  lui  écrivit  encore  deux  autres  lettres 
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que  nous  allons  transcrire  ici  avec  bonheur.  La 
première  est  du  20  janvier  1724,  de  Fresnes  ;  il 
est  essentiel  de  bien  remarquer  cette  date  :  «  Je 
vous  ai  gardé  pour  le  dernier,  monsieur,  écrit 
le  chancelier,  .et  c'est  la  place  des  amis  qu'on 
cherche  à  entretenir  plus  longtemps,  après  s'être 
d'abord  défait  des  importuns.  Je  ne  sais  même 
pas  trop  pourquoi  vous  avez  donné  avec  moi 
dans  la  fadeur  du  compliment  de  la  nouvelle 
année,  comme  si  je  n'étais  pas  persuadé  que 
tous  les  jours  qui  la  composent  sont  pour  moi 
dans  mon  cœur  comme  le  premier.  Je  pécherais 
après  cela  contre  mes  principes  si  je  vous  assu- 
rais qu'il  en  est  de  même  chez  moi  pour  vous  ; 
et  je  me  flatte  que  vous  en  êtes  bien  persuadé. 

«  Je  crains,  Monsieur,  qu'il  ne  faille  en  effet 
queje  me  réduise  à  la  république  de  Platon,  etc..» 

Le  chancelier  prie  ensuite  Lévesque  de  Pouilly 
d'assister  de  ses  conseils  M.  l'abbé  Sallier,  en 
lui  demandant  de  publier  une  édition  nouvelle  de 
Platon,  et  puis  enfin  il  lui  propose  de  composer 
un  ouvrage  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qu'il 
appelle  une  «  besogne  de  maçon  en  comparaison 
de  ce  que  de  Pouilly  serait  capable  de  faire.  » 
Mais  il  ajoute  «  qu'il  serait  aise  que  son  frère 
de  Burigny  partageât  ce  travail  avec  lui,  et  qu'il 
approuve  le  dernier  des  deux  plans  que  son  ami 
de  Pouilly  lui  a  donnés.  »  —  «  Armez- vous  de 
courage,  dit-il  en  terminant,  vous  en  aurez  besoin 
pour  conduire  à  sa  perfection  un  ouvrage  si 
laborieux  :  mais  vous  en  serez  bien  récom- 
pensé par  le  plaisir  d'avoir  exécuté  un  des  plus 
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agréables  et  des  plus  utiles  desseins  que  le  public 
puisse  attendre  de  votre  zèle  et  de  votre  capacité. 

«  Daguesseau,  » 

Or  quel  était  cet  ouvrage?  Lévesque  de  Pouilly 
l'a-t-i!  exécuté?  Rien  nulle  part  ne  s'est  rencon- 
tré pour  nous  renseigner  à  ce  sujet.  Mais  ce  que 
nous  savons,  c'est  que,  après  cette  lettre,  il  vint 
à  la  pensée  de  Lévesque  de  Pouilly  de  rendre 
plus  étroits  ses  rapports  d'amitié  avec  le  chan- 
celier. Il  lui  écrivit  pour  lui  proposer  unealliance 
de  famille  et  luiexpi'ima  le  grand  bonheur  qu'il 
éprouverait  de  voir  sa  parente  agréée  par  lui  pour 
devenir  la  compagne  de  son  fils. 

Voici  la  réponse  que  dés  le  9  février  suivant 
il  reçut  du  grand  chancelier:  «  Vous  ne  vous 
contentez  pas,  Monsieur,  de  me  faire  trouver 
les  biens  intelligibles  dans  votre  société.  Vous 
voulez  y  joindre  les  biens  sensibles  par  l'alliance 
à  laquelle  vous  avez  pensé  pour  mon  fils.  Rien 
ne  parait  plus  désirable  en  toutes  manières  que 
le  parti  dont  vous  me  donnez  l'idée.  Je  crains 
seulement  qu'il  ne  soit  trop  bon  et  que  par-là 
même  il  ne  nous  échappe.  Mais  il  faudrait  parler 

plutôt  qu'écrire    sur    une    pareille    matière 

Vous  me  feriez  donc  un  véritable  plaisir  si  vous 
pouviez  venir  ici  promptement  afin  que  nous 
puissions  parler  plus  aisément  et  plus  à  fond 
d'une  affaire  si  importante.  Elle  me  plaît  par 
beaucoup  d'endroits,  mais  surtout  par  le  carac- 
tère du  négociateur.  Je  sentirai  vivement  l'obliga- 
tion que  ie   vous  aurai    si    elle  peut  réussir.  Je 
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doute  néanmoins  qu'elle  puisse  augmenter  l'es- 
time et   l'amitié  qne  je  ressens   potu'    vous 

Madame  la  clianceliére  n'est  pas  moins  touchée 
que  moi  de  votre  attention  pour  mon  (ils,  vous 
ne  sauriez  lui  donner  des  marques  do  votre 
amitié  pour  nous  dans  un  endroit  qni  lui  soit 
plus  sensible,  et  elle  vous  sait  par  avance  le 
mèmegré  de  votre  bonne  volonté  que  si  la  chose 
avait  déjà  réussi.   » 

Toutes  nos  recherches  ont  été  stériles  par 
rapport  aux  suites  qu'ont  pu  avoir  les  pourpar- 
lers dont  il  est  ici  question,  Mais  peut-être  faut- 
il  penser  que  tous  ces  projets  s'évanouirent 
parce  que  toute  négociation  est  devenue  imprati- 
cable à  cause  du  mauvais  état  de  santé  dans 
lequel  se  trouva  alors  Louis-Jean  Lévesqne  de 
Pouilly.  Nous  avons  vu  déjà  en  effet  qu'il  était 
épuisé  de  longue  main  pai'  un  excès  de  travail 
et  d'étude;  à  cet  épuisement  venait  de  s'ajouter 
encore  la  fatigue  de  la  lutte  à  soutenir  pour  la 
thèse  qu'il  avait  présentée  à  l'Acadéniie  et  qui 
avait  soulevé  tant  d'opposition.  Il  se  trouva  à  la 
fin  dans  une  impossibilité  absolue  de  se  livrera 
la  moindre  tension  d'esprit.  Les  médecins  dé- 
clarèrent qu'il  n'y  avait  de  moyen  de  guérison 
pour  lui  que  dans  le  repos  le  plus  absolu,  le 
mouvement  et  la  distraction  des  voyages. 

Les  déclarations  étaient  trop  positives,  trop 
absolues:  Lévesqne  de  Pouilly  comprit  qu'il  n'y 
avait  pas  à  balancer  à  les  suivre.  Il  consentit  à 
faire  pour  un  tem])S  le  sacritice  de  ses  chères 
études,  il  y  ajouta  même  le  sacrifice  de  toutes 
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ses  chères  coiTespondances,  toutes  choses  qui 
cependant  étaient  pour  kii  si  pleines  de  charmes. 
Il  ne  voulut  plus  avoir  d'autre  préoccupation 
que  celle  du  recouvrement  de  la  santé.  C'est  alors 
que  lui  vint  la  pensée  de  renouer  les  relations 
personnelles  qu'il  avait  établies  à  Paris  avec  le 
marquis  de  Bolingbroke  dès  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  la  capitale. 

Lorsque  le  jeune  de  Pouilly  arriva  à  Paris  en 
1711,  le  marquis  de  Bolingbroke'  y  était  établi 
à  titre  de  secrétaire  d'état  sous  la  reine  Anne 
d'Angleterre.  Comme  ce  personnage  politique 
était  plein  détalent  et  très  renommé  autant  pour 
sa  profonde  connaissance  de  l'histoire  que  pour 
les  traits  d'esprit  dont  sa  conversation  était  toute 
assaisonnée,  il  en  résulta  que  des  relations  ne 
tardèrent  pas  à  s'établir  entre  lui  et  Louis-Jean 
de  Pouilly,  et  formèrent  aussitôt  une  véritable 
amitié.  Le  petit-fils  de  ce  dernier  en  a  voulu  lais- 
ser une  attestation  formelle  en  écrivant  ces  lignes 
que  nous  avons  trouvées  autographes  dans  le 
recueil  des  papiers  de  familles  :  «  M.  de  Pouilly, 
dit-il,  était  très  lié  avec  Bolingbroke  ;  il  alla 
même  passer  avec  lui  dix-huit  mois  en  Angle- 
terre, lorsque  le  lord  y  retourna  après  avoir 
habité  plusieurs  années  la  France.  Ils  sont 
morts  tous  les  deux  à  la  môme  époque  1751 
et  le  manuscrit  de  Bolingbroke  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  et  les  commencements  du  monde 

'  Né  en  Angleterre  en  I67i  et  inurl  ù  Ballerska,  (irès  Londres, 
çn  1751, 
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est  resté  dans  les  papiers  de  M.  de  Pouilly.  » 
A  l'époque  où  nous  sommes  de  la  vie  de  Louis- 
Jean  de  Pouilly,  il  y  avait  dix  ans  que  le  marquis 
avait  quitté  Paris  pour  retourner  en  Angleterre 
et  il  était  retiré  à  Batterska  près  de  Londres. 
Depuis  ce  départ,  une  correspondance  suivie 
avait  entretenu  les  liaisons  d'amitié  établies  à 
Paris.  La  prescription  des  médecins  fournit  à 
Lévesque  de  Pouilly  l'occasion  de  reprendre  les 
relations  personnelles,  et  de  donner  enfin  satis- 
faction aux  pressantes  invitations,  si  souvent 
réitérées  par  son  ami  d'outre-Manche.  Il  se  dé- 
cida pour  un  voyage  en  Angleterre  ;  c'était  du 
reste  pour  lui  un  voyage  de  guérison  tout  à  fait 
en  harmonie  avec  les  impulsions  de  son  cœur; 
il  partit  aussitôt,  et  arrivé  près  de  son  ami,  il 
y  fut  accueilli  avec  bonheur. 

Mylord  Bolingbroke  mit  tout  en  œuvre  pour 
lui  rendre  le  séjour  aussi  agréable  qu'utile  à 
sa  santé.  Il  s'empressa  de  le  mettre  en  relation 
avec  les  principaux  personnages  du  royaume, 
il  lui  procura  la  connaissance  de  beaucoup  de 
savants,  une  entr^autres,  à  laquelle  il  savait 
qu'il  attachait  le  plus  grand  prix,  celle  de  l'illus- 
tre Newton.  A  cette  occasion  il  arriva,  dit  l'abbé 
de  Saulx',  que  Newton  parla  la  première  fois  à 
Lévesque  de  Pouilly  pour  lui  dire  qu'il  était  son 
ami. 

Ce  voyage  en  Angleterre  eut  un  double  résultat 
pour  Louis-Jean  de  Pouilly  :  il  servit  à  la  fois  et 

\  Eloge  de  Lévesque  de  Pouilly,  par  l'abbé  de  Saulx, 
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poiii-  le  rétablissement  de  sa  santé  et  pour  Tac- 
quisitioii  de  nouvelles  richesses  littéraires  ;  ce 
fut  donc  pour  lui  comme  le  comble  du  bonheur. 
Aussi  quand  il  revint  en  France,  il  se  retira  à 
Reims  dans  sa  famille  :  il  voulait  y  jouir  en  paix 
de  tous  les  biens,  et  pour  le  corps  et  pour  Tes- 
prit,  qu'il  rapportait  d'Angleterre. 

Dés  son  arrivée  à  Reims  il  reprit  ses  corres- 
pondances avec  ses  nombreux  amis  de  France 
et  de  l'étranger,  et  surtout  avec  le  chancelier 
Daguesseau  et  MylordBolingbroke.  Ce  fut  dans 
une  de  ses  lettres  à  ce  dernier  qu'il  écrivit  la 
première  idée,  le  premier  essai  de  son  livre  : 
la  Théorie  des  sentiments  agréables^  ouvrage 
dont  nous  nous  occuperons  plus  loin  dans  un 
article  spécial.  Bolingbroke  lui  répondit  de  son 
côté,  il  ne  faut  pas  en  douter;  mais  malheureu- 
sement nous  n'avons  trouvé  nulle  part  aucune 
lettre  de  lui,  sinon  un  simple  extrait  qui  a  été 
inséré  dans  la  biographie  universelle  deMichaud, 
et  d'après  lequel  le  marquis  adressa  à  Lévesque 
de  Pouilly  ces  paroles  flatteuses  :  «  Je  n'ai  en- 
core vu  que  trois  hommes  qui  m'aient  paru 
dignes  qu'on  leur  confiât  le  gouvernement  des 
nations:  ces  trois  hommes  sont:  vous,  Pope  et 
moi.    » 

D'après  la  note  du  petit-fils  dont  il  a  été  déjà 
question,  Lady  Bolingbroke  aurait -écrit  deux 
lettres  à  son  aïeul,  et  cependant  il  ne  s'en  trouve 
qu'une  seule  dans  les  papiers  de  famille.  Elle 
est  de  1749  et  nous  l'insérerons  en  son  lieu. 

Avec  ses  correspondances  extérieures,  Louis- 
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Jean  de  Pouilly  sut  allier  les  relations  les  plus 
amicales  avec  ses  compatriotes.  Il  était  doué  par 
la  nature  d'une  de  ces  physionomies  nobles  et 
bienveillantes  dont  l'effet  direct  est  d'inspirer 
cette  contiance  heureuse  qui  précède  l'amitié  ; 
de  plus  il  avait  un  esprit  aimable  et  liant,  accom- 
pagné de  mœurs  douces  et  polies:  c'étaient  les 
nœuds  avec,  lesquels  il  retenait  ceux  qu'avaient 
attirés  près  de  lui  l'éclat  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances '. 

Déjà  dès  ce  moment  il  révéla  son  cœ.ur  géné- 
reux et  bienfaisant  :  il  manifesta  l'intention  de 
faire  participer  à  tous  ses  trésors  d'esprit  ses 
jeunes  compatriotes  en  qui  s'annonçaient  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences  et  les  arts. 
Il  les  invita  chez  lui  et  les  accueillit  avec  toute 
son  amabilité  qui  était  si  remarquable.  Il  les 
initiait,  dans  ces  réunions,  àtoutes  ses  connais- 
sances par  des  entretiens  pleins  d'intérêt;  alors 
sa  belle  intelligence  leur  communiquait,  dans  des 
conversations  entraînantes,  tout  ce  qu'elle  avait 
acquis  de  lumière  par  l'opiniâtre  travail  auquel 
il  s'était  jusque-là  adonné  si  courageusement.  Il 
ajouta  même  à  ses  leçons  et  à  ses  conseils  de 
généreux  bienfaits:  nous  voyons  qu'en  172G  il 
procura  à  Jacques-Henry  Macquart^  devenu 
depuis  un  médecin  célèbre,  les  moyens  d'ache- 
^er  ses  études:  et  nous  dirons  en  son  temps 
comment  celui-ci  acquitta  envers  lui  sa  dette 
de  reconnaissance. 

'  ^'oir  à  la  l)ibliolliè!|ue  de  Ileims.  Abrégé  historique  et  clironolq- 
Cjique  de  l'Iiialoirc  de  Reims, 
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Ainsi  :  relations  habituelles  et  journalières  avec 
tous  les  esprits  distingués  de  la  ville  de  Reims 
et  dont  nous  avons  fait  connaître  les  noms  et  les 
travaux  entête  de  ce  mémoire,  d'une  part;  de 
l'autre,  relations  épistolaires  avec  ses  amis  du 
dehors  :  tel  fut  le  genre  de  vie  que  choisit  Léves- 
que  de  Pouilly  en  se  fixant  à  Reims  après  son 
séjour  en  Angleterre,  et  il  le  conserva  jusqu'à 
sa  mort,  ajoutant  toujours  successivement  à  ses 
occupations  agréables  l'exécution  de  toutes  les 
heureuses  entreprises  que  lui  inspira  son  dé- 
vouement au  bonheur  de  ses  concitoyens. 

Sa  première  correspondance  fut  pour  son 
illustre  ami  le  grand  chancelier;  la  maladie 
l'avait  forcé  d'interrompre  ses  relations  avec 
lui  ;  il  voulait  lui  faire  part  de  son  retour  à  la 
santé  et  du  parti  auquel  il  s'arrêtait  de  se  fixer 
à  Reims  pour  le  reste  de  sa  vie.  Cette  décision 
du  reste  devait  lui  en  inspirer  une  autre,  celle 
de  son  établissement,  et  il  voulait  s'en  entretenir 
avec  celui  dont  il  aimait  à  connaître  les  sages 
réflexions  sur  l'acte  si  important  qu'il  pensait  à 
accomplir. 

Le  chancelier  lui  répondit  aussitôt  à  Reims 
dans  les  termes  affectueux  que  voici  :  «  Fresnes, 
11  novembre  1726  :  Vous  m'avez  fait  un  véritable 
plaisir  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  iSIonsieur. 
J'étais  depuis  longtemps  en  peine  de  ne  pouvoir 
vous  en  demander,  parce  que  vous  ne  m'aviez 
point  marqué  où  il  fallait  adresser  les  lettres 
qu'on  vous  écrirait.  C'est  la  seule  cause  d'un  si- 
lence   involontaire   qui   ne    me  déplaisait   pas 
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moins  qu'à  vous,  et  que  vous  me  mettez  heu- 
reusement en  état  de  rompre  par  le  compliment 
que  je  vous  dois  sur  le  mariage  que  vous  êtes 
sur  le  point  de  contracter.  La  philosophie  est 
donc  menacée  de  n'être  plus  votre  maîtresse. 
Elle  est  trop  sage  et  vous  aussi  pour  trouver  quel- 
que chose  de  plus  piquant  dans  ce  nom,  et  je 
m'imagine  qu'elle  cherchera  à  se  consoler  de 
votre  changement  d'état  en  rendant  la  femme 
aussi  philosophe  que  le  mari.  Je  ne  doute  pas 
même  que  ce  soit  elle  qui  a  présidé  à  votre  choix, 
et  qui  vous  a  présenté  ce  Dieu  de  Thyménée  que 
Catulle  appelle  :  aux  bonœ  venen's,  boni  consi- 
liatop  amoris. 

<(  Les  philosophes  cependant  n'ont  pas  tou- 
jours été  heureux  en  femmes,  mais  tout  ce  que 
vous  me  dites  du  caractère  de  celle  que  vous 
épousez  me  persuade  que  Socrate  n'aura  point 
trouvé  de  Xantippe  ;  et  que  vous  goûterez  long- 
temps toute  la  douceur  d'une  société  dont  j'au- 
rais grand  tort  de  ne  pas  dire  du  bien. 

«  Je  vois  déjà  par  votre  lettre  qu'elle  ne  di- 
minue point  en  vous  le  goût  de  la  plus  pure 
métaphysique.  Vous  êtes  peut-être  le  premier 
homme  qai  à  la  veille  de  se  marier  n'ait  été 
occupé  que  de  la  spiritualité  de  l'âme.  Je  serais 
charmé  de  voir  les  lettres  que  vous  avez  reçues 
de  votre  Anglais  sur  ce  sujet,  et  encore  plus  les 
réponses  que  vous  lui  avez  faites.  L'idée  que 
vous  m'en  donnez  a  quelque  chose  de  si  parfait 
que  je  n'ai  pas  la  témérité  de  croire  que  je  puisse 
y  rien  ajouter....  Puisque  vous  n'avez  pu  porter 
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la  lumière  dans  une  île  qui  s'applaudit  même 
de  ses  ténèbres,  je  désespère  qu'on  puisse  jamais 

y  réussir Si  ce  travail  est  peut-être  inutile 

pour  eux  (les  Anglais),  il  peut  servir  à  d'autres 

peuples Vous  êtes  plus  capable  que  personne, 

Monsieur,  de  rendre  ce  grand  service  à  l'hu- 
manité, et  le  séjour  qu'il  semble  que  vous  pre- 
nez le  parti  de  faire  à  la  compagne  vous  met  en 
état  d'y  consacrer  utilement  un  loisir  que  je  ne 
saurais  me  permettre 

<'.  Daguesseau.  » 

Cette  lettre  n'est  pas  seulement  une  réponse, 
c'est  aussi  pour  nous  une  révélation.  Lévesque 
de  Pouilly  évidemment  méditait  un  ouvrage  de 
philosophie,  il  en  avait  même  préparé  le  plan 
et  les  matériaux.  Peut-être  que  son  séjour  en 
Angleterre,  ses  conversations  avec  Bolingbroke> 
avec  Pope  et  d'autres  encore,  avaient  fait  naître 
dans  son  esprit  si  droit  la  pensée  de  chercher  à 
éclairer  ces  savants  qu'il  avait  trouvés  tout-  à-fait 
dans  Terreur  et  le  faux  sur  la  nature  de  l'âme, 
et  il  soumettait  son  projet  à  son  illustre  con- 
seiller. Ici  encore  nous  ne  pouvons  faire  que 
des  conjectures,  nous  n'avons  découvert  aucun 
renseignement  pour  nous  éclairer  positivement. 
Une  seule  chose  est  acquise  à  la  gloire  de  Louis- 
Jean  Lévesque  de  Pouilly,  c'est  que  le  grand 
Daguesseau  considérait  son  ouvrage  projeté 
comme  très  utile  à  Thumanité. 

Lévesque  de  Pouilly  mit  à  exécution  ses  in- 
tentions de  mariage;  au  mois  de  Janvier  1727 


o 

^ 

^ 

-1^ 

^ 

c 

-~^ 

r^-y 

cj 

D 

~ 

a 
fj 

ii 

-ï 

.-* 

■td 

S 

et 

?: 

'-' 

<; 

~' 

li; 

s 

*-s 

si 

m 

c 

a. 

5 

1 

O 

J 

s 

s* 

K 

-r 

C 

-^ 

D 

■Q. 

< 

."X 

O 


ntooRAPîiiË  Cl 

il  épousa  demoiselle  Anne  Roland,  l'une  des 
deux  filles  de  Messire  Louis  Roland'^  seigneur, 
vicomte  d'Arcis-le-Ponsart,  secrétaire  du  Roi  et 
qui  fut  lieutenant  de  la  ville  de  Reims  de  1G91 
à  1697.  Par  ce  mariage  il  est  devenu  seigneur 
d'Arcis-le-Ponsart,  et  sa  famille  a  conservé  ce 
domaine  seigneurial  jusqu'à  nosjours^. 

A  partir  de  l'époque  de  son  mariage,  Lévesquc 
de  Pouilly  va  se  consacrer  complètement  à  la 
vie  intime  de  famille  et  aux  relations  de  société 
avec  ses  concitoyens.  Il  renonce  môme  à  toute 
participation  aux  travaux  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  voici  la  mention 
qui  en  a  été  faite  à  une  séance  de  l'année  1727  : 
«  Monsieur  de  Pouilly,  académicien  associé,  se 
disposant  à  faire  un  établissement  en  Province, 
sa  place  est  déclarée  vacante'''.»  Mais  il  continua 
néanmoins  ses  correspondances  extérieures  avec 
ses  plus  intimes  amis,  et  surtout  avec  Dagues- 
seau,  Voltaire  et  peut-être  quelques  autres.  Nous 
aurons  encore  la  bonne  fortune  de  pouvoir  pu- 
blier quelques  nouvelles  lettres  dont  le  contenu 
ne  sera  pas  moins  honorable  pour  lui  qu'inté- 
ressant pour  le  lecteur. 


'  Louis  Roland  avait  aclieté  la  terre  d'Arcis,  le  II  avril  1G84,  de  la 
dame  de  Maillefeux.  Il  l'avait  cédée  en  1694  h  Simon  Maiilei'er,  époux 
de  Charlotte  Roland.  —  De  Simon,  cette  terre  passa  à  Jean-Baptiste 
Maillefer  et  de  celui-ci  h  Lévesque  de  Pouilly  en  l'année  1734.  —  Voir 
bibl:Otliè((iie  de  Reims.  —  Papiers  de  la  succession  de  Jean-Baptiste 
Maillefer. 

-  Voir  la  généalogie  de  la  fimille  de  Pouilly  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

3  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
lam?  MI.  pa?e  .'î. 
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La  première  lettre  qu'il  reçut  après  son  ma- 
riage fut  de  son  bien-aimé  chancelier.  Elle  est 
comme  toujours  de  Fresnes  et  porte  la  date  du 
11  Janvier  1727  :  «  La  philosophie  ne  saurait 
désavouer,    Monsieur,    un    engagement    aussi 

sage  que  celui  que  vous  avez  contracté Vous 

avez  tout  lieu  d'espérer  par  le  caractère  de  celle 
qui  a  mérité  votre  choix,  qu'elle  ne  fera  que 
mêler  une  société  agréable  aux  occupations  de 
la  philosophie  qui  feront  toujours  vos  délices. 
Avec  une  femme  aimable  et  des  livres,  j'ajoute 
encore  avec  un  esprit  tel  que  le  vôtre,  on  est 
sûr  de  ne  s'ennuyer  jamais  à  la  campagne.  Donc 
ce  séjour  ne  fera  de  la  peine  qu'à  vos  amis,  qui 
seront  privés  par-là  du  plaisir  de  vous  voir.  « 

Le  chancelier  ensuite  l'engage  à  venir  passer 
avec  lui  quelques  jours  à  sa  terre  de  Fresnes, 
puis  lui  indique,  en  réponse  à  sa  demande,  un 
sujet  de  travail  à  traiter  :  celui  des  mœurs  de 
tous  les  peuples  et  surtout  de  leurs  sentiments 
sur  la  religion  ;  la  conformité  de  la  philosophie 
et  de  la  raison  humaine  avec  les  vérités  que  la 
religion  nous  enseigne,  et  termine  en  disant  : 

«  Je  laisse  à  un  ouvrier  tel  que  vous  le  choix 
de  son  ouvrage  ;  vous  ferez  sans  doute  beaucoup 
mieux  que  je  ne  puis  vous  l'inspirer.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  assurer,  après  cela,  que  mes  sen- 
timents pour  vous  sont  au-dessus  des  temps  et 
des  lieux.  Je  voudrais  pouvoir  vous  en  assurer 
autrement  que  par  des  paroles,  et  vous  témoi- 
gner avec  combien  d'estime  je  suis.  Monsieur, 
entièrement  à  vous.  «  Daguesseau.  » 
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De  telles  correspondances  sont  pleines  de 
charmes  sans  doute;  on  se  plaît  à  les  lire  et 
elles  font  qu'on  s'attache  toujours  davantage  à 
celui  qui  en  est  l'objet.  Mais  on  voudrait  aussi 
pouvoir  considérer  ce  personnage  si  intéressant 
dans  les  détails  de  son  existence  sociale.  On 
serait  heureux  de  le  voir  tantôt  au  milieu  des 
intelligences  d'élite  qui  se  réunissaient  autour 
de  lui  comme  dans  des  cercles  littéraires,  et 
tantôt  dans  tous  les  brillants  salons  de  la  cité 
rémoise  dont  il  était  l'âme  et  la  vie.  Sa  nature 
aimable,  son  esprit  distingué,  sa  conversation 
agréable  et  intéressante  le  faisaient  rechercher 
de  tout  ce  qu'il  existait  d'esprits  remarquables, 
soit  dans  l'administration,  soit  dans  la  culture 
des  belles-lettres,  soit  dans  l'insdustrie,  soit 
dans  les  familles  de  la  noblesse,  et  partout  il 
était  entouré  d'estime  et  de  respect.  Aussi  c'est 
avec  un  regret  bien  amer  que  nous  déplorons 
de  n'avoir  pu  trouver  de  plus  amples  rensei- 
gnements à  ce  sujet.  Il  nous  faut  tout  laisser  à 
l'imagination  de  chacun,  qui  du  reste  pourra 
trouver  une  direction  déjà  satisfaisante  dans 
ce  qui  a  été  dit,  et  de  tous  les  personnages  de 
cette  époque,  et  de  la  nature  des  relations  établies 
avec  eux.  Nous  arrivons  d'un  bond  à  l'an- 
née 1734. 

Le  8  mai  1734  fut  une  époque  mémorable 
dans  la  vie  de  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly  : 
c'est  la  date  de  la  naissance  de  son  fils,  qui 
reçut  au  baptême  les  noms  de  Jean-Simon.  Fils 
bien-aimé    auquel   son    père,    tant  qu'il  vécut, 
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consacra  tous  ses  soins!  Il  travailla  sans  relâche 
à  lui  communiquer  toute  son  âme,  tout  son  cœur, 
et  voulut  se  charger  lui-même  de  son  éducation. 
Il  accepta  à  une  certaine  époque  le  concours  de 
Tinois.  qu'il  donna  comme  répétiteur  à  son  fils; 
il  accepta  encore,  après  le  départ  de  Tinois,  l'aide 
de  Jacques-Henry  Macquart,  qui,  grâces  à  ses 
bienfaits,  avait  pu  parvenir  au  grade  de  docteur 
en  médecine  et  qui  par  reconnaissance  était 
heureux  à  son  tour  de  faire  participer  le  fils  de 
son  bienfaiteur  aux  connaissances  qu'il  avait  pu 
acquérir;  mais  toujours  il  voulut  être  lui-même 
le  conducteur  et  du  disciple  et  du  maître  qu'il 
s'adjoignait.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ce 
fils  ait  mérité  plus  tard  d'être  placé  dans  le 
nombre  des  enfants  célèbres  par  leur  savoir,  et 
qu'il  soit  devenu  lui  aussi  un  membre  illustre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  principal  magistrat  de  la  vil!e  de  Reims. 

Il  nous  est  très  agréable  de  pouvoir  insérer 
ici  trois  lettres  de  Miroménil  que  nous  avons 
trouvées  dans  le  recueil  des  papiers  de  famille 
et  qui  font  autant  d'honneur  au  père  qu'au  fils. 

La  première  est  datée  du  26  mars  1776,  elle 
a  pour  but  d'annoncer  à  Jean-Simon  de  Pouilly 
que  «  le  Roi  vient  d'accorder  au  Présidial  de 
Reims'  la  permission  de  porter  la  robe  rouge, 
parce  que  sa  Majesté  est  informée  de  la  distinc- 
tion avec  laquelle  vous  remplissez  vos  fonctions.  » 


'  Nous  verrons  plus  loin  (jue  .leiin-Simoiioocupi  la  charge  de  prési- 
dent au  Présidial  de  lieims. 
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La  seconde  lettre  est  de  l'année  suivante  ;  elle 
a  pour  objet  de  lui  annoncer  «  l'obtention  du  bre- 
vet de  conseiller  d'Etat  que  Sa  Majesté  lui  accorde, 
et  qu'il  mérite  par  ses    talents    et  ses  vertus.  » 

Enfin  la  troisième  contient  l'envoi  du  brevet 
de  conseiller  d'Etat  «  comme  la  récompense  la 
plus  flatteuse  dont  Sa  Majesté  ait  pu  recon- 
naître votre  mérite,  vos  services  et  ceux  de  feu 
monsieur  votre  père.  » 

Que  dire  de  cet  acte  émané  de  Tautorité  royale 
et  qui  proclame  si  glorieusement  les  bienfaits 
de  Louis-Jean  de  Pouilly  même  trente  ans  après 
sa  mort?  Heureuse  la  famille  à  qui  il  est  donné 
de  posséder  un  tel  titre  d'honneur  ! 

Nous  avons  dit  comment  Louis-Jean  de  Pouilly 
avait  écrit  la  première  ébauche  de  son  livre  : 
La  Théorie  des  sentùneiUs  agréables,  dans  une 
lettre  à  Mylord  Bolingbroke '.  (3ril  arriva  qu'en 
1736,  à  son  insu,  cette  première  ébauche  fut 
imprimée,  se  répandit  un  peu  partout,  et  Tauteur 
ne  fut  pas  peu  surpris  de  recevoir  de  tous  côtés 
des  éloges  de  la  part  de  tous  les  savants  qui  en 
avaient  pris  connaissance.  Le  comte  de  Tressan, 
entr'autres,  le  lieutenant-général  des  armées  du 
Roi.  membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc., 
passant  alors  à  Reims  et  ayant  eu  occasion  de 
lire  cet  ouvrage,  a  composé  une  strophe  pour 
rendre  le  plaisir  et  l'admiration  qu'il  avait 
éprouvés  à  cette  lecture.  La  voici  telle  que  nous 
l'a  conservée  l'abbé  de  Saulx  dans  la  publication 

1  Voir  plus  liuiit,  |);ige  ÔO. 
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qu'il  fit  de  son  éloge  de  I.évesque  de  Pouilly  : 

Sublime  cl  toujours  agréable, 
Profond,  lendrc,  él 'gant,  plus  citoyen  qu'auteur, 
Pouilly,  pour  nous  tracer  la  roule  du  bonheur, 
Pour  peindre  la  vertu,  pour  nous  la  rendre  aimable, 
Consulta  la  nature  cl  nous  peignit  son  ccpur. 

Un  si  grand  nombre  de  félicitations,  données 
avec  tant  d'unanimité,  j)ar  des  personnages  de 
si  grand  mérite,  encouragèrent  l'auteur  à  perfec- 
tionner ce  premier  essai  de  l'ouvrage  qu'il  avait 
eu  la  pensée  d'entreprendre.  Mais  avant  tout  il 
voulut  connaître  Tappréciation  de  celui  qui  avait 
toute  sa  confiance.  Il  écrivit  donc  à  son  bien- 
aimé  chancelier  et  demanda  ses  conseils  en  lui 
envoyant  une  copie  manuscrite  de  cet  essai. 
Nous  avons  retrouvé  la  réponse  de  Daguesseau 
dans  les  papiers  de  famille  et  nous  la  donnerons 
en  son  ordre  de  date.  En  attendant  nous  allons 
raconter  un  épisode  qui  arriva  sur  ces  entrefaites 
et  qui  ne  laissera  pas  de  faire  connaître  l'im- 
portance dont  jouissait  Lévesque  de  Pouilly. 

Voltaii-e  se  trouvait  poussé  à  bout  à  cette 
époque  })ar  tous  les  libelles  qui  étaient  publiés 
contre  lui,  et  surtout  parce  que  quelques  per- 
sonnes de  nom  illustre  accordaient  ouvertement 
une  certaine  prote(.'tioii  au  méprisable  auteur  du 
libelle  intitulé  Vo[ti}romanic  '.  C'était  une  compi- 

'  Noie  (lui  nccompagnc  une  ietlre  do  Vollairo  ii  l'ajjbé  Moiissiuol  pour 
lui  (Ii'mander  son  aide  afin  dètre  délivré  de  sos  |)ei'séciUeiii's.  —  Edi- 
lion  nenouard,  lome  XLVII.  page  2G2,  de  la  correspondance  gé- 
ni'i'ale.  (Euvrcs  complètes  de  VnUnire. 
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lation  ordurière  et  dégoûtante  de  tous  les  men- 
songes imprimés  depuis  30  ans  contre  lui  en 
Suisse  et  en  Hollande,  et  elle  était  l'ouvrage  de 
l'abbé  Desfontaines,  Or  parmi  les  personnes  qui 
patronaient  ce  libelle,  Voltaire  comptait  Saint- 
Hyacinthe,  contre  qui  il  était  exaspéré  déjà, 
parce  qu^il  avait  publié  un  pamphlet  contre 
l'auteur  de  la  Henriadc^  ;  et  il  se  trouvait  que 
le  frère  de  Louis-Jean  de  Pouiily,  Lévesque  de 
Burigny,  à  qui  Saint-Hyacinthe  avait  inspiré 
une  affection  aveugle  (voir  Gustave  des  Noires- 
Terres,  Voltaire  et  la  société  au  xlV  siècle,  tome 
2,  page  362),  défendait  celui-ci  et  partout  et  tou- 
jours et  envers  et  contre  tout.  11  le  défendait 
même  encore  à  l'âge  de  80  ans,  quand  Saint- 
Hyacinthe  était  mort  depuis  30  ans. 

Voltaire  voulut  en  hnir  avec  toutes  ces  con- 
trariétés. Il  eut  la  pensée,  et  il  ne  pouvait  mieux 
faire,  de  s'adresser  à  son  ami  de  Pouiily.  Il  lui 
écrivit  donc  de  Cirey,  le  27  février  1739,  la  lettre 

'  Voici  ce  que  Voltaire  écrivit  à  Ilelvétiiis  sur  Siiinl-llyacintlie  : 
«  Cirey,  21  janvier  173'.).  —  Ce  que  j'apprenils  est-il  possiitie  ?  Belle 
âme  néi3  pour  faire  plaisir  et  qui  agissez  comme  vous  pensez,  vous  êtes 
allé  et  vous  avez  encore  retourné  chez  Saint-IIyacintlie  !  Gencroso 
puer  !  Ne  profanez  pas  votre  vertu  avec  ce  monstre.  C'en  est  trop, 
mon  cœur  est  pénétré  de  vos  soins.  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que 
Saint-Hyacinthe,  vous  auriez  eu  horreur  de  lui  parler.  Je  ne  l'ai  connu 
qu'en  Angleterre,  où  je  lui  ai  fait  l'aumône  ;  il  la  recevait  de  qui  vou- 
lait ;  il  prenait  jusifuii  un  écu.  Il  s'était  échappé  de  la  Hollande  où  il 
avait  volé  le  lihraire  GatulTe,  son  heau-frére  ;  et  il  n'avait  auprès  de  moi 
d'autre  recommandation  que  de  m'avoir  déchiré  dans  plusieurs  libelles. 
Il  avait  eu  part  au  Journnl  littéraire  où  il  m'avait  maltraité  ;  mais  je 
l'ignorais,  et  il  se  donnait  pour  l'auteur  du  Mathana'^ius,  ce  qui  faisait 
que  je  lui  pardonnais  sis  anciens  péchés.  Se  faire  honneur  du  Mntha- 
vasiits.  qui  était  de  MM.  de  Sallangre  et  S'Gravesande,  etc.,  était  la 
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que  voici  :  «  Mon  cher  Pouilly,  je  n'ai  aucun 
droit  sur  Monsieur  votre  frère  que  celui  de  l'estime 
que  je  ne  ])uis  lui  refuser.  Mais  j'en  ai  peut-être 
sur  vous  parce  que  je  vous  aime  tendrement 
depuis  vingt  années.  Les  affaires  deviennent 
quelquefois  plus  sérieuses  et  plus  cruelles  qu'on 
ne  pense.  Monsieur  de  Saint-Hyacinthe  m'ou- 
trage depuis  20  ans...  Il  n'a  cessé  de m'accabler 
d'injures  dans  le  journal  littéraire.  Etant  à  Lon- 
dres il  publia  une  brochure  contre  moi;  mais 
un  outrage  imprimé  à  la  suite  du  Mathanasius 
est  une  injure  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est 
plus  durable.  ...malheureusement  j'ai  des  parents 
qui  prennent  cette  affaire  à  cœur  et  je  ne  cher- 
che qu'à  prévenir  un  éclat »  Ensuite  Vol- 
taire prie  son  ami  de  faire  en  sorte  que  Saint- 
Hyacinthe  au  moins  ne  partage  pas  les  fureurs 
et  l'opprobre  de  l'abbé  Desfontaines,  et  il  ajoute  : 
«  Je  suis  content  s'il  déclare  qu'il  ne  m'a  point 
eu  en  vue,  que  tout  ce  qu'avance  l'abbé  Desfon- 

moindre  de  ses  fourberies.  Il  se  servit  à  Londres  de  largeiit  de  mes 
rharilés  et  de  celui  que  je  lui  avais  procuré  pour  imprimer  un  libelle 
contre  la  Iloirlade  ;  enfin,  mon  laquais  le  surprit  me  volant  des  livres 
et  le  cbassa  de  cliez  moi  avec  quelques  bourrades.  Je  ne  l'ai  jamais 
revu,  jamais  je  n'ai  i)roféré  son  nom.  Je  sais  seulement  qu'il  a  volé 
en  dernier  lieu  feu  Madame  de  Lambert,  et  que  ses  héritiers  en 
savent  des  nouvelles.  Enfin,  voilà  l'homme  qui,  dans  un  libelle  im- 
pertinent et  digne  de  la  plus  vile  canaille,  ose  minsulter  avec  tant 
d'horreur.  C'est  trop  s'abaisser,  mon  cher  ami,  d'exiger  une  satisfac- 
tion d'un  scélérat  qui  ne  doit  me  satisfaire  iju'une  torche  à  la  main  et 
sous  le  bâton.  Evitez  ce  malheureux  qui  souillerait  l'air  que  vous  respi- 
rez. Je  vous  avoue  que  mon  cœur  est  saisi  quand  je  vois  les  belles- 
lettres  déshonorées  à  ce  point  ;  mais  aussi  ([ue  vous  me  consolez  ! 
Venez  donc  à  Cirey....,  dites  donc  quand  vous  viendrez,  aimable  en- 
fuit. —  Renouard.  tome  XLMI. 
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taines  est  calomnieux^  qu'il  pense  de  moi  tout 
le  contraire  de  ce  qui  est  avancé  dans  le  libelle 
en  question.  Je  connais  trop,  mon  cher  ami,  la 
bonté  et  la  générosité  de  votre  cœur  pour  ne 
pas  compter  que  vous  ferez  finir  une  affaire  qui 
peut-être  perdra  deux  hommes  dont  l'un  a 
subsisté  quelque  temps  par  vos  bienfaits  et  dont 
l'autre  vous  est  attaché  par  tant  d'amitié  '.  » 

Voltaire  n'eut  qu'à  s'applaudir  d'avoir  eu 
recours  à  son  ami  de  Pouilly;  c'était  lui  contier 
une  mission  qui  était  en  conformité  parfaite 
avec  sa  grande  bonté  d'âme.  Aussi  dès  la  pre- 
mière intervention  de  la  part  de  Lévesque  de 
Pouilly,  on  vit  se  rétablir  la  paix  et  l'harmonie 
entre  ces  cœurs  froissés.  A'oltaire,  à  la  date  du 
25  avril  suivant,  put  écrire  ces  mots  à  l'abbé 
Moussinot  son  ami  :  «  Ne  parlons  plus  de 
Desfontaines  ;  je  suis  mal  vengé,  mais  je  le 
suis.  »  L'abbé  Desfontaines  avait  donné  son 
désaveu  dès  le  4  avril  précédent  '. 

Ce  fut  assurément  une  glorieuse  manifestation 
en  faveur  de  Louis-Jean  de  Pouilly  que  de  voir 
le  grand  Voltaire  chercher  et  trouver  un  appui 
si  efficace  auprès  de  lui.  Un  tel  acte  aux  yeux 
de  ses  concitoyens  était  une  illustration  incom- 
parable. 

Après  sa  dernière  lettre  au  chancelier  Da- 
guesseau.  Lévesque  de  Pouilly  lui  en  écrivit 
une  autre  pour  lui  envoyer  un  nouveau  manus- 

'  Œucres  complètes  de  Voltaire.  —  Edition  Renouaril.  tome  XLMl, 
page  ■242. 
-  IbicL,  page  389. 
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crit  à  examiner  et  qui  était  déjà  une  améliora- 
tion de  son  ébauche  sur  les  sentiments  agréa- 
bles. En  même  temps  il  lui  mandait  qu'il  renon- 
çait à  continuer  ce  travail  et  qu'il  le  conjurait 
d'en  jeter  le  manuscrit  aux  flammes  pour  l'anéan- 
tir à  jamais.  Cette  demande  lui  attira  la  réponse 
suivante  qui  lui  était  adressée  à  Arcis-le- 
Ponsart  : 

«  Paris  ,  le  9  Juin  1739  :  Sur  la  prière  que 
vous  me  faites,  Monsieur,,  de  jeter  au  feu  les 
deux  manuscrits  que  vous  nVavez  envoyés  il  y 
Il  déjà  du  temps,  je  dirais  volontiers  ce  qui 
est  dans  des  vers  qu'on  a  atti-ibués  à  Auguste  : 

Ergô  ibil  in  ignés, 
Magna  que  docliloqui  morielur  musa  Maronis  ! 
Dii  proliibete  nclas,  mus;e  prohibete  lalin;e  ! 

Je  prends  donc  le  parti  de  vous  renvoyer  un  de 
ces  manuscrits,  et  je  vous  exhorte  fort  à  n'en 
pas  faire  une  justice  aussi  rigoureuse  que  celle 
dont  vous  vouliez  que  je  fusse  l'exécuteur.  Re- 
pi-enez  des  sentiments  de  père  pour  une  pro- 
duction de  votre  esprit  que  d'autres  se  feraient 
honneur  de  mettre  au  jour,  et  ne  commettez 
point  une  espèce  de  parricide  en  la  détruisant 
aussi  cruellement  que  vous  le  méditez;  je  ne 
vous  renvoie  pas  la  première  édition  manuscrite 
du  même  ouvrage  que  vous  m'avez  aussi  confiée, 
parce  que  je  l'ai  si  bien  enfermée  que  je  ne  me 
souviens  plus  du  lieu  où  je  i'ai  mise.  J'avais 
même  commencé  à  y  faire  des  notes,  mais 
comme  je  la  vis  imprimée  quelque  temps  après, 
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sans  doute  à  votre  insu,  je  compris  que  mes 
remarques  viendraient  trop  tard.  La  même  idée 
de  vous  en  envoyer  me  revint  dans  l'esprit 
lorsque  je  reçus  votre  nouvelle  édition  manus- 
crite. Mais  le  temps  m'a  manqué,  et  comme  on 
est  volontiers  la  dupe  de  l'avenir,  quand  on  a 
beaucoup  d'occasions,  j'ai  toujours  espéré  de 
trouver  un  moment  de  loisir  où  je  pourrais  vous 
faire  part  de  mes  réflexions  sur  un  ouvrage  qui 
est  déjà  assez  bon  en  lui-même  pour  faire  dé- 
sirer qu'on  le  porte  à  la  plus  grande  perfection. 
C'est  à  quoi  je  ne  saurais  trop  vous  inviter, 
Monsieur,  et  si  je  n'en  conservais  pas  l'espérance 
je  me  garderais  bien  de  vous  renvoyer  cet  ou- 
vrage. Occupez-vous  donc  utilement  du  soin  de 
le  retoucher  et  de  le  perfectionner,  en  renonçant 
à  la  cruelle  pensée  de  le  supprimer.  Si  vous 
pouviez  venir  passer  quelque  temps  en  ce  pays- 
ci,  je  serais  charmé  de  vous  recevoir 

«  Daguesseau.   » 

Après  unelettre  aussi  encourageante,  Lévesque 
de  Pouilly  n'avait  qu'un  parti  à  prendre,  c'était 
de  suivre  le  conseil  qui  lui  était  donné.  Il  se  mit 
donc  à  l'œuvre  ;  il  ajouta  des  aperçus,  des  déve- 
loppements nouveaux,  pour  lesquels  il  n'eut 
qu'à  étudier  et  à  consulter  son  cœur,  et  puis  il 
envoya  ce  nouveau  travail  à  son  illustre  ami, 
afin  de  le  soumettre  à  son  approbation. 

Le  chancelier  Daguesseau  lui  répondit  de 
Fresnes  le  20  novembre  de  la  même  année,  à 
Arcis-le-Ponsari,   dans   les   termes   suivants: 


LOLIS-JKAX    LHVKSQUE    DK    l'OLlM.Y 

i«  J'ai  lu  et  relu,  Monsieur,  le  manuscrit  que 
vous  m'avez  envoyé.  J'y  trouve  d'excellentes 
vues  et  des  traits  dignes  de  votre  capacité  et  de 
votre  religion.  Le  plus  grand  et  peut-être  le 
seul  défaut  que  j'y  remarque,  c'est  que  l'ouvrage 
est  trop  court.  Le  sujet  en  est  si  grand,  si  in- 
téressant, qu'il  demanderait  à  être  traité  avec 
plus  d'étendue.  Je  doute  que  les  notes  puissent 
y  suppléer;  elles  n'y  ajouteront  que  des  faits 
plus  détaillés,  mais  c'est  dans  la  suite  et  dans  le 
progrés  du  raisonnement  que  doit  consister  la 
force  d'un  tel  ouvi-age J'aurais  encore  d'au- 
tres réflexions  à  vous  communiquer Je  les 

réserve  pour  le  temps  que  vous  me  promettez 
de  venir  passer  ici,  et  où  je  ne  vous  proposerai 
mes   difficultés   que    pour    m'instruire   par   la 

manière  dont  vous  saurez  les  lever Madame 

la  chanceliére  vous  est  fort  obligée  de  votre 
souvenir  dont  elle  fait  plus  de  cas  que  des  li- 
vres que  vous  cherchez  pour  elle 

«  Daguesseau.  » 

On  ne  sait  ce  qu'il  faut  ici  admirer  le  plus, 
ou  la  modestie  de  Louis- Jean  de  Pouilly  qui 
s'alarme  parce  qu'une  publication  d'un  essai 
d'ouvrage  lui  attire  des  félicitations  de  toutes 
par-ts  et  qui  veut  qu'on  anéantisse  cet  ouvrage, 
ou  de  sa  docilité  d'enfant  vis-à-vis  du  chancelier 
Daguesseau  qui  lui  fait  reprendre,  corriger, 
développer  son  ouvrage,  ou  enlin  de  son  ap- 
plication à  chercher  par  tous  les  moyens  la  plus 
grande  perfection  possible.   Mais  quoi  qu'il  en 
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soit,  proclamons  avec  reconnaissance  que  ce  fut 
grâce  aux  conseils  du  chancelier  que  nous  avons 
possédé  un  bon  livre  de  plus  pour  le  bien  de 
l'humanité.  On  se  sent  consolé  et  heureux  à  la 
pensée  que,  tidèle  aux  recommandations  de  son 
estimable  ami,  Lévesque  de  Pouilly  répondra  à 
sa  confiance  et  préparera,  en  suivant  simplement 
les  inspirations  de  son  cœur,  des  encourage- 
ments à  la  vertu.  De  sorte  qu'après  avoir  excité 
au  bien  ses  contemporains  par  ses  exemples,  il 
saura  par  son  livre  y  exciter  encore  les  généra- 
tions à  venir. 

Vers  cette  même  époque,  Louis-Jean  de  Pouilly, 
par  un  effet  de  sa  bonté  de  cœur,  voulut  ajou- 
ter un  attrait  de  plus  aux  réunions  qu'il  offrait 
chez  lui,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ceux  de  ses 
concitoyens  qui  cultivaient  les  belles-lettres.  Il 
pensa  à  leur  proposer  de  faire  exécuter,  en 
y  coopérant  eux-mêmes,  les  représentations  des 
pièces  théâtrales  les  plus  renommées,  et  fut  ac- 
cueilli par  une  approbation  unanime.  Mais  il 
fallait  une  salle  de  spectacle:  or  il  avait  dans 
sa  maison,  rue  de  Vesle,  un  grand  bâtiment 
qui  séparait  la  cour  du  jardin  ;  ce  bâtiment  fut 
transfoi'mé  sans  retard  et  la  salle  de  spectacle 
fut  trouvée  K  On  choisit  de  suite  une  pièce  de 
Voltaire,  Zaïre,  on  se  distribua  les  rôles,  on  se 
mita  l'étude,  et  bientôt,  à  la  satisfaction  générale, 
les    représentations  commencèrent.   Une   autre 


'  L'es  renseigneineiUs  ont  été  trouves  dans  le  recueil  des  papiers  de 
amille. 
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pièce  ne  tarda  pas  à  succéder  à  celle-ci,  en  sorte 
qu'en  peu  de  temps  on  y  joua  plusieurs  pièces 
de  Voltaire. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Lévesque  de  Pouilly 
n'ait  enti*etenu  son  ami  A^oltaire  des  succès  de 
cette  entreprise  de  récréation  littéraire;  et  cer- 
tainement aussi  Voltaire  de  son  côté  lui  en  aura 
adressé  des  félicitations  :  mais  il  nous  faut  nous 
borner  ici  à  des  conjectures,  puisque  toutes  les 
lettres  de  Voltaire  à  son  ami  de  Pouilly  ont 
disparu. 

Une  chose  à  cet  égard  est  certaine  :  c'est  que 
Louis- Jean  de  Pouilly  invita  Voltaire  à  venir 
lui-même  être  témoin  des  résultats  satisfaisants 
qu'il  lui  racontait  dans  ses  correspondances. 
Voltaire  en  effet  accepta  l'invitation  pour  lui  et 
pour  la  Marquise  du  Châtelet  '.  A  ce  même  mo- 
ment il  devait  aller  à  Bruxelles  avec  elle  pour 
y  soutenir  un  procès  d'affaires  d'intérêts.  Des 
arrangements  furent  arrêtés  :  il  fut  décidé  qu'on 
couperait  la  course  et  qu'on  ferait  un  séjour  à 
Reims  pour  se  reposer  au  milieu  du  long  trajet 
de  Paris  à  Bruxelles.  Voltaire  partit  donc  de 
Paris  avec  son  amie  le  22  août  174.2  au  matin, 
et  le  même  jour  ils  arrivaient  à  Reims  chez 
Lévesque  de  Pouilly  qui  les  attendait  et  se  pro- 
mettait de  les  fêter  admirablement.  11  avait  réuni 


'  Elle  était  propriétaire  du  château  de  Cirey.  Voici  ce  qu'en  a  écrit 
Voltaire  ù  l'alibé  d'Oiivet,  le  "20  octobre  1738  :  «  Je  passe  ma  vie, 
mon  cher  abhé,  avec  une  daine  qui  tait  travailler  trois  cents  ouvriers, 
qui  entend  Newton,  ^■irgile  et  Le  Tasse,  et  qui  ne  dédaigne  pas  de 
jouer  au  pi(juet.  —  Voli.,  édition  Renouard,  tome  XLVII. 
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chez  lui  à  cette  occasion  la  brillante  société  ré- 
moise :  on  avait  préparé  grand  festin,  bal^  re- 
présentation théâtrale  :  la  tête  fut  splendide. 
Mais  donnons  la  parole  à  Voltaire  lui-même 
pour  le  récit  de  cette  belle  fête.  Voici  ce  qu'il  en 
a  écrit  de  Reims  à  Madame  de  Champbonin  '  : 
«  On  a  retenu,  ma  chère  amie,  la  vivacité  de 
mes  sentiments;  et  l'on  a  réglé  que  celui  des 
voyageurs,  qui  ne  vous  est  pas  le  moins  attaché, 
serait  le  dernier  à  vous  écrire.  Nous  voilà  donc 
dans  la  ville  de  la  Sainte-Ampoule  !  Je  vous 
jure  que  Madame  la  Marquise  du  Chàtelet  n'a 
jamais  été  plus  aimable.  Elle  a  enchanté  toute 
la  ville  de  Reims;  et  comme  de  raison;  ceux 
à  qui  elle  plait  tant^  lui  ont  donné  en  un  jour 
deux  pièces  en  cinq  actes,  l'une  avant  le  souper 
et  l'autre  après.  La  dernière  a  été  suivie  d'un 
bal  qu'on  n'attendait  pas,  et  qui  s'est  formé  tout 
seul.  Jamais  elle  n'a  mieux  dansé  au  bal  ;  jamais 
elle  n'a  mieux  chanté  à  souper;  jamais  tant 
mangé,  ni  plus  veillé.  Elle  loge  chez  mon  ami 
dePouilly^  honmie  d'uiie  vaste  érudition,  et  ce- 
pendant aimable,  doux,  facile,  comme  s'il  n'était 
pas  savant,  digue  enfin  de  loger  Emilie.  Au  lieu 
d'y  coucher  u.ne  nuit,  elle  en  passe  trois  dans 
cette  bonne  ^■ille.  Nous  partons  demain  sous 
l'étoile  d'Emilie  qui  nous  conduit.  Vous  qui 
tenez  sa  place  à  Cirey,  faites  des  vœux  pour  une 
prompte  conclusion  de  nos  aiïaires..., 

«  Voltaire.  » 

f  Œuvres  de  Voltaire.  —  Renouurd,  tome  XLVII,  page  585. 
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Le  résultat  immédiat  de  cette  visite  fat  de  re- 
hausser encore  la  considération  si  légitime  dont 
jouissait  déjà  Louis  Lévesque  de  Pouilly. 
Voltaire  alors  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  :  quel 
effet  magique  aura  produit,  dans  cette  société 
d'élite,  sa  présence,  sa  parole,  son  esprit  si 
brillant,  surtout  qu'il  n'avait  autour  de  lui  que 
des  admirateurs  de  son  génie  littéraire  !  Mais 
autant  on  attachait  de  gloire  à  sa  personne,  au- 
tant il  en  revenait  d'honneur  à  celui  dont  il 
voulait  bien  accepter  l'hospitalité  :  tout  le  monde 
le  sait,  les  relations  et  les  amis  d'un  savant 
sont  toujours  la  preuve  de  son  mérite.  Aussi  ne 
nous  étonnons  pas  de  voir  que  désormais 
Louis-Jean  de  Pouilly  sera  reconnu  et  procla- 
mé le  premier  de  ses  concitoyens,  et  appelé  par 
les  vœux  de  tous  à  la  tête  de  l'administration 
de  la  cité. 

En  effet  nous  arrivons  à  l'époque  où  cet  homme 
admirable  va  consacrer  au  bien  public  de  sa  ville 
natale  toutes  les  puissances  de  sa  nature  géné- 
reuse autant  r|ue  bonne  :  il  l'avait  révélée  dans 
ses  rapports  intimes  avec  ses  amis,  dans  son 
livre  surtout  :  il  va  la  montrer  à  tous  dans  ses 
œuvres. 

Ce  fut  en  1743,  à  la  séance  du  10  mars  pour 
les  élections  des  administrateurs  de  la  ville  de 
Reims*,  que  Lévesque  de  Pouilly  fut  élu  par  ses 
concitoyens  pour  la  première  fois  membre    du 


'  Registre  conleiiant  les  (.ontlusions  délibérées  pur  le  Conseil  de  ville 
de  Reims.  —  Manuscrit  ii  la  bibliuthéiiuc  de  Reims. 
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Conseil  de  ville  de  Reims,  à  titre  de  député  de 
la  neuvième  compagnie  des  habitants  ;  Adam 
Hachette  était  le  lieutenant  des  habitants  de  la 
ville. 

Investi  du  mandat  de  conseiller,  il  n''eut  sans 
doute  au  début  qu'une  action  indirecte,  mais  ce 
fut  assez  toutefois  pour  que  tous  ses  collègues 
pussent  bientôt  apprécier  son  mérite  et  sa  supé- 
riorité par  rapport  à  l'administration,  comme 
par  rapport  aux  belles-lettres. 

A  la  séance  du  conseil  en  date  du  13  juillet 
1744,  on  lui  confia  l'organisation  de  la  réception 
royale  que  la  ville  se  proposait  de  faire  à  sa 
Majesté  Louis  XV,  qui  devait  honorer  de  son 
auguste  présence  la  cité  rémoise  à  son  retour 
de  ses  conquêtes  de  Flandres.  Nous  lisons  ce 
détail  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  : 
<i  MM.  Lévesque  et  Deperthes  sont  priés  de 
faire  faire  deux  clés  d'argent  massif,  nouées 
d'un  ruban  d'or  le  plus  magnifique,  de  cher- 
cher à  emprunter  autant  de  linge  et  de  vais- 
selle d'argent  qu'il  en  sera  besoin,  et  d'ache- 
ter ou  louer  les  vaisselles   de  favence   néces- 


san^es 


Ce  fut  pour  Lévesque  de  Pouilly  une  occasion 
de  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  et 
de  son  dévouement,  et  il  en  résulta  que,  à  la 
séance  convoquée  pour  les  élections  le 26  février 
1746,  tous  ses  concitoyens  le  choisirent  pour 
être  à  la  tète  du  Conseil  de  ville  et  le  nommèrent 

'  Registre  des  conclusions  du  Conseil  de  ville. 
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lieutenant  des  habitants  de  la  ville  de  Reims'. 
A  partir  de  ce  moment,  Louis-Jean  Lévesque 
de  Pouilly^  persuadé  que  ses  talents  ne  lui  ap- 
partenaient plus  dès  que  la  société  les  réclamait^, 
fit  à  la  ville  le  sacrifice  absolu  de  sa  liljerté  et 
même  de  ses  penchants  les  plus  chers  auxquels 
il  avait  tout  sacrifié  jusqu'alors.  Aussi  on  est 
stupéfait  de  l'incroyable  fécondité  de  son  admi- 
nistration,   des   institutions,  des  améliorations 

'  Ibid.  —  Origine  des  cipiiaines,  lieulenants  de  ville.  —  Extrait 
de  VHistoire  de  France  par  Anquetil,  inséré  dans  Vllistoire  et  des- 
cription de  Reims,  par  Géruzez. 

«  Après  l'établissement  des  communes,  les  citoyens  des  villes,  les 
bourgeois,  Burgi  incolœ,  furent  sous  le  ban  d'un  seigneur.  Ban,  mol 
allemand,  signifie  proclamation,  ordre  :  bientôt  on  appela  ban  le  lieu 
même  où  se  Taisait  la  proclamation.  Les  citoyens  d'un  ban  n'élaient 
point  assujettis  aux  ordonnances  d'un  autre  ban.  Ceux  (jui  dépendaient 
d'un  ban  jouissaient  du  droit  de  bourgeoisie,  avaient  voix  active  et 
passive  dans  les  assemblées,  étaient  protégés  par  les  magistrats  du  ban. 
Les  habitants  de  la  campagne  appelés  vilains,  de  villa,  métairie,  n'a- 
vaient point  part  aux  privilèges  des  bourgeois.  Il  y  avait  des  maires, 
ou  éclievins,  dans  les  différents  bans. 

«  Si  on  expulsait  un  bourgeois  de  son  ban,  ou  si  0:1  le  bannissait, 
alors  il  perdait  tous  ses  droits  et  ne  trouvait  aucun  asile  dans  un  autre 
ban  :  repoussé  de  tous  côtés,  oidigé  d'errer  dans  les  campagnes,  sou- 
vent il  les  ravageait. 

«  Telle  fut  l'origine  d'une  guerre  civile  en  [296.  Un  bourgeois, 
nommé  Rufy,  ayant  été  chassé  de  son  ban,  se  mil  ii  piller  les  environs 
de  Reims  ;  les  éehevins,  à  celte  occasion,  demandèrent  un  ca|)ilaiiie  à 
I'iiiii|)pe  le  Bel  qui  leur  envoya  Gauclter  de  Mutry  :  ce  fut  le  i)remier 
capitaine  de  Reims. 

«  Dans  le  xiv°  siècle,  Phiiijjpe  le  Long  envoya  à  Reims,  comme 
ailleurs,  des  capitaines  pour  commander  les  bourgeois.  Le  capitaine 
s'étant  trouvé  obligé  de  sortir  de  la  ville,  sans  doute  pour  quehiue 
expédition,  conlia  l.i  girde  de  Reims  au  seigneur  de  Broyé  qu'il 
nomma  son  lieutenant.  Depuis  1347,  jusqu'à  la  Révolution,  il  y  eut  il 
Reims  une  suite  de  41  ea|)itaines  cl  de  9i  lieutenants.  Sous  Charles  VII, 
en  14",;!),  le  lieutenant  du  capitaine  fut  élu  par  voie  de  scrutin  et  devint 
le  lieulenant  des  liaiiitatits,  titre  conservé  jusiju'en  1789.  » 
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de  toute  espèce  qu'on  a  vueséclore  à  ce  moment 
dans  la  cité  rémoise,  d'un  si  puissant  dévelop- 
pement de  la  volonté  humaine,  de  tant  de  vie 
enfin  dans  un  si  petit  espace  de  temps. 

En  effet,  ce  fut  grâce  à  l'initiative  de  Louis- 
Jean  de  Pouilly,  grâce  à  son  zèle  infatigable  et 
à  sa  persévérance  dans  ses  entreprises,  que  la 
ville  de  Reims  put  jouir  1»  du  bienfait  incompa- 
rable, pour  cette  époque,  de  l'établissement  des 
fontaines  publiques,  29  de  l'agrandissement  et 
de  la  plantation  plus  agréable  des  promenades, 
3°  de  la  principale  amélioration  de  l'éclairage^ 
4°  du  développement  de  la  voirie  extérieure  et 
intérieure,  5°  de  l'accroissement  des  revenus  de 
la  ville,  6"  du  pavage  d'un  grand  nombre  de 
rues,  7°  de  l'assainissement  des  quartiers  humi- 
des, 8°  de  la  création  des  écoles  de  dessin  et  de 
mathématiques,  9°  de  projets  et  plans  pour  la 
formation  et  la  décoration  d'une  place  publique 
sous  le  nom  de  place  Royale,  et  10°  enfin 
d'un  projet  de  construction  de  casernes  et  de 
vastes  magasins  de  blé.  Malheureusement  la 
mort  ne  laissa  pas  le  temps  à  ce  citoyen  dévoué 
de  réaliser  les  deux  derniers  projets  :  elle  ne 
lui  permit  de  diriger  l'administration  de  la  ville 
que  pendant  quatre  ans  à  peine!  Du  moins  en 
quittant  cette  terre  il  a  pu  emporter  la  consola- 
tion de  pouvoir  se  dire  qu'il  n'avait  perdu  aucun 
des  précieux  instants  de  sa  courte  carrière  ad- 
ministrative. 

Comme  il  entre  dans  le   plan  de   ce  mémoire 
de  consacrer  un   article  spécial  à  l'exposé  de 
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chacune  des  œuvres  publiques  qui  ont  rempli 
si  abondamment  ces  quatre  années  d'adminis- 
tration, nous  continuerons  ici  sans  interruption 
la  suite  des  détails  biographiques  qui  ont  mar- 
qué le  reste  de  la  vie  de  Lévesque  de  Pouilly. 

En  l'année  1747,  si  Ton  en  croit  une  note  au- 
tographe du  petit-fils  de  Louis-Jean  de  Pouilly, 
qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  papiers  de 
famille ',  Voltaire  et  la  Marquise  du  Châtelet 
sont  venus  une  seconde  fois  passer  deux  jours 
environ  à  Reims  chez  leur  ami,  et  cette  fois  la 
belle  Emilie  a  joué  elle-même  un  rôle  dans  la 
salle  de  spectacle  de  son  hôte  !  Nous  avons 
vainement  recherché  ailleurs  que  dans  ce  recueil 
quelques  indications  au  sujet  de  ce  voyage;  les 
lettres  de  Voltaire,  les  mémoires  de  Longchamp 
comme  ceux  de  Wagnières,  tout  est  complète- 
ment muet  sur  ce  point. 

Au  commencement  de  1749^  la  marquise  de 
Bolingbroke  avait  écrit  à  Louis-Jean  de  Pouilly 
pour  prendre  conseil  de  lui  au  sujet  de  l'éduca- 
tion et  des  études  du  jeune  lils  du  comte  de 
Huntingdon ,     auquel     s'intéressait     vivement 

'  Voici  cette  noie  :  «  Voltaire  est  venu  à  Reims  à  plusieurs  reprises, 
restant  chaque  fois  un  jour  ou  deux  chez  son  ami  de  Pouilly,  soit  en 
allant  de  Paris  à  Cirey,  soit  en  retournant  de  Cirey  à  Paris.  Madame 
du  Châtelet  est  venue  en  17'u,  deux  ans  avant  sa  mort,  avec  M.  de 
Voltaire,  passer  quelques  jours  à  Reims,  chez  M.  de  Pouilly,  qui 
avait  fait  disposer  en  salle  de  spectacle  un  grand  hâtiment  qui  séparait 
la  cour  d'avec  le  jardin  et  dans  laquelle  on  joua  |dusieurs  pièces  de 
JI.  de  Voltaire.  Dans  cette  salle  de  spectacle,  la  belle  Emilie  du  Chà- 
lelet  a  joué  les  rôles  de  Zaïre  et  Amrnaïde.  —  Un  fabricant,  qui  a 
acheté  la  maison  de  M.  de  Pouilly,  a  chanEré,  en  1796,  cette  salle  de 
spectacle  (Ml  ponipi'  à  Icii.  iiiiscliincs.  mécaniiiiies.  etc.  v) 
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Madame  du  Nocjuet,  Tamie  de  la  Marquise. 
Lévesque  de  Poiiilly  s'était  empressé  de  lui 
faire  parvenir  tout  ce  que  son  bon  cœur  et  son 
esprit  si  droit  lui  inspiraient  à  ce  sujet.  C'est  un 
épisode  d'un  nouveau  genre  et  tout  à  son  hon- 
neur; c'est  pourquoi  nous  allons  transcrire  ici 
la  lettre  par  laquelle  Lady  Bolingbroke  lui 
exprima  sa  reconnaissance  pour  ses  sages  et 
précieux  conseils,  d'autant  plus  que  non-seule- 
ment elle  est  pleine  d'éloges  pour  lui,  mais 
encore  elle  renferme  les  félicitations  les  plus 
flatteuses  pour  son  jeune  fils  Si  mon- Jean  de 
Pouilly^  alors  âgé  de  15  ans  K 

«  A  Battersca,  près  Londres,  9  avril  1749. 
Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  votre  lettre  du 
22  de  mars,  qui  m'a  fait  et  à  monsieur  de 
Bolingbroke  un  sensible  plaisir  par  l'assurance 

que  vous  nous  donnez  de  l'amitié  que  vous 

J'ai  reçu  aussi  dans  son  temps  la  lettre  que 
vous  aviez  adressée  à  madame  du  Noquet  ; 
monsieur  le  comte  de  Huntingdon^  pour  lequel 
je  vous  avais  écrit,  prend  le  parti  d'aller  à  l'aca- 
démie de  Caen 

«  Je  sais  combien  Monsieur  votre  fils  a  pro- 
fité de  l'éducation  que  vous  lui  avez  donnée  et 
est  digne  d'avoir  un  tel  père.  J'en  ai  une  vérita- 
ble joie  par  le  bonheur  que  cela  doit  faire  dans 
votre  vie.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  encore 
celui  d'établir  mademoiselle  de  Champeaux  à 
votre  gré  et  au  sien  ;   je  sais   combien  elle   est 

'  Lf'llre  autoc;iM|ilie  fonservéo  dnns  les  piipicrs  de  famille. 
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aimable^  et  tout  ce  qui  vous  appartient  devient 
mes  proches.  Ce  n'est  pas  assurément  un  com- 
pliment; car  je  conserverai  toute  ma  vie  pour 
vous  et  pour  les  vôtres  la  plus  tendre  et  la  plus 
sincère  amitié.  Monsieur  de  Bolingbroke  me 
prie  de  vous  dire  la  même  chose  pour  lui,  car  il 
ne  peut  vous  le  dire  lui-même.  Nous  vous  serons 
l'un  et  Tautre  très  obligés  de  nous  envoyer  à 
Calais,  à  l'adresse  de  madame  du  Noquet, 
l'édition  que  vous  avez  fait  faire  de  la  Théorie  des 
sentiments  agréables.  Toutes  fautives  qu'étaient 
les  autres,  elles  nous  ont  fait  grand  plaisir  à  lire. 
Il  me  semble  que  j'y  retrouve  partout  votre  ver- 
tueux caractère  qui  fait  que  vous  n'êtes  occupé 
que  du  bonheur  du  genre  humain. 

« Ce  qui  m'aurait  fait  le  plus  de  plaisir  de 

la  paix,  eût  été  que  nos  santés  et  les  affaires 
domestiques  de  Mylord  nous  eussent  permis  de 
nous  rapprocher  de  vous,  Monsieur  ;  nous  vous 
félicitons  du  bien  que  vous  avez  fait  à  votre 
ville  et  nous  vous  souhaitons  à  vous  et  à  Madame 
de  Pouilly  toutes  sortes  de  bonheur. 

«  Lady  Bolingbroke.  » 

On  voit  que  c'était  un  concert  unanime,  à 
l'étranger  comme  en  France,  pour  rendre  hom- 
mage aux  qualités  de  cœur  et  d'esprit  de  Louis- 
Jean  de  Pouilly  ;  et  aux  preuves  que  nous  avons 
pu  en  donner  jusqu'ici^  nous  avons  la  consola- 
tion d''en  ajouter  une  encore  qui  mérite  toute 
considération. 

Vers  cette  même  époque  eut  lieu  à  Reims  un 
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événement  fâcheux  qui  préoccupa  vivement  l'at- 
tention publique,  et  Lévesque  de  Pouilly,  à  titre 
de  lieutenant  de  ville,  eut  à  intervenir.  Or  il  arriva 
que,  comme  toujours,  ce  ne  fut  pas  sans  en  reti- 
rer beaucoup  d'honneur. 

Le  lieutenant  général  du  bailliage  de  Reims 
s'était  oublié  au  point  d'insulter  en  public  le 
lieutenant  de  police  de  Reims.  Celui-ci  porta 
plainte  en  haut  lieu,  à  Paris,  et  le  grand  chan- 
celier du  royaume  dut  s'occuper  de  l'affaire. 
Daguesseau  eut  bientôt  trouvé  le  moyen  d'exercer 
la  justice  sur  le  fait.  Il  s'empressa  de  saisir 
cette  occasion  qui  lui  était  offerte  de  dire  une 
fois  de  plus  à  son  ami  de  Pouilly  en  combien 
grande  estime  il  l'avait  dans  son  esprit:  désirant 
connaître  toute  la  vérité,  il  la  lui  demanda  et  à 
lui  seul  :  on  ne  pouvait  mieux  reconnaître  la 
confiance  parfaite  qu'il  avait  en  lui.  «  Je 
compterai  absolument,  lui  écrivit-il  de  Paris  le 
6  avril  1749,  sur  un  témoignage  tel  que  le  vôtre, 
et  comme  j'en  connais  tout  le  poids,  je  n'en 
ferai  aucun  usage  qui  puisse  vous  commettre 
le  moins  du  monde.  Je  profite  avec  plaisir  de 
cette  occasion  pour  vous  assurer  que  votre  lon- 
gue absence,  et  le  mépris  que  vous  faites  de  ce 
pays-ci^  n'ont  diminué  en  aucune  manière  les 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je 
suis...  «  Daguesseau'.  » 

On  se  sent,  après  la  lecture  de  cette  lettre,  à 
l'abri  de  toute  inquiétude  sur  le  dénouement  à 

'  Lettre  aulogroplie  conservée  dans  les  papiers  de  famille. 
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attendre  :  l'issue  d'une  affaire  confiée  à  Lévesque 
de  Pouilly  et  à  Daguesseau  ne  pouvait  être  ni 
défavorable  ni  malheureuse  pour  personne. 

Il  nous  a  été  donné  jusqu  ici  de  n'avoir  à 
transcrire  que  des  témoignages  d'honneur  et 
d'estime  en  faveur  de  celui  qui  fait  l'objet  de 
cette  étude.  Nous  voudrions  pouvoir  continuer 
longtemps  encore  cette  agréable  et  douce  occu- 
pation. Pourquoi  faut-il  se  dire  que  les  événe- 
ments vont  se  précipiter  et  que  le  terme  fatal  est. si 
proche?  Il  nous  reste  néanmoins  à  raconter  ici  un 
nouvel  hommage  rendu  aux  qualités  de  cœur  de 
Louis-Jean  de  Pouily  :  hélas  !  ce  sera  le  dernier  ! 

C'était  à  l'automne  de  l'année  1749.  Voltaire 
alors  était  inconsolable  de  la  mort  de  la  mar- 
quise du  Chàtelet'.  Il  se  trouvait  encore  au 
château  de  Cirey,  mais  «  fuyant  toute  compagnie, 
dit  Longchamp  dans  ses  mémoires-,  restant 
seul  dans  sa  chambre,  rêveur,  triste,  souffrant, 
et  s'abandonnant  aux  plus  douloureuses  ré- 
flexions. Les  premiers  vers  qu'il  fit,  après  avoir 
retrouvé  un  peu  de  calme  sont  ceux-ci  : 

L'Univers  a  perdu  la  sublime  Emilie  : 

Elle  aima  les  plaisirs,  les  arts,  la  vérité  ; 

Les  Dieux,  en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie, 

N'avaient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité.  » 

1  Morte  le  10  sepleml)re  1749,  à  son  cliàteaii  île  Cirey.  —  Long- 
rhiimp,  dans  ses  Mémoires,  en  raconte  les  tristes  causes  et  les  tristes 
détails. 

-  Longrlianip.  d  alionl  valet  de  cliniiiltre  de  la  nianiiiise  du  Cliàte- 
let,  devint  ensuite  secrétaire  de  Voltaire.  Ajirès  la  mort  de  son  maître, 
il  a  |)ul)lié  sur  lui  des  mémoires  très  détaillés. 
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Il  écrivit  alors  plusieurs  lettres  au  comte 
d'Argental,  et  une  en  particulier  pour  lui  an- 
noncer qu'il  se  disposait  à  aller  chercher  de  la 
consolation  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  près 
de  son  ami  de  Reims.  «  Je  vous  avais  bien  dit, 
lui  écrit- il  de  Châlons  à  la  date  du  3  octobre 
1749,  que  je  voyagerais  à  petites  journées  ; 
me  voici  à  Chàlons;  j'irai  passer  deux  ou 
trois  jours  à  Reims  chez  Monsieur  de  Pouilly. 
C'est  une  âme  comme  la  vôtre  et  un  esprit  bien 
philosophique;  c'est  la  seule  société  qui  puisse 
me  consoler  quelque  temps  et  me  tenir  un  peu 
lieu  de  la  vôtre  s'il  est  possible.  Je  viens  de 
relire  des  matériaux  immenses  de  métaphysique 
que  Madame  du  Châtelet  avait  assemblés  avec 

une  patience  qui  m'effraie Ayez  la  bonté  de 

m'écrire  à  Reims,  chez  Monsieur  de  Pouilly. 
Les  lettres  arrivent  en  moins  de  deux  jours  et 
je  vous  avertis  que  j%'  attendrai  la  vôtre  et  que 
je  ne  partirai  qu'après  l'avoir  reçue' » 

Aussitôt  son  arrivée  à  Reims,  Voltaire  écrivit 
de  nouveau  à  son  ami  d'Argental  pour  lui  en 
faire  part.  Sa  lettre  est  datée  de  «  Reims,  le  5 
octobre  1749,  au  soir,  en  arrivant  :  S'il  n'y  avait 
à  Paris  que  votre  maison,  j'aurais  volé,  et  ma 
mauvaise  santé  ne  m'eût  pas  retenu Per- 
mettez-moi de  ne  partir  que  mercredi  prochain 

et    arriver  à  Paris   à  petites  journées Me 

voici  à  Reims,  mais  mon  cœur,  qui  va  un  autre 


''  Œuvres  complétas  de  Voltaire.  Edition  Renouanl,  lome  XLVIII, 
page  260. 
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train  que  moi,  est  avec  vous;  il  est  dans  votre 
petite  maison  crAuteuil  ' » 

Puis  trois  jours  après  il  adressa  une  troisième 
lettre  au  même,  laissant  voir  alors  tout  ce  que 
son  séjour  auprès  de  Lévesque  de  Pouilly  lui 

avait  donné  d'adoucissement  à  ses  chagrins  ^ 

«  Reims,  le  8  octobre  1749  :  J'ai  cru  pouvoir, 
mes  chers  anges,  adoucir  un  peu  mon  état  en 
songeant  à  vous  plaire.  J'ai  fait  copier  à  Reims 

Catilina,  qui  était  si   chargé  de   ratures  ^ 

Monsieur  de  Pouilly  pense  comme  le  copiste, 
mais  je  ne  tiens  rien  sans  vous!  Ce  Monsieur  de 
Pouilly,  au  reste,  est  peut-être  l'homme  de  France 
qui  a  le  plus  le  vrai  goût  de  l'antiquité.  Il  adore 
Cicéronetiltrouve  que  je  ne  l'ai  pas  mal  peint. 
C'est  un  homme  que  vous  aimeriez  bien  que  ce 
Pouilly  :  il  a  votre  candeur  et  il  aime  les  belles 
lettres  comme  vous.  Il  y  avait  ici  un  chanoine 
qui,  pour  s'être  connu  en  vin,  avait  gagné  un 
million;  et  il  amis  ce  million  en  bienfaits;  il 
vient  de  mourir.  Mon  Pouilly,  qui  est  à  Reims 
ce  que  vous  devriez  être  à  Paris,  à  la  tête  de 
la  ville,  a  fait  l'oraison  funèbre  de  ce  chanoine 
qu'il  doit  prononcer.  Je  vous  assure  qu'il  a  raison 
d'aimer  Cicéron, car  ill'imile bien  heureusement. 
Je   pars,   mes  adorables  anges,...  car  quoique 


1  Œuvres  complètes  de  Voltaire.  Edition  Renouard,  tome  XLVIII, 
page  262. 

2  Œuvres  complètes  de  Voltaire.  Edition  Renouard,  tome  XLVIII, 
page  262. 

'•  Nous  supprimons  ici  la  partie  de  celte  lettre  qui  a  été  citée  plus 
haut  à  l'article  sur  Tinois,  page  14. 
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je  déteste  Paris,  je  vous  aime  beaucoup  plus  que 
je  ne  hais  cette  grande  ville;  vilaine,  turbulente, 
frivole  et  injuste  ville » 

Mais  nous  avons,  de  ce  voyage  de  Voltaire  à 
Reims,  un  récit  fait  par  Longchamp  dans  ses 
mémoires.  Nous  y  trouvons  beaucoup  de  détails 
intéressants  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  et 
nous  n''avons  aucune  raison  d'en  suspecter  la 
véracité.  Nous  allons  donc  la  transcrire  ici  en 
entier. 

«  Le  roi  Stanislas,  après  un  assez  long  séjour 
à  Commercy,  s'en  retourna  à  Lunéville.  Madame 
la  Marquise  du  Châtelet  et  Monsieur  de  Voltaire 
le  suivirent  avec  l'intention  d'y  passer  l'automne. 
Quinze  jours  après  leur  arrivée,  ils  apprirent, 
par  une  lettre  de  Monsieur  d'Argental,  que  les 
comédiens  français  se  disposaient  à  donner 
bientôt  la  première  représentation  de  Sémiramis. 
Ils  auraient  bien  voulu  y  assister  tous  deux  ; 
mais  Madame  du  Châtelet,  dans  la  crainte  de 
mécontenter  le  roi  de  Pologne,  consentit  à  res- 
ter à  Lunéville  et  à  laisser  partir  seul  Monsieur 
de  Voltaire  pour  Paris'.  Celui-ci  eut  bientôt  fait 

'  Longchamp  fait  erreur  ici  sur  la  cause  du  voyage  qu'il  racoiUe. 
Il  s'agit  évidemment  du  voyage  qui  eut  lieu  en  ocloi)re  1749,  puisqu'il 
raconte  le  temps  d'arrêt  à  Châlons  et  qu'ailleurs  il  dit  que  ce 
fut  à  son  voyage  à  Reims  (et  il  ne  parle  que  d'un  seul  dans  tous  ses 
mémoires)  que  Voltaire  choisit  Tinois  pour  secrétaire  :  tous  détails 
qui  se  rapportent  avec  ceux  de  Volt  lire  dans  ses  lettres.  — Or,  Sémi- 
ramis ayant  été  jouée  pour  la  première  fois  le  '28  août  1748,  cette 
représentation  n'a  pu  être  l'occasion  du  voyage  de  1749.  En  outre,  la 
coïncidence  de  la  mort  de  Madame  du  Châtelet  avec  le  voyage  du 
mois  d'otobre  1749,  et  qui  est  indubitable,  prouve  bien  qu'il  y  a  erreur 
ou  confusion  dans  les  souvenirs  de  Longchamp?  sur  cette  particularité. 
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ses  dispositions  pour  le  voyage  ;  il  ne  prit  que 
moi  pour  raccompagner  et  me  Ht  mettre  au-de- 
vant de  lui  dans  la  chaise  de  poste  qu'on  lui 
avait  préparée. 

«  Comme  il  avait  plus  de  temps  qu'il  ne  lui 
en  fallait  pour  arriver  avant  la  première  repré- 
sentation de  sa  pièce,  il  résolut  de  faire  visite 
dans  la  route  à  quelques  personnes  de  sa  con- 
naissance et  de  passer  expressément  par  Reims 
pour  aller  voir  de  Pouilly,  qui  l'en  avait  prié 
maintes  fois. 

«  Nous  partîmes,  et  notre  première  pause  se 
fit  à  la  maison  de  campagne  de  Monsieur 
l'Evèque  de  Châlons-sur-Marne,  confrère  de 
Monsieur  de  Voltaire  à  l'Académie  française  et 
son  ami.  Il  fut  très  bien  accueilli  et  y  passa 
trois  jours;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ce 
prélat  consentit  à  le  laisser  partir  le  quatrième, 
parce  que  le  temps  était  sombre  et  lourd  et  pa- 
raissait très  disposé  à  l'orage.  En  effet,  au  bout 
de  quelques  heures  de  route,  le  ciel  se  couvrit 
de  nuages  très  noirs  et  très  effrayants  ;  des 
tourbillons  de  poussière,  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts,  laissaient  à  peine  discerner  le  chemin  ; 
on  était  ébloui  et  étourdi  par  les  éclairs  et  le 
tonnerre.  Nous  étions  à  peu  près  à  moitié  che- 
min de  Châlons  à  Reims,  quand  cet  orage  se 
termina  par  une  pluie  si  abondante,  que  la 
chaussée  et  les  fossés  bordant  le  chemin  en 
étaient  également  couverts.  Monsieur  de  Voltaire, 
dans  la  ci-ainte  d'être  versé  et  noyé,  fit  arrêter 
la  voiture  au  milieu  du  chemin,  qui   n'offrait 
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plus  pour  lors  avec  les  campagnes  voisines 
qu'une  nappe  d'eau.  Il  considérait  attentivement 
ce  spectacle,  et  soufïrait  beaucoup  de  voir  le 
postHlon  et  ses  chevaux  inondés,  tandis  que  lui 
et  moi  nous  étions  à  couvert. 

«  Enfin  le  temps  devenu  meilleur,  et  les  eaux 
s'étanten  partie  écoulées,  nous  pûmes  continuer 
notre  route,  et  nous  arrivâmes  à  l'entrée  de  la 
nuit  à  Reims.  Monsieur  de  Voltaire  y  était 
attendu  ;  il  avait  adressé  de  Chàlons  une  lettre 
à  IMonsieur  de  Pouilly  par  laquelle  il  lui  de- 
mandait l'hospitalité .  Un  grand  repas  était 
préparé,  et  l'on  y  avait  invité  plusieurs  amis 
de  Monsieur  de  Voltaire  et  quelques  dames,  qui 
se  faisaient  une  fête  de  voir  cet  homme  célèbre. 
Le  commencement  du  souper  fut  assez  bruyant: 
chacun  y  parlait  à  la  fois,  et  les  questionneurs 
n'attendaient  pas  la  réponse  à  leurs  demandes 
pour  en  faire  de  nouvelles.  Ils  s'interrompaient 
l'un  et  l'autre,  et  Monsieur  de  Voltaire  mangeait 
et  ne  disait  mot.  Enfin  le  désir  de  l'entendre 
parler  amena  un  moment  de  silence.  Monsieur 
de  Pouilly  s'entretenant  alors  des  dangers  que 
Monsieur  de  Voltaire  avait  courus  dans  sa 
route,  lui  fit  quelques  questions  à  ce  sujet. 
Monsieur  de  Voltaire,  en  répondant,  entra  dans 
quelques  détails  et  retraça  l'orage  qu'il  avait 
essuyé  d'une  manière  si  pathétique,  que  tout  le 
monde  l'écouta  avec  le  plus  grand  intérêt,  sans 
oser  presque  respirer  de  peur  de  l'interrompre 
ou  de  perdre  un  mot  de  ce  qu'il  disait. 

«  Son  récit  cependant  était  tout  naturel,  sans 
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emphase  et  presque  sans  geste.  La  vérité  des 
images,  la  naïveté  des  expressions^  la  variété  et 
la  justesse  des  tons  de  sa  voix,  suffisaient  pour 
porter  Témotion  au  plus  haut  degré;  moi-même, 
qui  avais  été  témoin  de  l'événement  et  qui  Técou- 
tais  raconter  avec  la  même  attention"  que  les 
convives,  je  me  crus  pour  un  moment  trans- 
porté de  nouveau  sur  la  grande  route  et  au  milieu 
de  l'inondation.  Après  le  souper,  quand  tout  le 
monde  se  fut  retiré,  Monsieur  de  Voltaire,  avant 
d'aller  prendre  du  repos,  s'entretint  un  quart 
d'heure  avec  Monsieur  de  Pouilly  ;  celui-ci  le 
félicitait  d'avoir  parlé  de  la  pluie  et  du  mauvais 
temps  à  souper^  puisque  cela  avait  été  l'occa- 
sion d'une  nouvelle  et  grande  jouissance  pour 
ceux  qui  s'y  trouvaient.  «  Pour  moi,  ajoutait-il, 
je  ne  suis  nullement  étonné  de  l'impression  que 
vous  avez  faite  sur  eux  ;  car  je  vous  assure  que 
jamais  description  de  tempête  ne  m'a  causé  plus 
d'effroi  et  en  même  temps  fait  plus  de  plaisir.   » 

«  Nous  restâmes  le  lendemain  chez  Monsieur 
de  Pouilly,  etlejour  suivant  au  matin.  Monsieur 
de  Voltaire  lui  ayant  fait  ses  adieux,  nous 
prîmes  la  route  de  Paris  où  nous  arrivâmes  le 
.soir.   y> 

C'est  dans  un  autre  endroit  de  ses  Mémoires^ 
à  la  page  324,  que  Longchamp  s'occupa  de 
Tinois,  et  c'est  seulement  par  incident  qu'il  le 
nomme  .  «  Ce  secrétaire ,  dit-il ,  était  un 
Monsieur  Tinois,  que  Monsieur  de  Voltaire 
avait  vu  quand  nous  passâmes  à  Reims,  en 
revenant  de  Lorraine,  et  qui^  à  ce  que  je  pré- 
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sume,  lui  avait  été  recommandé  par  Monsieur 
de  Pouilly.  » 

Comme  on  le  voit,  Longchamp  ne  cite  pas  un 
seul  nom  et  ne  fait  connaître  aucune  des  per- 
sonnes si  nombreuses  qui  ont  pris  part  à  la  fête 
donnée  à  l'occasion  de  la  visite  de  Voltaire.  C'est 
une  lacune  que  l'on  regrette.  On  eût  été  heureux 
de  lire  dans  son  récit  les  noms  des  membres 
de  cette  réunion  choisie  :  c'était  certainement 
l'élite  de  la  cité  rémoise. 

Cette  dernière  visite  de  Voltaire,  ces  fêtes 
données  en  son  honneur,  n''occasionnêrent  pas 
le  moindre  temps  d'arrêt,  pour  le  premier  ma- 
gistrat de  Reims,  dans  l'exécution  des  œuvres 
qu'il  avait  entreprises.  Louis- Jean  de  Pouilly 
était  une  de  ces  natures  dévouées  au  bien,  dont 
rien  ne  peut  ralentir  l'activité,  quand  il  s'agit 
d'oeuvres  de  bienfaisance,  et,  nous  aimons  à  le 
constater  ici,  pendant  la  durée  des  quatre  années 
de  son  administration,  il  utilisa  sans  en  perdre 
aucun  tous  les  instants  que  la  divine  Providence 
voulut  bien  lui  accorder.  Car  quand  on  connaît 
à  la  fois  et  le  détail  de  toutes  les  démarches  qu'il 
a  faites,  et  les  nombreuses  correspondances 
qu'il  a  rédigées  et  expédiées,  et  les  difficultés  de 
tout  genre  qu'il  est  parvenu  à  surmonter,  soit 
par  sa  prudence  ou  son  esprit  de  conciliation, 
soit  par  l'énergie  de  sa  volonté,  soit  par  l'en- 
traînement de  sa  parole  sympathique  et  éloquente 
au  milieu  des  membres  du  Conseil  de  ville,  on 
reste  stupéfait  de  tout  ce  que  cet  homme  a  pu 
accomplir   en   un    si   court   espace   de   temps. 
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Aussi  alors  on  se  prend  à  regretter  qu'une  mort 
beaucoup  trop  prématurée  soit  venue  enlever 
une  nature  si  admirablement  douée  et  à  sa  fa- 
mille et  à  sa  patrie  et  aux  lettres. 

Au  milieu  de  toutes  ces  occupations  si  absor- 
bantes, il  survint  une  particularité  qui  était  de 
nature  à  accroître  encore  la  notoriété  de  Louis- 
Jean  Lévesque  de  Pouilly.  La  célèbre  Ninon  de 
Leiiclos  ',  en  mourant,  avait  légué  la  maison 
qu'elle  habitait,  rue  des  Tournelles,  à  Paris,  à 
son  ami  de  Gourcille,  qu'elle  avait  institué  son 
légataire  universel.  Il  arriva  que  plus  tard  Louis- 
François  Dey  de  Seraucoart  devint  acquéreur 
propriétaire  de  cette  maison  et  que,  en  l'année 
1744,  il  inscrivit  dans  son  testament  la  clause  que, 
à  sa  mort,  cette  maison  serait  la  propriété  de 
Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilh'.  Or  cette  clause 
s'accomplit  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés 
de  la  vie  de  ce  généreux  bienfaiteur  de  Reims. 
11  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  la  satisfaction 
que  pouvaient  lui  procurer  les  souvenirs  qui  se 
rattachaient  à  cette  propriété;  mais  ce  n''est  pas 
le  seul  ni  surtout  le  principal  motif  que  nous 
avons  de  déplorer  le  gi-and  malheur  que  nous 
allons  devoir  raconter. 

Le  16  février  1750,  Louis-Jean  Lévesque  de 
Pouilly  avait  réuni  le  Conseil  de  ville"'.  Toujours 
préoccupé  de  trouver  quelque  bonne  action  à 
accomplir,   il    avait   eu  la  pensée   de    procurer 

'  Le  tcstiimenl  de  Xinon  de  Lenclos,   de  son  vr;ii  nom  Anne  de 
Lenclos,  se  trouve  dans  le  recueil  des  papiers  de  famille. 
?  Registre  des  conclusions.  —  Bihiiothèquc  de  Reims, 
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rentrée  gratuite  à  l'école  des  arts  à  quatre  élèves 
doués  d'heureuses  dispositions  pour  l'étude 
mais  dépourvus  de  fortune;  il  désirait  en  outre 
assurer  par  les  moyens  les  plus  favorables  la 
durée  et  les  progrès  des  écoles  qu'il  avait  établies, 
et  pour  cela  instituer  quelques  mesures  d'encou- 
ragement en  faveur  de  tous  les  élèves  de  ses 
deux  écoles  de  mathématiques  et  de  dessin:  il 
assista  à  la  séance  et  il  eut  la  consolation  de  voir 
adopter  unaniment  sa  double  proposition;  el'e 
était  toute  de  charité  :  ce  fut  la  digne  fin  qui 
couronna  cette  vie  de  dévouement. 

LévesquedePouilly  fut  attaqué  soudain  d'une 
de  ces  maladies  qui  sont  la  suite  de  l'excès  du 
travail  et  de  l'étude  :  son  sang,  dit  l'abbé  de 
Saulx',  s'alluma  dans  ses  veines.  Pour  com- 
battre cette  maladie^,  tous  les  efforts  furent  in- 
fructueux: dès  le  premier  jour,  Louis-Jean  de 
Pouily  écrivit  à  son  ami  d'enfance  l'abbé  de 
Saulx,  et  tinit  sa  lettre  par  ces  mots  :  '<  Adieu, 
moucher  abbé  ;  on  va  me  saigner.  Quand  on  me 
tirerait  tout  mon  sang,  je  ne  vous  en  aimerais 
pas  moins  :  car  vous  savez  que  si  la  vie  est 
dans  le  sang,  l'àrne  n'y  est  pas.  Adieu  encore, 
mon  cher  abbé,  et  me  tai  amaiiiissimam  ama-.  » 

Louis-Jean  de  Pouilly  en  arriva  bientôt  aux 
derniers  moments.  Cependant,  même  à  sa  der- 
nière heure,  même  au  milieu  des  pleurs  de 
sa    famille    et   de    ses    amis  consternés,   il   se 
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montra  toujours  occupé  du  bien  public.  Il  re- 
commanda, pour  ainsi  dire  en  mourant,  l'exécu- 
tion des  projets  qu'il  avait  conçus  pour  le  bon- 
heur de  sa  patrie  et  qu'il  laissait  inachevés. 
Après  cela,  en  chrétien  sublime,  il  se  tourna  tout 
entier  vers  son  Dieu,  et  dans  les  bras  de  la  reli- 
gion catholique  accomplit  son  sacrifice.  Le 
quatrième  jour  de  mars  de  l'année  1750,  Louis- 
Jean  de  Pouilly  rendit  à  Dieu  l'âme  généreuse 
et  bonne  qu'il  en  avait  reçue. 

Aussitôt  que  la  première  nouvelle  de  cet 
événement,  qui  constituait  un  deuil  public,  fut 
connue,  le  vice-lieutenant  fit  assembler  la  com- 
pagnie du  Conseil  de  ville  pour  lui  faire  part 
«  de  la  perte  que  toute  la  ville  vient  de  faire  en 
la  personne  de  Monsieur  de  Pouilly.  »  Monsieur 
Rolland,  trésorier  de  France,  beau-frère  du  dé- 
funt, et  l'abbé  de  Vandières,  son  cousin,  vinrent 
à  l  Hôtel-de-Ville,  demandèrent  à  être  introduits 
pour  annoncer  ce  triste  événement  et  inviter  la 
compagnie  à  assister  aux  funérailles.  On  les 
introduisit  et  ils  remplirent  leur  douloureuse 
mission.  Monsieur  Hachette,  vice-lieutenant,  au 
nom  de  la  compagnie  répondit  :  «  qu'elle  est 
sensiblement  touchée  de  la  mort  d'un  si  grand 
homme  dont  la  perte  cause  un  deuil  et  une  dé- 
solation générale,  et  qu'elle  assistera  à  ses  fu- 
nérailles et  aux  services  religieux  qui  seront 
célébrés,  » 

La  compagnie  a  ensuite  député  Monsieur 
Rogier  et  Monsieur  Tarte,  conseillers,  vers 
Madame  de  Pouilly  et  Monsieur  son  fils  pour 


BIOGRAPHIE 


leur  faire  compliments  de  condoléance  et  con- 
venir avec  eux  des  jour  et  heure  du  convoi. 
Enfin  la  compagnie  a  prié  Monsieur  Hachette 
de  conduire  le  deuil,  et  quatre  conseillers  de 
porter  les  coins  du  drap  mortuaire  '.  » 

Les  restes  mortels  de  Louis-Jean  de  Pouilly 
furent  inhumés  au  milieu  du  deuil  général  et 
du  concours  de  toute  la  ville  dans  l'église  Saint- 
Jacques  de  Reims,  sa  paroisse. 

Le  Conseil  de  ville  avait  écrit  à  son  Altesse 
Monseigneur  l'Archevêque  pour  l'informer  offi- 
ciellement de  ce  triste  événement,  qui  avait  les 
proportions  d'un  grand  malheur  public.  Son 
Altesse  écrivit  en  ces  termes  au  Conseil  de  ville  : 
«  Je  reçois,  Messieurs,  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  sur  la  mort  de  Monsieur  de  Pouilly  ; 
j'étais  déjà  informé  de  ce  triste  événement; 
j'avais  prévu  et  môme  partagé  d'avance  les 
regrets  que  vous  me  témoignez  à  cette  occasion, 
et  comme  ils  ne  peuvent  être  mieux  fondés,  je  ne 
suis  point  surpris  que  toute  la  ville  déplore  une  si 
grande  perte;  j'y  suis  en  mon  particulier  si 
sensible,  que  je  ne  puis  assez  vous  témoigner 
la  douleur  que  j'en  ressens.  Ces  sentiments  de 
ma  part  sont  un  hommage  que  je  dois  aux  rares 
qualités  du  défunt,  et  encore  plusàTusage  qu'il 
en  faisait  pour  l'avantage  et  la  gloire  de  sa 
patrie  2.  » 

Une  telle  lettre  ne  peut  que  consacrer  à  ja- 
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mais  les  titres  réels  de  Lévesque  de  Pouilly  à 
l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  toute  la  popu- 
lation rémoise.  Aussi  Thistoire  la  conservera 
pour  être  l'authentique  et  solennelle  attestation 
de  tous  les  bienfaits  de  ce  vertueux  citoyen  en 
faveur  de  sa  patrie. 

Le  lundi  9  mars,  après  l'accomplissement  de 
toutes  les  cérémonies  publiques  de  la  sépulture, 
le  Conseil  de  ville  s'est  réuni  pour  délibérer  sur 
la  célébration  d'un  service  religieux  pour  le 
repos  de  l'âme  de  Monsieur  de  Pouilly  ;  la  com- 
pagnie à  l'unanimité  décida  que  le  jeudi  suivant 
«  il  serait  chanté  en  son  nom  un  service  solennel 
dans  l'église  desRR.  PP.  Cordeliers  à  l'intention 
de  Monsieur  de  Pouilly.  M<3nsieur  le  Syndic  a 
été  prié  d'y  inviter  la  famille  de  Pouilly  et  la 
compagnie  de  MM.  les  capitaines  de  bourgeoisie; 
deux  conseillers  ont  été  priés  de  faire  décorer 
l'église,  tendre  le  chœur  de  draps  noirs,  avec  les 
armoiries  de  la  ville  et  y  élever  un  mausolé 
avec  les  illuminations  convenables.  « 

«  Et  de  plus,  pour  répondre  à  l'invitation  de 
MM.  les  professeurs  de  mathématiques  et  de 
dessin,  faite  à  la  compagnie,  d'assister  en  la 
même  église  au  service  qu'ils  feront  chanter 
samedi  prochain  pour  Monsieur  de  Pouilly,  le 
Conseil  a  conclu  que  tous  les  membres  assiste- 
raient à  ce  service ' .  » 

Le  jeudi  12  mars,  la  compagnie  se  réunit  à 
l'Hôtel-de-Ville  pour  de  là  se  rendre  en  corps  au 
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service  à  l'église  des  Cordeliers.  Au  moment  du 
départ,  Monsieur  Hachette,  président,  a  adressé 
la  parole  à  la  compagnie  en  disant  «  qu'on  ne 
saurait  trop  regretter  la  perte  qu'on  a  faite  de 
Monsieur  de  Pouilly,  si  distingué  par  son  pro- 
fond savoir^  par  son  érudition,  par  la  bonté  de 
son  cœur  et  pai-  les  biens  qu'il  a  procurés  à  la 
ville  en  instituant  les  écoles  de  mathématiques 
et  de  dessin,  en  lui  procurant  des  fontaines,  en 
soutenant  les  droits  de  sa  patrie,  et  en  se  con- 
ciliant par  ses  relations  la  protection  pour  la 
ville  des  hommes  puissants  de  l'Etat'.  » 

L'abbé  de  Saulx,  chanoine  de  Reims  et  recteur 
de  l'Université  de  Reims,  a  fait  en  1751 ,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire,  l'éloge  historique  de 
Lévesque  de  Pouilly  ;  mais  déjà  auparavant,  en 
1750,  il  avait  composé  sur  la  mort  de  ce  vertueux 
magistrat  une  ode  assez  longue,  qui  a  été  im- 
primée, dont  plusieurs  exemplaires  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  de  la  ville,  et  dans  laquelle  il 
célèbre  tous  les  bienfaits  de  Lévesque  de  Pouilly 
à  Reims. 

Une  inscription  a  été  gravée  sur  la  pierre 
tombale  de  Lévesque  de  Pouilly,  placée  dans 
l'église  de  Saint-Jacques.  Cette  pierre  et  cette 
inscription  se  voient  encore  aujourd'hui  dans 
cette  môme  église,  mais  ne  sont  plus  à  leur 
place  primitive,  qui  était  autrefois  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph,  laquelle  est  devenue 
aujourd'hui  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  Ce 
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déplacement  a  eu  lieu  à  l'occasion  des  travaux 
considérables  de  restauration  exécutés  à  l'église 
sous  l'administration  de  Monsieur  Werlé.  La 
pierre  tombale  de  Louis-Jean  de  Pouilly  se  trouve 
actuellement  prés  du  petit  orgue,  dans  le  bras 
droit  de  la  croisée  de  l'église- 

Avant  la  révolution  de  93,  une  inscription  sur 
une  pierre  de  marbre  placée  à  une  fontaine  de 
la  ville,  était  destinée  à  perpétuer  le  nom  et  le 
souvenir  à  Reims  de  "Louis-Jean  Lévesque  de 
Pouilly;  cette  fontaine  et  son  inscription  ont  été 
détruites  à  cette  époque  néfaste  de  notre  histoire. 
Depuis  lors  l'administration  de  la  ville  a  suppléé 
à  cet  acte  de  sauvagerie  en  donnant  à  une  rue 
qui  aboutit  à  la  place  de  l'Hôtel-de-Villelenomde 
j'ue  de  Pouilly.  C'est  la  rue  par  laquelle  Lévesque 
de  Pouillv  passait  toujours  pour  aller  àl'Hôtel- 
de-Ville/ 

Qu'il  soit  permis  d'exprimer  ici  le  regret  de 
ne  rencontrer  à  Reims  que  cette  seule  marquede 
souvenir  et  de  reconnaissance  pour  un  tel  bien- 
faiteur; 

Qu'il  soit  permis  en  même  temps  de  déposer 
ici  le  vœu,  et  de  conserver  l'espoir  qu'un  jour 
enfin  la  ville  de  Reims  saura  se  montrer  digne 
de  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly. 


CHAPITRE  II. 


LA    THÉORIE    DES    SENTIMENTS    AGRÉABLES 


ÉVESQUE  de  PoLiilly  écrivit  le  premier 
essai    de  cet  ouvrage  tout  à  fait  à  la 
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hâte  et  en  forme  de  lettre  adressée  à 
Mylord  Bolingbroke.  Une  personne 
fit  imprimer  cette  lettre  à  l'insii  de  l'auteur 
dans  un  recueil  de  pièces  choisies^  vc>lume  in-12, 
à  Paris,  chez  Pissot,  en  1736.  Cette  lettre  por- 
tait alors  le  titre  de  Rcfle.rions  sur  les  sentiments 
agréables  et  sur  le  plaisir  attaché  â  la  vertu. 

Quelques  années  après  cette  première  publi- 
cation, en  1743,  un  homme  de  goût,  Gauffecourt, 
qui  avait  à  Montbriliand,  près  de  Genève,  dans 
sa  maison  de  compagne,  une  imprimerie  dont 
il  faisait  son  amusement,  donna  une  assez  belle 
édition  in-8"  de  la  Théorie  des  sentiments  agréa- 
bles, en  conservant  le  texte  exact  de  la  publica- 
tion de  1736. 

L'auteur,  qui  ignorait  qu'on  eût  imprimé  sa 
lettre  et  qui  ne  regardait  cette  première  com- 
position que  comme  une  ébauche  nullement 
destinée  à  voir  le  jour,  se  vit  par  là  engagé  et 
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fortement  sollicité  à  développer  ses  pensées  et 
à  donner  à  ce  traité  plus  de  régularité  et  d'éten- 
due. Mais  en  même  temps  qu'il  a  bien  voulu  le 
faire,  il  a  exigé  que  son  nom  demeurât  caché, 
tant  sa  modestie  et  son  goût  pour  la  retraite  lui 
faisaient  fuir  tout  ce  qui  mène  à  la  réputation. 
Son  travail  ainsi  rédigé  fut  imprimé  à  Genève, 
chez  Barillot  et  fils  en  1747  ;  et  une  édition  du 
même  travail  fut  donnée  cà  Paris  par  David  le 
jeune,  au  Saint-Esprit,  en  1748. 

Sur  cette  dernière  édition,  l'auteur  a  fait 
beaucoup  de  corrections  et  additions.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  Reims  l'exemplaire 
revêtu  des  annotations,  additions,  corrections 
écrites  de  la  main  de  Louis-Jean  de  Pouilly. 

L'ouvrage  ayant  été  ainsi  presque  refondu, 
une  nouvelle  édition  en  fut  donnée  à  Genève  par 
Barillot  et  fils  en  1749;  la  préface  en  est  la 
même  que  dans  les  éditions  précédentes,  mais 
Tauteur  s'y  nomme  et  il  y  a  en  tête  une  dédicace 
au  Roi  signée  de  lui. 

Cette  édition,  donnée  à  Genève  en  1749,  fut 
réimprimée  avec  le  même  texte,  à  Paris,  par 
David,  du  Saint-Esprit,  dans  la  même  année, 
avec  la  même  dédicace,  et  en  plus  avec  appro- 
bation et  privilège  du  Roi.  Monsieur  de  Pouilly 
avait  ajouté  à  son  ouvrage,  da«s  cette  édition, 
le  chapitre  intitulé  :  Ecclaircissement  sur  l'har- 
monie du  style,  qu'on  ne  trouvait  dans  aucune 
édition  antérieure. 

Entin^  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur, 
une  dernière  édition  a  été  faite  en  1774,  à  Paris, 
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par  les  soins  de  Monsieur  l'abbé  de  Saulx,  chez 
Dcburre  père,  quai  des  Augustins.  Cette  édition 
contient  le  texte  exact  des  éditions  de  1749, 
mais  donne  en  plus  1'  l'Eloge  de  Monsieur 
Lévesque  de  Pouilly  par  Monsieur  l'abbé  de 
Saulx  ;  2'  deux  Discours  par  Monsieur  de 
Pouilly,  l'un  pour  la  rénovation  des  officiers  de 
Reims,  et  l'autre  pour  faire  l'éloge  de  Monsieur 
l'abbé  Godinot  ;  3°  une  Disso'tation  parMon  sieur 
de  Pouilly  sur  une  sépulture  qui  y  est  appelée 
romaine,  qui  avait  été  découverte  à  Reims  en 
1738  et  qui  y  est  représentée  en  gravure.  Un 
article  spécial  sera  consacré  dans  cette  étude  à 
cette  dissertation  de  Monsieur  de  Pouilly. 

La  Théorie  des  sentiments  agréables  a  été 
jugée  et  appréciée  très  favorablement  au  moment 
de  son  apparition  dans  le  monde  des  savants  et 
des  littérateurs.  Nous  allons  rapporter  ici  toutes 
ces  appréciations,  en  donnant  un  résumé  des 
différents  jugements  écrits  sur  cet  ouvrage  et 
que  nous  avons  pu  rencontrer  dans  nos  recher- 
ches pour  composer  cette  étude  sur  Lévesque 
de  Pouilly. 

Ce  livre  '  est  la  production  d'un  esprit  net  et 
délicatqui  sait  analyser  les  plus  petites  nuances 
du  sentiment.  Il  est  plein  d'une  saine  philoso- 
phie et  semé  d'un  grand  nombre  d'idées  neuves  : 
celles  même  qui  ne  le  sont  pas  prennent  un 
air  de  nouveauté  par  la   manière  dont  l'auteur 
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les  rapproche  et  les  présente  à  son  lecteur.  On 
désirerait  peut-être  plus  de  liaison,  plus  d'en- 
chainernent  et  d'ensemble  entre  les  différentes 
parties  qui  compo-ent  sa  théorie. 

Voltaire  a  dit  de  son  ami  de  Pouilly  «  qu'il 
raisonnait  aussi  profondémejit  que  Bayle,  et 
écrivait  aussi  éloquemment  que  Bossuet.  » 
«  Ce  sont,  dit  Géruzez',  les  fleurs  de  la  plus 
brillante  littérature  unies  aux  plus  hautes  con- 
ceptions de  la  j)hilosophie  et  de  la  morale  ;  c'est 
l'imagination  de  Platon  avec  le  raisonnement 
de  Pascal.  Richesse  d'expressions,  profondeur 
d'idées,  élévation  de  pensées,  harmonie  de  style, 
tout  s'y  trouve  réuni.  Que  faut-il  de  plus  pour 
imprimer  à  un  ouvrage  le  cachet  de  l'immorta- 
lité? Il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  peut 
lire  et  relire  avec  fruit.  » 

«  L'auteur,  remontant  à  la  source  de  nos 
plaisirs  avec  une  sagacité  rare,  nous  montre 
que  le  vrai  bonheur  est  attaché  à  la  vertu  et  à 
l'accomplissement  de  nos  devoirs  envers  Dieu, 
envers  nous-mêmes,  envers  nos  semblables. 
Il  parle  de  la  vertu  avec  intérêt  et  conviction  et 
l'on  voit  sans  peine  qu'il  rend  compte  de  ses 
propres  sentiments  quand  il  prouve  que  la  vertu 
conduit  au  bonheur.  » 

«  L'auteiu"  de  l'article  P/a/s//-,  dans  l'Encyclo- 
pédie, a  copié  en  partie  la  Théorie  des  senti- 
ments agréables  sans  en  avertir.   » 

«  Si  toutes  les  matières  de  philosophie,  disent 

'  Hisl.  de  Reims.  biogr;i(ihie  de  Monsieur  de  Pouilly. 
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les  journalistes  de  Trévoux,  étaient  traitées  selon 
la  méthode  de  Monsieur  de  Pouilly,  tout  le 
monde  deviendrait  philosophe,  parce  que  tout  le 
monde  voudrait  éprouver  les  plaisirs  insépara- 
bles de  la  raison  ',  » 

«  Est-il  un  plan  d'ouvrage,  disent  encore  les 
mêmes  journalistes',  plus  intéressant  pour  le 
cœur  et  la  raison?  Nous  obliger  à  raisonner  sur 
nos  plaisirs,  c'est  les  étendre  et  les  multiplier  ; 
en  développer  les  causes  et  les  rapports,  c''est 
démontrer  l'intelligence  et  la  bonté  du  Créateur; 
nous  persuader  qu'ils  sont  les  effets  naturels 
de  la  vertu,  c'est  faire  aimer  ce  qu'elle  a  de 
plus  austère:  tel  est  le  dessein  de  l'auteur.  » 

Après  ces  différentes  appréciations,  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  donner  une  analyse  suc- 
cincte de  l'ouvrage  entier.  Voici  celle  qui  en 
a  été  faite  à  l'occasion  de  la  première  édition 
et  qui  a  été  rééditée  par  l'abbé  de  Saulx  en 
1774. 

«  Monsieur  de  Pouilly  s'est  proposé  dans  cet 
ouvrage  de  découvrir  la  source  et  la  mesure  de 
nos  goûts,  de  nos  plaisirs  et  de  nos  devoirs  :  ce 
qui  donne  la  clé  de  tout  le  système  de  l'humanité. 
Dieu  a  voulu  conduire  l'homme  à  son  but  par 
le  raisonnement  et  en  outre  par  l'instinct  et  le 
sentiment.  Ainsi  la  nature  nous  avertit  par  un 
sentiment  de  douleur  de  tout  ce  qui  nous  serait 
nuisible,  et  nous  attire  par  un  sentiment  agréable 
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au  contraire  vers  tout  ce  (jui  peut  favoriser  notre 
couservatiou,  ou  notre  perfection. 

«  Pour  développer  nos  facultés^  l'action  nous 
est  nécessaire,  mais  une  action  excessive  ou 
violente  userait  nos  organes  ;  or  c'est  justement 
à  un  exercice  modéré  de  nos  facultés  que  la 
nature,  ou  pour  mieux  dire  le  Créateur,  a  sage- 
ment attaché  le  plaisir. 

«  L'auteur  passe  en  revue  les  plaisirs  des 
sens,  ceux  de  l'esprit,  ceux  du  cœur  ;  il  rend 
raison  en  détail  de  tout  ce  qui  s'appelle  beauté, 
agrément,  dans  les  ouvrages  de  la  nature  et  de 
l'art,  dans  les  visages,  dans  les  couleurs,  dans 
les  sons,  dans  la  figure,  la  proportion,  la  symé- 
trie, la  variété,  la  nouveauté  des  objets,  dans 
les  goûts  de  chaque  âge^  dans  les  pensées,  dans 
le  langage,  dans  le  style,  dans  les  sciences, 
dans  les  passions,  dans  les  mouvements  de 
l'àme  ;  en  un  mot  dans  tout  ce  qui  est  de  l'ordre 
moral  ou  physique,  et  qui  s'accorde  avec  l'uti- 
lité de  l'homme. 

«  Par  là  on  remonte  sans  peine  à  une  pre- 
mière cause  intelligente  et  bienfaisante,  qui  a 
établi  cette  belle  harmonie  et  qui  nous  a  donné 
précisément  la  mesure  de  sensibilité  qui,  à  tout 
})rendre,  convenait  le  mieux  à  nos  besoins, 
quoi  qu'en  ait  dit  Monsieur  Bayle,  dont  le  sys- 
tème est  ici  réfuté. 

«  Monsieur  de  Pouilly  s'applique  ensuite  à 
montrer  comment  l'honune  trouve  son  bonheur 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs,  tant  envers 
Dieu  qu'envers  le  prochain  et  envers  lui-même. 
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Api'os  quoi,  raisonnant  sui*  les  biens  et  snr 
les  manx  qui  se  trouvent  attachés  à  chaque 
condition,  i!  montre  la  prééminence  des  biens 
de  l'âme  et  les  avantages  que  chacun  peut  tirer 
du  bon  usage  de  ses  facultés  pour  se  rendre  la 
vie  douce  et  pour  contribuer  au  bien  public  par 
une  suite  d'occupations  raisonnables  '.   ^^ 

Lévesque  de  Pouilly  termine  son  livre  par  un 
chapitre  sur  l'harmonie  du  style  qu'il  détinit  : 
r Agrément  attaché  à  l'ordre  des  parties  d'une 
phrase. 

Personne,  que  nous  sachions,  n'a  donné  de 
ce  chapitre  supplémentaire  ni  analyse  ni  appré- 
ciation. En  voici  un  résumé  qui,  nous  l'espérons, 
en  donnera  une  idée  juste  et  vraie  et  quant 
au  fond  et  quant  à  la  forme. 

C'est  une  règle  invariable,  quand  on  parle 
pour  plaire  ou  pour  toucher,  que  les  idées  les 
plus  intéressantes,  de  même  que  les  expressions 
les  plus  sonores,  doivent  être  présentées  les 
dernières.  Mais  quand  on  parle  poui*  persuader 
ou  instruire,  on  ne  doit  pas  commencer  par 
oi!'rir  ce  qui  pourrait  faire  préjugei*  la  faiblesse 
de  la  cause  :  le  premier  moyen  doit  prévenir 
favorablement,  le  plus  faible  doit  se  perdre  dans 
la  foule,  et  le  dernier  doit  être  le  plus  frap- 
pant. 

Si  les  idées,  ou  les  moyens,  sont  d'égale  im- 
portance,  c'est    la  longueur  des  mots  qui  doit 
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lissemonl. 


iUti  L()riS-Ji;\N    LliVKSOLE    l)i;    PULILLY 

décider  de  leur  arrangement  :  la  position  des 
plus  longs  est  la  dernière  place. 

Si  l'idée  la  plus  importante  se  trouve  renfer- 
mée dans  le  mot  le  plus  court,  il  faut  sacrifier 
les  sons  aux  idées. 

Les  périodes  sont  susceptibles  d'agrément, 
soit  par  la  symétrie  de  leurs  membres,  soit  par 
leur  gradation  mesurée,  et  la  gradation  est 
encore  plus  agréable  que  la  symétrie  :  Lévesque 
de  Pouilly  cite  quelques  exemples  en  preuve,  et 
entr'autres  celui-ci  de  Fléchier  : 

«  Les  plaintes  de  ceux  qui  souffrent  remplis- 
sent l'àmie  d'une  tristesse  im])ortune;  «  et  encore 
cet  autre  exemple  du  même  auteur: 

«  Déjà  prenait  l'essor,  pour  se  sauver  vers 
les  montagnes,  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait 
d'abord  effrayé  nos  provinces.  » 

Quand  les  périodes  ont  des  membres  égaux 
et  un  membre  inégal,  le  membre  inégal  se  pré- 
sente d'abord  s^il  est  le  moindre;  mais  s'il  est 
le  plus  grand,  il  doit  terminer  la  période. 

Les  périodes  peuvent  acquérir  de  l'harmonie 
par  la  disposition  de  leurs  membres,  et  l'ordre 
favorable  sera  celui  qui  marquera  les  dernières 
places  aux  membres  les  plus  longs,  comme 
étant  les  plus  difficiles  à  retenir. 

Enfin  toutes  les  parties  d'un  tout  doivent,  par 
leurs  beautés  particulières,  former  uneespècede 
concert,  où  l'une  d'elle  n'efface  point  l'autre  ; 
un  morceau  fleuri  dans  un  style  simple  devient 
une  difformité  :  de  même  qu'un  morceau  d'étoffe 
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riche  blesserait  les  yeux,  s'il  s'étalait  sur  un 
vêtement  modeste. 

Telle  est  l'analyse  de  rouvrage  complet  la 
Théorie  des  sentiment^,  agréables.  On  peut  dire 
que  chaque  sujet  y  est  traité  avec  beaucoup  de 
clarté,  quoique  parfois  avec  un  peu  de  méta- 
physique ;  et  cependant  il  faut  reconnaître  que 
sous  la  plume  de  Lévesque  dePouilly,  à  côté  de 
la  métaphysique,  qui  sert  à  élever  l'âme  sans 
l'égarer,  on  rencontre  l'imagination,  qui  brille 
de  tout  son  éclat  sans  éclipser  celui  de  la  raison. 

«  L'étude  de  l'oi'igine  de  nos  sentiments,  dit- 
il  page  80,  est  aride  :  si  on  ne  veut  pas  en  jouir 
sans  la  connaître,  il  faut,  comme  pour  le  fleuve 
de  l'Egypte,  en  rechercher  la  source  en  traver- 
santle  désert.  »  Et  plus  loin, afin  d'encourager  à 
entreprendre  cette  étude,  il  en  expose  en  quelques 
mots  tous  les  grands  avantages. 

«  La  théorie  des  sentiments  nous  dévoile  la 
sagesse  et  la  bonté  de  notre  Auteur  :  elle  marque 
aux  différentes  espèces  de  bien  le  rang  qui  leur 
est  du  ;  elle  appuie  la  plupart  des  maximes  de 
Tévangile,  n'en  contredit  aucune  et  nous  invite 
à  les  pratiquer  toutes  en  démontrant  qu'il  y  a 
dès  cette  vie  un  plaisir  réel  à  l'accomplissement 
de  tous  nos  devoirs.   « 

Dans  ses  démonstrations,  Lévesque  de  Pouilly 
emploie  très  souvent  des  images  et  des  compa- 
raisons dont  la  justesse  plaît  à  l'esprit  ;  il  appuie 
ses  raisonnements  sur  les  observations  les  plus 
exactes  des  lois'  naturelles  qui  régissent  nos 
organes,  ou  des  passions  qui  peuvent,  soit  illu- 
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sionner,  soit  dominer  notre  volonté,  et  dont  il 
faut  tenir  compte;  il  les  appuie  encore  parfois 
sur  des  aperçus  très  ingénieux  à  propos  de  la 
manière  dont  nos  organes  exercent  des  sensa- 
tions, ou  excitent  des  sentiments  dans  les  autres; 
enfin  il  réfute  les  systèmes,  taux  ou  impies,  par 
la  considération  de  leur  opposition  avec  l'expé- 
rience, et  dans  ces  discussions  il  a  souvent  une 
expression  caustique  et  fine  qui  pulvérise. 

Après  avoir  montré  en  détail  que  seule  une 
intelligence  toute-puissante  a  pu  disposer  toul 
en  nous,  et  les  organes,  et  les  sentiments,  de 
manière  qu^on  éprouve  du  plaisir  à  remplir  tous 
ses  devoirs  soit  envers  Dieu,  soit  envers  nous- 
mêmes,  soit  envers  le  prochain,  tandis  qu'il  n'y 
a  que  de  la  peine  à  les  négliger,  il  prouve  que 
le  bonheur  réside  dans  la  vertu.  «  La  richesse, 
le  plaisir,  la  santé,  dit-il,  deviennent  des  maux 
pour  qui  ne  sait  pas  en  user.  La  sagesse  seule 
mérite  le  titre  de  hie/i  puisqu'avec  elle  les  maux 
deviennent  souvent  des  biens,  et  sans  elle  les 
biens  deviennent  toujours  des  maux.  Elle  éloigne 
de  nous  les  sentiments  douloureux  et  rassemble 
en  notre  faveur  tous  les  sentiments  agréables. 
Le  regret  du  passé,  le  chagrin  du  présent,  l'in- 
quiétude sur  l'avenir  sont  les  fléaux  qui  affligent 
le  plus  l'humanité.  La  vertu  nous  en  garantit  en 
renfermant  nos  désirs  dans  l'étendue  de  ce  qui 
est  à  notre  portée,  en  les  soumettant  aux  lois  de 
notre  Auteur....  De  quelque  côté  que  l'homme 
vertueux  jette  les  yeux,  sur  Dieu,  sur  les  hom- 
mes, sur  ses  proches,,  sur  ses  amis,  il  n'aperçoit 
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que  des  motifs  d'une  joie  secrète Toutes  les 

espèces  de  sentiments  agréables  se  réunissent 
en  sa  faveur,  et,  se  combinant  ensemble  par  des 
proportions  réglées  sur  leur  vivacité,  leurdurée, 
leur  convenance,  ils  font  la  plus  délicieuse  de 
toutes  les  harmonies Enfin  l'homme  parfai- 
tement vertueux  possède  le  plus  grand  bien 
dont  puisse  jouir  l'homme  ici-bas,  c'est  que  le 
moment  fatal,  qui  désespère  les  autres  hommes, 
nY'st  pour  lui  qu'un  passage  à  une  vie  plus 
heureuse'.   » 

Lévesque  de  Pouilly  termine  son  livre  en 
montrant  que  la  philosophie  morale  est  à  la 
portée  de  tous  les  hommes,  et  résume  toutes 
ses  preuves  en  celle-ci  :  «  Il  nous  suffit  d'être 
capables  d'aimer  et  de  haïr  pour  pouvoir  nous 
assurer  que  notre  genre  de  vie  ne  sera  jamais 
plus  heureux  que  quand  il  portera  dans  le  cœur 
des  mouvements  de  bienveillance  et  en  écartera 
tout  mouvement  de  haine.  Il  n'en  est  donc  pas, 
ajoute-t-il,  de  la  philosophie  morale  comme  de 
la  plupart  des  autres  sciences,  qui  semblent  ne 
rendre  leurs  oracles  que  dans  des  déserts  pres- 
que inaccessibles  à  la  plupart  des  mortels  :  elle 
n'a  point  de  mystères  qu'elle  ne  soit  prête  de 
révéler  à  tous  ceux  qui  sont  capables  de  la  ré- 
flexion la  plus  légère-.  » 

Il  faudrait  citer  le  livre  tout  entier  pour  faire 
connaître  toutes  les  beautés  qu'il  renferme.  Nous 


'  Voir  i);ige  '251,  dii  h\  Théorie  rfps  sentiments  agréatjlea. 
-  Voir  |ia,?e  '279,  ihiii. 
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dirons  en  résumé  que  c'est  un  ouvrage  bien 
conçu,  bien  écrit,  dont  la  lecture  est  pleine  d'in- 
térêt, et  destiné  à  porter  l'âme  à  la  pratique  de 
la  sagesse.  C'est  dire  que  ce  travail,  tout  à  la 
fois  philosophique  et  littéraire,  donne  à  Louis- 
Jean  Lévesque  de  Pouilly,  comme  écrivain,  un 
titre  réel  à  la  considération  publique. 


^  r^<  X?*-  ^  ^  "^^  ^  H^  >F  ^  ^^  X^ 


CHAPITRE  III 


DISSERTATION   DE  LÉVESQUE   DE  POUILLY 

SUR    LE    MONUMENT    DÉCOUVERT    A    REIMS,    SOUS 

LA    TOUR    SAINT-MARTIN,    EN    l' ANNÉE    1738. 


ÉVESQUE  de  Pouilly  a  écrit  la  descrip- 
li«v  tion   de  ce  monument  au  moment  de 
(^p#  ^  la  découverte  qui  en  a  été  faite,  et  il 
?"''    l'a  écrite  sous  l'impression  qu'il  s'a- 
gissait d'une  crypte  païenne.  Voici  son  récit  : 

«  Sous  la  tour  du  clocher  de  la  paroisse 
Saint-Martin,  est,,  à  vingt  pieds  de  profondeur, 
un  mausolée  qui  a  quinze  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, huit  de  largeur,  et  dix  et  demi  de  hau- 
teur sous  clef.  On  y  descend  par  un  escalier  de 
pierre  de  vingt  degrés,  et  on  y  trouve  une  fosse 
construite  en  maçonnerie  de  huit  pieds  en  carré 
sur  huit  de  profondeur,  où  sont  encore  plusieurs 
ossements. 

«  Tout  l'intérieur  du  mausolée  est  orné  de 
peintures  à  fresque  sur  enduit  de  tuiles  battues; 
elles  composent  différents  tableaux  de  six  pieds 
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trois  pouces  de  hauteur,  renfermés  dans  des 
cadres  formés  par  des  bandes  de  même  couleur. 

«  Dans  le  principal  de  ces  tableaux  sont  trois 
figures  qui^  à  leur  taille  et  à  leurs  habillements, 
paraissent  être  celles  d'un  père,  de  son  tils  et  de 
sa  fille;  le  père  a  trois  pieds  quatre  pouces,  le 
tils,  trois,  et  la  fille,  deux.  Les  habillements  du 
père  et  du  fils  sont  pareils  ;  ils  différent  en 
quelque  chose  de  ceux  que  les  Romains  portaient 
en  Italie  ;  ils  sont  moins  longs,  sont  ouverts  par 
les  côtés  et  fermés  en  haut  et  en  bas  par  deux 
boucles  de  forme  circulaire,  telles  qu'on  en  voit 
quelques-unes  gravées  dans  Bergerus  et  dans 
le  père  Montfaucon  :  la  fille  a  deux  boucles  d'o- 
reilles st  un  collier,  sa  robe  est  entièrement 
fermée,  de  même  que  l'étaient  celles  des  dames 
romaines,  ainsi  que  l'a  observé  Plutarque  dans 
la  vie  de  Lycurgue. 

«  Les  murs  du  mausolée  présentent  d'autres 
tableaux  ;  on  y  voit  un  homme  qui  porte  une 
espèce  de  lit  de  repos,  et  une  personne  à  demi 
effacée  qui  tend  sa  main  vers  un  autel  où  le  feu 
du  sacrifice  est  allumé. 

«  Au-dessus  de  ces  différentes  figures  sont 
suspendues  des  guirlandes  de  fleurs,  et  à  côté 
sont  des  oiseaux  posés  sur  des  urnes,  et  des 
fleurs  qui  sortent  d'une  espèce  de  caisse. 

«  Dans  le  plafond  de  la  voûte  est  peinte  une 
mosaïque  composée  de  cercles,  dans  le  centre 
desquels  sont  des  disques  et  des  fleurs. 

«  Dans  le  côté  opposé  au  principal  tableau 
est  une  niche  ceintrée  par  le  haut,  qui  a  un  pied 
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et  demi  de  profondeur;  il  y  a  une  niche  un  peu 
moins  profonde  que  celle-ci  dans  chacun  des 
deux  autres  côtés^  et  tout  l'intérieur  de  ces  trois 
niches  est  orné  de  fîeurs. 

«  A  côté  de  la  principale  nicljc  est  pratiqué 
un  soupirail,  qui  a  de  largeur  environ  deux 
pieds  carrés;  il  est,  comme  les  niches,  orné  de 
fleurs  dans  toute  son  étendue. 

«  Ce  monument  est  un  de  ces  mausolées  que 
les  anciens  appelaient  hypogées,  c'est-à-dire 
souterrains. 

«  On  plaçait  d'ordinaire  les  tombeaux  hors 
des  villes  et  sur  les  bords  des  grands  chemins, 
pour  inviter  les  voyageurs  à  rendre  hommage 
à  la  mémoire  des  défunts;  aussi  ce  mausolée 
était-il  placé  dans  la  campagne  et  sur  le  bord 
d'un  grand  chemin  que  Saint-Remi,  dans  son 
testament,  appelle  via  cœsarea,  et  qui,  suivant 
l'observation  de  Bergier,  irait,  en  ligne  droite, 
de  la  porte  Basée  jusqu'au  lieu  où  est  une  vieille 
porte  murée  qu'on  appelle  la  porte  Saint-Nicaise. 

«  Les  trois  figures  que  l'on  voit  dans  le  prin- 
cipal tableau  de  ce  mausolée  sont  apparemment 
les  trois  personnes  à  la  mémoire  de  qui  le  mo- 
nument a  été  érigé  '.   >» 

Lévesque  de  Pouilly  a  fait  une  œuvre  bien 
précieuse  en  traçant  si  clairement  la  description 
du  monument  découvert  à  Reims  sous  ses  yeux. 
Grâce  à  son  écrit  et  à  la  gravure  dont  il  l'a  ac- 


'  Edition  de  la  Théorie  des  sentiments,  par  M.  de  Saulx.  —   Cha- 
pitre supplémentaire. 
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compagne,  cette  découverte  n'est  pas  perdue 
pour  l'histoire  ;  tandis  que  sans  cet  écrit  le  sou- 
venir même  de  ce  monument  serait  à  jamais  dis- 
paru avec  le  mausolée  dont  il  ne  reste  aucune 
trace  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Sans  doute  il 
faut  reconnaître  qu'il  a  fait  fausse  route  dans  le 
système  d^explication  qu'il  a  voulu  en  donner  : 
mais  on  ne  lui  aura  jamais  assez  de  reconnais- 
sance d'avoir  conservé  à  l'histoire  l'un  des  docu- 
ments les  plus  intéressants  et  les  plus  authen- 
tiques qui  existent. 

Monsieur  Ravenez ',  au  sujet  des  explications 
données  par  Lévesque  de  Pouilly,  fait  observer 
C|ue  les  VespiUones^  les  Sandapilones,  qui  étaient 
des  esclaves  publics,  par  conséquent  très  mé- 
prisés, n'ont  pas  dû  figurer  dans  un  tableau  de 
famille;  —  la  présence  des  oiseaux  révèle  une 
pensée  symbolique  ;  de  semblables  dessins  ont 
été  vus  sur  des  constructions  antiques  ;  —  les 
fidèles  n'auraient  pas  construit  une  église,  celle 
de  Saint-Martin,  sur  un  tombeau  payen  où 
étaient  encore  les  ossements  de  ces  payens  ;  — 
le  travail  de  Monsieur  Perret,  sur  les  catacombes 
de  Rome,  donne  l'explication  de  l'allégorie  cachée 
dans  la  représentation  de  l'homme  à  la  litière, 
du  personnage  qui  sacrifie,  du  paon,  des  oi- 
seaux et  des  fleurs:  en  voici  le  résumé  : 

1"  L'homme  à  la  litière  est  le  paralytique   de 


•  Recherches  sur  les  origines  des  éylises  ilc  Reims,  de  Soissons 
pt  de  Chàlons,  pnr  Ravenez  ;  ouvnige  couronné  par  lAnidéniie  de 
Reims  en  1856. 
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l'Evangile^  qui,  guéri  par  Jésus,  retourne  chez 
lui  en  emportant  le  lit  sur  lequel  on  l'avait  cou- 
ché :  ce  dessin  est  trouvé  fréquemment  dans 
les  catacombes  :  le  paralytique  est  l'emblème  de 
la  résurrection  :  ainsi  l'explique  saint  Ambroise, 
ainsi  saint  Augustin,  ainsi   saint  Hilaire. 

2^^  Le  personnage  qui  sacrifie  rappelle  Abra- 
ham prêt  à  immoler  Isaac  ;  on  trouve  le  pa- 
triarche représenté  de  cette  manière,  seul^  dans 
l'ouvrage  de  Monsieur  Perret  sur  les  catacombes  : 
Abraham  rappelle  la  résurrection  des  corps  au 
jour  du  jugement  dernier,  d'après  la  pensée 
d'Origène  et  de  saint  Jean  Chrysostome. 

3'^  Le  paon,  d'après  la  croyance  des  anciens, 
a  une  chair  qui  a  la  propriété  de  ne  point  se 
corrompre,  et  saint  Augustin  voit  dans  cet 
oiseau  l'image  du  juste. 

4°  Les  oiseaux  sont  souvent  rappelés  dans  les 
écritures  comme  l'image  de  ceux  qui  élèvent 
leur  cœur  et  contemplent  les  choses  célestes. 

D'après  toutes  ces  notions,  il  ne  semble  pas 
possible  d'admettre  que  toutes  les  représenta- 
tions et  peintures  du  mausolée  de  saint  Martin 
aient  une  signification  étrangère  au  christia- 
nisme. 

Quant  aux  trois  personnages  de  la  seconde 
fresque,  il  est  à  penser  que  le  peintre  les  a 
inexactement  copiés,  attendu  que  les  traits  en 
étaient  considérablement  altérés  et  eflacés  :  fidè- 
lement reproduits,  leurs  vêtements  et  leur  pose 
auraient  éclairci  le  côté  historique  de  la  question. 

De  plus,  le  caveau  en  lui-même  a  tout  le  ca- 
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raclure  des  salies  ou  cubicula  qu'on  reti*ouve 
dans  presque  toutes  les  catacombes  :  les  niches 
y  étaient  destinées  à  recevoir  les  lampes  qui 
éclairaient  ces  caveaux,  tout  à-fait  privés  de 
jour  :  enfin,  la  situation  de  ce  caveau,  près  de  la 
voie  appelée  Chemin-des-Martyrs,  auprès  de  la- 
quelle on  a  retrouvé  un  grand  nombre  de  cer- 
cueils, dont  les  cadavres  avaient  la  tète  et  les 
bras  percés  de  grands  clous,  fait  penser  que  ce 
fut  là  vraisemblablement  le  berceau  de  l'E^glise 
de  Reims,  d'autant  plus  que,  d'après  l'histoire 
de  la  peinture,  ces  fresques  sont  antérieures  au 
IV*  siècle. 

Une  nouvelle  étude  a  été  faite  tout  récemment 
sur  le  caveau  de  la  tour  Saint-Martin ,  par 
M.  l'abbé  V.  Davin,  et  fut  publiée  dans  le  journal 
Le  Monde\  faisant  partie  d'un  travail  considé- 
rable du  même  auteur,  intitulé  :  Sur  les  rap- 
ports des  sanctuaires  primitifs  des  Gaules  avec 
ceux  de  Rome. 

M.  l'abbé  Davin  cite  d'abord  M.  Kossi,  sur  le 
caveau  qui  nous  occupe.  «  Le  seul  échantillon, 
dit  M.  Rossi,  d'anciennes  peintures  des  cime- 
tières des  Gaules,  d'un  art  pareil  à  celles  de  nos 
cimetières  de  Rome,  nous  est  offert  par  une 
crypte  construite  sous  terre,  près  de  l'église 
Saint-Martin,  à  Reims,  et  retrouvée  en  1738. 
La  singularité  d'un  tel  monument  en  ces  con- 
trées, où  il  n'y  a  pas  un  indice  quelconque  de 
sépulchres  chrétiens  souterrains,  fit  qu'on    ne 

'  Numéro  25S,  feuillelon  du  nieirreili  30  octobre  187"2. 
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comprit  ni  le  sens,  ni  le  christianisme  de  ces 
peintures,  et  que  la  précieuse  découverte  périt. 
Mais  cette  crypte  ne  fut  pas  unique,  etc.,  » 

Il  nous  reste,  ajoute  M.  Davin,  «  une  descrip- 
tion et  un  dessin  de  cette  crypte  :  le  dessin  est 
bien  défectueux  ;  la  description  est  tournée 
comme  s'il  s'agissait  d'une  crypte  païenne  :  mais 
on  peut  se  reconnaître  à  travers  et  reconstruire 
assez  bien  tout  ce  monument,  sans  pareil  jus- 
qu'ici dans  nos  Gaules.  » 

M.  l'abbé  Davin  cite  alors  la  description  faite 
par  Lévesque  de  Pouilly,  et  ajoute  quelques 
mots  de  Géruzez,  racontant  qu'autour  «  de  cet 
hypogée  on  a  trouvé  plus  de  soixante  tombes  à 
dos  d'âne,  >^  forme  qui,  d'après  M.  E.  Le  Blant. 
indique  des  sépultures  chrétiennes;  puis  il  établit 
le  raisonnement  suivant  : 

«  Voici  donc,  près  de  la  Via  Cœsarea,  appelée 
depuis,  par  les  chrétiens,  Chemin-des-Martyrs, 
et  riche  en  cercueils  de  suppliciés,  qui  ressem- 
blent bien  à  des  martyrs,  déposés  avec  leurs 
instruments  de  supplice  en  des  monuments  ho- 
norables; voici,  au  milieu  de  plus  de  soixante 
tombes  chrétiennes,  une  magnifique  chambre 
funéraire,  creusée  et  construite  sous  terre,  quand 
c'est  sur  terre  que  sont  habituellement  les  sé- 
pultures.... N'est-ce  pas  à  des  martyrs  que  cette 
chambre,  décorée  comme  un  sanctuaire,  fait 
pensera  C'est  à  des  martyrs  qu'elle  a  été  con- 
sacrée, à  moins  que  ce  ne  soit  l'hypogée  d'une 
famille  opulente  et  pieuse,  qui  a  voulu  reposer 
en  ce  quartier  des  martyrs  et  sous  leur  patro- 
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nage.  Eu  tout  cas,  c'est  un  sanctuaire  comme 
ceux  des  catacombes.  » 

M.  l'abbé  Davin  expose  api-ès  cela  la  descrip- 
tion topographique  de  Lévesque  de  Pouilly,  et 
puis  explique  ainsi  toutes  les  peintures  allégo- 
riques : 

«  Un  des  tableaux  offre,  dans  un  champ  de 
verdure,  les  portraits  de  trois  fidèles  :  au  milieu 
est  un  homme  âgé,  portant  les  braies  gauloises 
et  le  manteau  à  larges  manches;  à  sa  gauche, 
un  jeune  homme,  vêtu  de  môme  ;  à  sa  droite, 
une  jeune  fille,  avec  une  robe  à  larges  manches, 
un  manteau  traînant,  un  collier,  des  boucles 
d'oreilles..,  ;  à  côté  d'elle,  un  paon  sur  le  bord 
d'un  vase  à  anses  ouvragées;  à  côté  du  jeune 
homme,  une  colombe  sur  un  second  vase.  Les 
trois  personnages,  qui  semblent  être  un  père  et 
ses  deux  enfants,  sont  posés  dans  l'assurance, 
la  joie  et  le  triomphe  ;  ils  semblent  se  montrer  en 
spectacle  au  sein  de  la  béatitude;  la  colombe 
rappelle  la  pureté  de  leur  vie;  le  paon  est  le 
symbole  de  leur  glorification  présente  et  de  leur 
résurrection  future,  car  la  chair  du  paon  jouit 
d'une  certaine  incorruptibilité. 

«  Le  second  tableau,  qui  fait  face  au  précé- 
dent, offre  trois  sujets  dans  un  champ  fleuri  : 
à  droite,  ce  sont  deux  colombes  sur  deux  vases, 
aux  côtés  d'une  niche  cintrée,  d'un  pied  et  demi 
de  profondeur,  que  des  fleurs  tapissent  tout  en- 
tière... Au  centre^  est  le  paralytique  de  l'Evangile, 
emportant  son  lit;  c'est  un  des  plus  anciens 
symboles  delà  résurrection,  et  que  nous  trouvons 
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assez  semblable  à  ce  que  Ton  voit  dans  la  crypte 
contemporaine  du  cimetière  de  Priscille,  appelée 
capella  grœca  :  à  gauche,  dans  le  sens  opposé, 
voici  un  homme  devant  un  autel  monumental, 
s'élevant  presque  jusqu'à  sa  hauteur  :  il  fait  un 
geste  de  la  main  droite  vers  l'autel,  où  le  feu 
est  allumé,  et  sa  tète  est  tournée  vers  le  ciel  : 
quel  est  ce  sujet  f  « 

M.  l'abbé  Davin  ne  peut  admettre,  avec 
MM.  Ravenez  et  L.  Leblant^  que  ce  soit  Abraham 
s'apprètant  à  sacrifier  Isaac;  parce  que  rien,  ni 
costume,  ni  pose,  ni  autre  détail  ne  peut  rap- 
peler ce  fait.  Mais  il  cite  la  célèbre  cassette 
d'ivoire  de  Brescia,  qui  est  du  temps  environ 
de  Constantin,  et  qui  montre,  à  côté  de  Goliath 
renversé  par  David,  et  du  prophète  prévari- 
cateur tué  par  un  lion,  le  tableau  de  la  crypte 
de  Saint-Martin,  c'est-à-dire,  un  autel  et  un 
personnage  dans  les  mêmes  conditions  :  c'est  le 
sacrifice  d'Eiie,  dévoré  par  le  feu  céleste',  et  il 
ajoute  :  «  Les  prophètes  de  Baal  n'apparaissent 
pas  sur  notre  fresque,  non  plus  que  sur  l'ivoire 
de  Brescia:  on  ne  voit  pas  davantage  le  peuple 
témoin  et  juge  du  spectacle  dramatique  :  le  sujet 
était  suffisamment  clair  pour  les  fidèles  à  qui  l'his- 
toire d'Elie  était  familière,  et  il  y  eût  eu  quelque 
imprudence  à  la  rendre  trop  claire  pour  les 
païens...  Le  feu  qui  dévorait  l'holocauste,  et  le 
bois,  et  les  pierres,  et  la  terre,  et  les  eaux  autour 
de  l'autel,  c'est  l'image  de  la  résurrection.  Les 

1  Rois,  livre  111,  chap.  18. 
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corps,  spiritualisés  par  le  feu  céleste,  s'élèvent 
dans  le  ciel  :  ainsi  les  chrétiens,  transfigurés 
par  l'eucharistie,  étaient  certains  de  la  résur- 
rection du  tombeau  et  de  l'ascension  à  la  droite 
du  vrai  Dieu.  On  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un 
exemple  de  ce  magnifique  symbole  de  l'autel 
d'Elie  :  celui  de  l'ivoire  de  Brescia  ;  en  voici  un 
second  tiré  d'une  catacombe  de  l'ère  des  persé- 
cutions, et  dans  la  Gaule  transalpine.  Nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  la  date,  mais  il  est  clair 
qu'elle  est  antérieure  à  la  paix  de  l'Eglise.  » 

Déjà  dégradées  par  les  visiteurs,  dès  l'époque 
de  leur  exhumation,  les  fresques  de  Reims  ont 
été  détruites  vers  1802,  avec  la  chambre  sépul- 
chralequi  les  contenait.  Le  mausolée  était  tombé 
entre  les  mains  d'un  maçon,  qui  l'a  laissé  sub- 
sister dans  son  jardin  pendant  plusieurs  années, 
espérant  den  tirer  parti;  mais  voyant  que  per- 
sonne ne  s'y  intéressait,  il  a  fini  par  le  démolir 
pour  en  avoir  les  pierres  '. 

M.  Ravenez  et  M.  l'abbé  Davin  sont  d'accord 
à  reconnaître,  de  la  manière  la  plus  positive, 
que  le  caveau  de  Saint-Martin  est  une  crypte 
clirétienne  :  leur  divergence  sur  l'explication  de 
l'autel  du  sacrifice  ne  nuit  en  rien  à  la  certitude 
historique  des  autres  détails  de  la  description, 
sur  lesquels  ils  ont  une  conviction  bien  arrêtée. 

Il  est  on  ne  peut  plus  regrettable  queLévesque 
de  Pouilly  n'ait  pas  eu  la  pensée  que  ce  caveau 
pouvait  être  un  sanctuaire  religieux,  une  sépul- 

1  Hisl.  de  Rcim.'.  Geruzez. 
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tiire  de  martyrs  :  avec  son  esprit  si  pénétrant,, 
avec  son  application  à  l'étude,  toujours  si  sou- 
tenue, si  sérieuse  ;  voyant,  en  outre,  de  ses 
yeux,  et  touchant  de  ses  mains  tous  les  détails 
de  ce  monument,  animé  surtout  par  le  vif  inté- 
rêt que  ses  sentiments  si  chrétiens  lui  auraient 
inspiré  envers  un  souvenir  de  ce  genre,  il  serait 
parvenu,  à  force  d'investigations,  h.  découvrir 
des  preuves  tout-à-fait  concluantes  sur  l'origine, 
la  destination  et  le  sens  de  toutes  les  parties  de 
ces  précieux  restes  de  l'antiquité. 

Maintenant,  quand  tout  a  disparu,  il  est  devenu 
extrêmement  difficile  d'arriver  à  une  certitude 
complète.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  ajoute- 
rons qu'il  est  hors  de  doute  pour  nous  que,  sans 
cette  mort  prématurée  qui  l'a  enlevé  si  tôt  h  toutes 
ses  entreprises  de  bienfaisance,  Lévesque  de 
Pouilly  aurait  assuré  à  jamais  la  conservation 
du  monument  si  vénérable  de  la  tour  Saint- 
Martin,  et  que  de  nos  jours  encore  ce  monument 
ferait  !a  gloire  de  sa  pati'ie. 

Nous  sommesd'autantplus  autoriséàexprimer 
avec  assurance  cette  conviction,  que  dès  le  mois 
de  juin  de  Tannée  1749  il  avait  fait  une  pramière 
jiroposition  à  ce  sujet  au  Conseil  de  ville.  L'As- 
semblée avait  complètement  approuvé  sa  pensée, 
et  il  avait  de  suite  fait  faire  les  premières  répa- 
rations essentielles'.  Voulant  préserver  cette 
précieuse  découverte  des  dégradations  qu'y  ap- 
porteraient   les   nombreux   visiteurs    qui   vien- 

'  Registre  des  ronrltisioii.--.  —  Séniice  du  16  juin  17411. 
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(iraient  demander  à  visiter  cette  antiquité  mer- 
veilleuse, il  fît,  entre  autres  choses,  pratiquer 
une  descente  commode,  et  chargea  une  personne, 
qui  seule  en  avait  la  porte,  de  montrer  le  mo- 
nument aux  étrangers  et  aux  curieux,  mais  en 
lui  déclarant  «  qu'elle  ne  pouvait  exiger  qu'un 
sols  par  personne.  » 

C'est  à  ce  détail  que  Lévesque  de  Pouilly  fait 
allusion  quand,  à  la  tin  de  sa  description  de  ce 
monument,  il  dit  :  u  Les  peintures,  que  le  temps 
avait  respectées  pendant  plus  de  quinze  siècles, 
furent  alors  endommagées  par  la  foule  de  ceux 
qui  entraient  da:is  ce  monument  avant  que  le 
magistrat  pût  prendre  des  mesures  pour  leur 
conservation.  » 

Louis- Jean  Lévesque  de  Pouilly,  qui  était  le 
magistrat,  aurait  donc  pris  les  mesures  les  plus 
complètes  pour  cette  conservation,  et  rien  n'eût 
pu  l'empêcher  d'accomplir  ce  vœu  de  sa  grande 
âme,  s'il  en  avait  eu  le  temps. 


CHAPITRE  IV 


ÉTABLISSEMENT    DES    FONTAINES    A    REIMS. 


^^  EPUis  longtemps  les  eaux  dont  on  faisait 
r>  II'f  usage  à  Reims  étaient  reconnues  de 
._-<j^^/  mauvaise  nature  :  elles  ne  dissolvaient 
^^^^^^^^^  pas  le  savon,  elles  cuisaient  mal  les 
légumes,  elles  n'étaient  pas  propres  à  la  teinture 
des  laines,  et  de  plus,  elles  étaient  insalubres  et 
causaient  des  goitres ,  dit  Géruzez ,  dans  son 
Histoire  de  Reims  ' . 

Déjà,  dés  le  milieu  du  xvi^  siècle,  pour  remé- 
dier à  un  si  mauvais  état  de  choses,  le  cardinal 
de  Lorraine  avait  voulu  établir  des  fontaines 
publiques.  L'état  des  dépenses  avait  été  dressé  : 


'  L'eau  des  puits  ilc  Reims,  dit  un  ciiimiste,  mederin  du  temps 
(Voir  Gérard  Jacoh,  Essai  sur  l'origine  et  le:i  aatiqidU's  de  He'nns), 
est  imprégnée  d'un  limon  crétaeé  qui.  causant  nécessairement  des 
obstructions  dans  les  glandes  et  l'épaississement  des  iiiiueurs,  devient 
le  principe  des  humeurs  froides  et  des  c:incers  jusqu'alors  si  com- 
muns à  Reims.  Celte  em,  par  sa  mauvaise  qualité,  n'était  pas  moins 
contraire  aux  opérations  de  la  manufacture,  ne  pouvant  dissoudre 
aisément  le  savon,  ni  faire  prendre  aux  étoffes  le  vrai  ton  des  cou- 
leurs. 


124  LOUIS-JEAN    LÉVESQCE   DE   POCIM-Y 

mais  sa  mort,  arrivée  en  1574,  arrêta  le  projet. 
Un  siècle  plus  tard  environ,  en  1668,  le  Conseil 
de  ville  reprit  le  projet  du  cardinal,  mais  sans 
succès. 

Enfin,  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly  vint  à 
bout  de  le  réaliser,  et  il  put  y  réussir  principale- 
ment à  l'aide  du  concours  généreux  de  Tabbé 
Godinot,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Reims,  et 
qui  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans*.  Il 
faut  savoir  gré  à  Lévesque  de  Pouilly  d'avoir 
pu  obtenir  ce  concours  de  l'abbé  Godinot,  con- 
cours sans  lequel  le  projet  de  fontaines  n'eût 
pas  abouti,   et  concours  que  l'abbé  Godinot  fit 


'  L'abbé  Jean  Godinot  était  né  à  Reims  en  1661.  Après  avoir 
terminé  ses  études  chez  les  Pères  Jésuites,  après  avoir  obtenu  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  il  occupa  à  Reims  difTérenls  postes  et 
arriva  à  être  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  en  1002  par  Monsei- 
gneur Charles-Maurice  Letellier.  S'occupant  de  l'étude  et  de  l'admi- 
nistration de  son  patrimoine,  alors  très-peu  considérable,  il  composa 
sur  la  culture  des  vignes  un  mémoire  d'une  certaine  valeur,  cité  par 
l'abbé  Pluche  dans  son  Spectacle  de  la  nature.  Il  était  parvenu  à 
découvrir  un  système  de  façonner  le  vin  qui  procura  une  réputa- 
tion extraordinaire  aux  vins  qu'il  recueillait  de  ses  vignes  à  Verzenay 
et  k  Rouzy.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  d'ac(|uérir  une  grande  for- 
tune, et  cette  fortune  le  mit  ii  même  d'être  le  bienfaiteur  de  ses  conci- 
toyens, surtout  par  son  concours  à  l'établissement  des  fontaines 
sous  l'inspiration  de  Lévesque  de  Pouilly.  On  a  reproché  à 
M.  l'abbé  Godinot  de  s'être  livré  au  commerce  :  Voici  comment  son 
ami  de  Pouilly  sut  venger  sa  mémoire  dans  un  éloge  funèbre  qu'il 
prononça  publiquement  le  17  février  1751.  «  Ce  génie  ferme  et  élevé 
avait  pensé  que  la  loi  qui  defeml  aux  ministres  de  l'autel  de  travailler 
il  augmenter  leur  fortune,  devait  en  certaines  circonstances  recevoir 
des  exceptions  et  céder  ii  la  loi  éternelle  qui  ordonne  de  faire  aux 
autres  tout  le  bien  dont  on  est  capable  :  il  faut  observer  du  reste  qu'il 
en  avait  obtenu  la  permission  de  l'Archevêque.  »  "SI.  l'abbé  Godinot 
était  mort  le  lô  avril  17'i9,  âgé  de  88  ans.  Sa  mort  l'ut  un  deuil 
public. 
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attendre  quelque  temps,  car  il  avait  d'autres 
vues  de  bienfaisance,  et  de  sa  nature  il  était 
très-arrêté  dans  ses  projets.  11  fallut  le  zèle  in- 
fatigable de  Lévesque  de  Pouilly  pour  obtenir 
de  Tabbé  Godinot  de  changer  le  plan  et  le  détail 
de  ses  libéralités'. 

Louis-Jean  de  Pouilly  venait  d'être  nommé 
lieutenant  des  habitants  le  4  mars  1746  ;  dès  le 
même  mois,  nous  le  voyons  entreprendre  de 
trouver  le  chemin  du  cœur  de  l'abbé  Godinot. 
Profitant  de  l'offre  généreuse  de  ce  bienfaiteur 
de  faire  construire  une  grille  en  forme  de  porte 
à  l'entrée  du  Point  rouge,  prés  la  porte  de  Vesle-, 
il  demanda  au  Conseil  de  lui  voter  des  remer- 
ciements, et  lui-même  alla  lui  en  offrir  Texpres- 
sion  au  nom  du  Conseil.  Lévesque  de  Pouilly 
a  commencé  son  entreprise;  il  persévérera  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  gagné  sa  cause. 

Le  Conseil  de  ville  est  réuni  le  17  mai  sui- 
vant,  et,  sur  la  proposition  du  lieutenant, 
MM.  Prudhomme,  Rogier,  Maillefer,  conseillers, 
et  Coquebert,  syndic,  sont  priés  par  l'Assemblée 
d'aller  complimenter  M.  Godinot  pour  l'engager 
à  persévérer  dans  sa  bonne  volonté  de  contri- 
buer à  la  dépense  des  fontaines  qu'on  projette 
pour  faire  venir  de  l'eau  salubre  dans  la  ville  de 
Heims  '-K 


1  M.  Géruzez  a  dit  que,  «  |iour  parvenir  à  g.igniM'  M.  l'aljljé  (jodi- 
not,  M.  de  Pouilly  s'assujettit  à  rendre  tous  les  soirs  visite  ii  ce  vieil- 
lard pendant  une  année  entière.  » 

-  Registre  des  conclusions,  Ki  mars  174(3. 

a  ibid. 
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A  ce  moment-là,  l'abbé  Godinot  avait  conçu 
l'idée  d'assainir  quelques  points  de  la  ville,  prin- 
cipalement le  voisinage  de  VEtang^  où  les  eaux 
croupissaient  et  répandaient  une  mauvaise 
odeur  :  le  Conseil  de  ville  s'empressa  d'ap- 
prouver son  initiative,  et  décida^  dans  sa  séance 
du  1"  juin  1746,  que  «  tout  pouvoir  serait  donné 
à  M.  Godinot  d'apporter  les  remèdes  convena- 
bles pour  empêcher  les  eaux  de  l'Etang  d'y  crou- 
pir et  en  ôter  ou  diminuer  la  mauvaise  odeur'.  » 

Le  Conseil,  en  outre,  pour  favoriser  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  décida  que  des  fontaines  se- 
raient placées  aux  sept  endroits  de  la  ville  où 
l'eau  qu'elles  amèneraient  aiderait  le  mieux  pos- 
sible à  l'assainissement,  à  savoir  :  à  la  place  de 
Saint-Remi,  aux  Loges-Coquault,  à  la  place  de 
l'Abbaye- de-St-Pierre,  au  parvis  Notre-Dame, 
au  ponceau  de  la  Couture,  à  la  place  de  Ville 
et  au  Marché-aux-Draps  ;  puis  il  ordonna  qu'il 
serait  fait  un  devis  estimatif  de  la  dépense  né- 
cessaire pour  faire  venir  des  eaux  du  mont  de 
Berru,  et  enfin  décréta  que,  dans  ce  même  but 
d'assainissement,  «  on  paiera  des  personnes 
pour  balayer  une  fois  la  semaine  les  ordures  du 
ruisseau  depuis  le  Ponceau  jusqu'au  canal,  et 
qu'on  plantera  des  bornes  en  pierre  pour  em- 
pêcher d'endommager  le  pavé  au  passage  de  la 
Magdeleine-.  « 

En   exécution  de  cette   décision,  le  géomètre 

'  lîegislri;  des  conclusions. 

-  Itjid.  19  mars  1747. 


1CTABLISSÈMEJ<T   DES    I^ONT  \  INIÎS  l'iT 

Leroux  fut  chargé  de  faire  des  puits  à  Cernay 
et  à  Berru,  pour  trouver  des  sources  d'eau'. 
Mais  il  semble  que  ces  premières  tentatives 
n'eurent  pas  un  plein  succès.  Le  Conseil  décida, 
au  mois  de  novembre  suivant,  que  «  M.  Blondel, 
architecte  à  Paris,  sera  prié  de  venir  à  Reims 
pour  donner  le  projet  de  ce  qu'il  convient  de 
faire  afin  d'établir  des  fontaines'^. 

Ce  nouvel  essai  ne  fut  pas  encore  satisfaisant. 
Alors  M.  de  Pouilly  proposa  au  Conseil,  qui 
accepta,  a  d'écrire  à  M.  Sirebeau,  fontainier  à 
PariS;,  de  venir  conférer  avec  M.  Tabbé  Godinol 
sur  les  opérations  qu'il  est  disposé  à  faire  afin 
de  procurer  des  eaux  salubres  à  la  ville -^  »  Et, 
par  cette  manière  de  procéder,  l'abbé  Godinot 
conservait  tout  le  mérite  et  tout  l'honneur  de 
son  œuvre,  considération  bien  puissante  pour 
le  déterminer  à  réaliser  le  projet  de  l'établisse- 
ment des  fontaines. 

La  proposition  fut  exécutée,  et  l'entente  eut 
lieu.  Le  Conseil  de  ville  décida,  dès  le  7  avril 
suivant  :  «  qu'on  paiera  à  M.  Sirebeau,  pour 
les  frais  de  son  voyage,  la  somme  de  720  liv., 
à  laquelle  dépense  seront  appliquées  les  600  liv. 
données  par  M.  Fatio  pour  les  fontaines  ^  » 

L'abbé  Godinot,  qui  ne  laissait  pas  de  tou- 
jours tenir  à  ses  idées  personnelles,  proposa  de 
faire  paver  auparavant  la  rue  du  Jard,  afin  de 

'  Registre  des  roiirliisioiis. 
-  ibhl.  \'2  seplemijre  IT'iC). 

^  ihid.  l'i  ilérembre      id. 

4  iiihi. 
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faciliter  l'écoulement  des  eaux,  et  il  offrit  la 
soiiiiiie  de  400  liv.  pour  eu  faire  ItiS  frais  :  le 
Conseil  s'empressa  d'accepter  son  offre^  disant 
que  son  désir  sera  accompli  immédiatement'. 
Mais,  à  cette  même  séance  du  Conseil,  Lévesque 
de  Pouilly  annonça  avec  bonheur  «  que  M.  Go- 
dinot  se  propose  de  faire  commencer  les  travaux 
des  fontaines  mercredi  prochain,  qu'il  a  acheté 
déjà  pour  près  de  27,000  liv.  de  plomb,  qu'il  a 
l'intention  de  consacrer  à  ce  travail  une  somme 
de  50,000  liv.,  qu'avec  cette  somme  on  ferait 
déjà  arriver  les  eaux  à  Saint-Timothée ,  et 
qu^il  continuera  plus  tard  ce  travail  avec  les 
sommes  qu'il  empruntera,  mais  dont  il  demande 
que  la  ville  lui  rembourse  les  intérêts  sa  vie 
durant.  » 

A  des  offres  si  généreuses,  il  n'y  avait  qu'une 
réponse  à  faire,  ce  fut  celle  du  Conseil  de  ville  : 
il  fut  conclu  «  que  le  Conseil  acceptait  avec  une 
vive  reconnaissance  les  oiïres  de  M.  labbé  Go- 
dinot,  et  s'engageait  au  paiementdes  intérêts 2.  » 

Ce  fut  alors  que  le  R.  P.  Féry,  minime  du 
couvent  de  Reims,  mathématicien  distingué,  et 
d'une  réputation  bien  établie,  fut  prié  par  l'abbé 
Godinot  et  Lévesque  de  Pouilly  de  donner  le 
concours  de  ses  talents  à  l'exécution  du  projet 
de  l'établissement  des  fontaines.  On  s'en  rap- 
porta à  lui  pour  la  construction  de  la  machine, 
qui,  d'après  les  plans  adoptés,  était  destinée  à 


'  Registre  des  coiiclusiuiis,  iO  mai  1717. 
'i  ibul.  -10  mai  1747. 
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faire  arriver  l'eau  dans  la  ville.  Il  se  trouva  bien 
alors  quelques  esprits^  animés  de  malveillance 
envers  lui,  qui  essayèrent  de  faire  concevoir 
quelques  doutes  sur  sa  capacité  pour  faire  monter 
les  eaux  de  la  Vesle  et  les  conduire  dans  la  ville. 
Mais  le  succès  les  confondit,  et  ils  furent  réduits 
à  lire  sur  une  plaque,  placée  dans  l'intérieur  de 
la  machine,  quand  elle  fonctionna,  à  la  satis- 
faction générale  :  De  fiaoention  et  sous  la  con- 
duite du  R.  P.  Féry^  minime  de  Reims. 

Le  P,  Féry  était  d'une  santé  délicate  ;  il  avait 
beaucoup  de  courses  à  faire  de  son  couvent  au 
lieu  des  opérations  des  fontaines,  et  il  s'en  trou- 
vait très-fatigué.  Lévesque  de  Pouilly  voulut 
écarter  tout  obstacle,  tout  retard  qu'aurait  pu 
amener  une  maladie.  Dans  ce  but,  il  proposa 
au  Conseil  de  ville  de  procurer  une  voiture  et 
d'accorder  quelques  bouteilles  de  vin  au  R.  P. 
Féry,  afin  qu'il  puisse  continuer  ses  courses.  Le 
Conseil  décida  «  que  la  compagnie  achètera  une 
chaise  pour  le  transport  du  P.  Féry  aux  travaux 
des  fontaines,  et  qu'on  lui  présentera  deux  bou- 
teilles de  vin  rouge'.  )> 

A  partir  de  ce  moment,  les  préparatifs  des 
travaux  furent  poussés  avec  activité^  et  il  ne  fallut 
qu'un  mois  à  peine  pour  que  Lévesque  de  Pouilly 
pût  réunir  le  Conseil  et  lui  exposer  :  «  qu'il  va 
être  question  d'éprouver  la  machine  hydraulique 
et  de  poser  la  première  pierre  de  la  construction 
du  Chàteau-d'Eau,  qu'il  convient  de  donner  à 

'  Registre  des  cjuelii.^ions.  —  19  juia    17-'i7. 
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M.  l'abbé  Godinot  cet  honneur,  et  de  marquer 
la  reconnaissance  du  public  par  quelque  céré- 
monie éclatante.  » 

Sur  cet  exposé,  et  sous  l'inspiration  du  lieu- 
tenant, le  Conseil  conclut  immédiatement  «  que 
M.  l'abbé  Godinot  sera  prié  de  poser  la  première 
pierre,  et  de  souffrir  qu'il  soit  mis  sur  cette  pierre 
une  plaque  de  cuivre  avec  une  inscription,  des- 
tinée à  rappeler  dans  les  siècles  à  venir  la  mé- 
moire de  ce  bienfait;  que  la  compagnie  assistera 
en  corps  à  cette  cérémonie,  et  qu'on  y  invitera 
MM.  les  capitaines  de  bourgeoisie  et  des  arque- 
busiers; enfin,  qu'il  sera  tiré  six  pièces  de  canon 
pendant  la  cérémonie,  après  laquelle  il  y  aura 
des  rafraîchissements'.  > 

La  cérémonie  fut  fixée  au  5  août  suivant,  et 
de  Pouilly,  au  comble  de  la  satisfaction,  en  di- 
rigea tous  les  préparatifs  avec  son  tact  et  son 
entrain  ordinaires  :  rien  ne  manqua  à  l'organi- 
sation, et  il  n'y  eut  rien  à  regretter  le  jour  de 
l'exécution  du  programme.  Toute  la  po- 
pulation fut  de  la  fête  :  il  s'agissait  pour  elle 
d'un  bienfait  d'une  utilité  de  premier  ordre  : 
elle  montra  qu'elle  savait  l'apprécier,  et,  de  plus, 
qu'elle  savait  reconnaître  tout  le  généreux  dé- 
vouement du  bienfaiteur. 

Au  comble  de  la  joie,  le  lieutenant,  aussitôt 
la  cérémonie,  réunit  le  Conseil  de  ville  pour  l'en- 
gager à  conclure  qu'il  sera  rédigé  un  procès- 
verbal  destiné  à  en  perpétuer  le  souvenir  dans 

'  Registre  des  corifliisions,  31  jiiillel  1747. 
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les  archives  de  la  ville  :  sa  proposition  obtint  un 
accueil  unanime.  Le  compte-rendu  de  la  céré- 
monie fut  transcrit  sur  le  registre;  nous  ne  ré- 
sistons pas  au  plaisir  d'en  citer  ici  le  texte  en 
entier  1. 

«  Le  5  août  1747,  toutes  choses  ayant  été 
disposées  pour  la  pose  de  la  première  pierre  au 
Château-d'Eau,  et  faire  l'épreuve  de  la  machine 
hydraulique,  la  compagnie,  en  exécution  de  la 
conclusion  du  31  juillet  dernier,  s'est  assemblée 
à  trois  heures  de  l'après-midi  en  l'hôtel  commun 
de  cette  ville,  avec  MM.  les  capitaines  de  bour- 
goisie;  M.  dePouilly,  lieutenant,  est  allé  prendre 
M.  Godinot,  et  l'a  conduit,  dans  son  carrosse, 
au  couvent  des  RR.  PP.  Minimes,  où  le  reste  de 
la  compagnie,  avec  MM.  les  capitaines,  ont  été 
menés  dans  des  carrosses.  La  compagnie  des 
hoctons  de  la  garde  de  M.  le  Lieutenant,  en  uni- 
forme, s'est  aussi  rendue  audit  couvent;  celle 
des  arquebusiers,  aussi  en  uniforme,  leurs  capi- 
taines à  la  tète,  tambours  battants,  drapeaux 
déployés,  sous  la  halle  de  Saint-Remy,  qui  lui 
avait  été  assignée  pour  rendez-vous  ;  le  Conseil 
de  ville,  marchant  en  ordre,  suivi  de  MM.  les 
capitaines,  est  sorti  du  dit  couvent  précédé  des 
dits  hoctons,  qui  avaient  trois  haut- bois  à  leur 
tête,  et  des  sergents  de  la  forteresse,  pour  se 
rendre  à  l'endroit  de  la  dite  machine,  proche 
la  foulerie.  En  passant  proche  de  la  dite  halle, 
la  compagnie  des  arquebusiers,  ayant  défilé  à 

1  Registre  des  conclusion!-. 
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la  tète  des  dits  hoctons,  qu'elle  précédait,  on 
s'est  rendu,  marchant  en  cet  ordre,  par  la  porte 
de  Dieu-Lumière,  au  lieu  de  la  dite  machine,  où 
M.  Godinot  avait  été  conduit  par  M.  le  Lieute- 
nant ;  la  compagnie  des  arquebusiers  rangée^ 
à  son  arrivée,  sur  les  hauteurs  qui  environnent 
la  machine.  M.  le  Lieutenant  ayant  harangué 
mon  dit  sieur  Godinot,  et  lui  ayant  témoigné 
les  sentiments  de  reconnaissance  dont  le  public 
est  pénétré  pour  le  grand  bien  qu'il  fait  à  la 
patrie  en  lui  procurant  des  eaux  salutaires,  la 
première  expérience  de  la  machine  fut  faite,  et 
répondit  par  le  succès  aux  espérances  qu'avaient 
fait  naître  l'habileté  et  les  grands  talents  du 
R.  P.  Féry,  minime,  qui  en  est  l'inventeur.  En- 
suite, la  première  pierre  fut  posée  par  mon  dit 
sieur  Godinot,  au  bruit  de  deux  décharges  de  six 
pièces  de  canon,  qui  étaient  braquées  vis-à-vis 
sur  les  remparts,  de  trois  décharges  de  mous- 
queterie  des  arquebusiers,  et  aux  acclamations 
réitérées  de  tout  le  peuple,  qui  criait  :  Vive 
AI.  Godinot!  Il  y  avait  un  concours  étonnant  de 
tous  les  honnêtes  gens  et  de  tout  le  peuple  qui 
s'empressaient  de  donner  des  marques  de  la 
joie  que  leur  causait  l'exécution  d'un  projet  si 
utile,  conçu  et  amené  à  ce  point  par  le  génie 
de  M.  de  Pouilly,  lieutenant. 

«  Sous  cette  première  pierre  fut  posée  une 
inscription,  gravée  sur  cuivre,  dont  la  teneur 
sera  ci-après  transcrite.  Ce  fait,  la  compagnie 
est  retournée  dans  le  même  ordre  qu'elle  était 
venue  au  dit  couvent  des  PP.  Minimes^  dans  le 
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réfectoire  des  quels  il  y  avait  des  rafraîchisse- 
ments, aux  quels  M.  Godiaot  ayant  bien  voulu 
prendre  part,  la  compagnie  en  ressentit  tant  de 
plaisir,  qu'on  réitéra  nombre  de  fois  les  cris  de  : 
Viae  M.  Godinot  ! 

«  Le  corps  de  ville  a  cru  devoir,  dans  une 
fête  si  éclatante,  et  dont  l'objet  est  si  avantageux, 
donner  des  marques  de  libéralité,  non-seule- 
ment à  tous  les  maîtres  ouvriers  qui,  par  leurs 
talents,  ont  contribué  à  l'exécution  de  la  ma- 
chine, mais  encore  de  le^  étendre  sur  les  simples 
ouvriers  qui  y  ont  travaillé. 
«  Et  suit  la  teneur  de  la  dite  inscription  : 
«  Messire  Jean  Godinot,  docteur  en  théologie, 
grand  vicaire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Ni- 
caise,  et  chanoine  de  Téglise  métropolitaine, 
après  avoir  décoré  les  temples  de  la  ville  de 
Reims  et  ses  promenades  publiques,  après  y 
avoir  fondé  des  écoles  gratuites,  après  avoir  ga- 
ranti plusieurs  quartiers  des  vapeurs  qui  les 
infectaient,  et  avoir  ouvert  un  asyle  à  des  ma- 
lades jusqu'alors  abandonnés,  a  couronné  tous 
ses  bienfaits  par  l'élévation  et  la  conduite  de 
ces  eaux  salutaires,  l'an  de  grâce  1747,  le 
cinquième  jour  d'août,  —  De  l'invention  et  la 
conduite  du  R.  P.  Féry,  minime.  Suivent  les 
signatures  '.  » 


'  Registre  des  conclusions,  5  août  1747.  —  A  titre  de  détail  com- 
plémentaire, il  ne  sera  pas  inutile  de  transcrire  ici  une  lettre  ei'rite 
à  M à  Paris,  publiée  en  176G,  par  un  magistrat  de  Reims,  té- 
moin assistant  à  la  cérémonie,  elle  est  insérée  dans  l'opuscule  Reims 
pittoresque,  page  7G.  —  «  Le  vénérable  vieillard  était  placé  sur  une 
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Les  travaux,  une  fois  commencés,  on  s'en 
promet  les  plus  utiles  résultats  pour  l'assainis- 
sement de  la  ville.  Il  fut  question,  dès  le  mois 
de  septembre  suivant,  de  prendre  de  justes  me- 
sures pourle  curage  de  la  rivière.  Lévesque  de 
Pouilly,  avec  sa  sagacité  habituelle,  fit  un 
examen  sérieux  de  ce  travail,  surtout  au  point 
de  vue  de  l'économie,  cherchant  à  découvrir  si 
les  matières  qu'on  tirera  de  cette  opération 
pourraient  être  utilisées  comme  engrais.  Il  com- 
muniqua ses  réflexions  au  Conseil,  et  on  décida 
que  trois  conseillers  examineraient  les  lieux,  en 
remontant  jusqu'à  Sillery,  et  consulteraient  les 
laboureurs  sur  l'utilité  des  engrais. 

Les  trois  conseillers  nommés  se  mirent  à 
l'œuvre,  et  le  résultat  de  leurs  investigations  fut 
qu'il  fallait  attendre  le  moment  où  les  eaux 
arriveront  à  Reims  pour  prendre  une  décision  ; 
jusque-là  il  fallait  se  borner  aux  mesures  les 
plus  indispensables'. 

Ce  fut  alors  que  survint  une  circonstance  qui 


petite  éminence,  d'où  il  pouvait  contempler  son  ouvrage  et  la  multi- 
tude des  spectateurs.  On  voyait  briller  sur  son  visage  celte  douce 
satisfaction,  cette  joie  pure  que  font  goûter  les  bienfaits.  Près  de  lui 
était  placé  le  sage  Maire,  trop  mo  leste  pour  s'attribuer  la  part  qu'ii 
avait  à  l'exécution  ;  il  jouissait  piisiblement  du  bonheur  des  autres  ; 
ses  regards  se  portaient  alternaliveuient  sur  le  bienfaiteur  dont  il  par- 
tageait le  contentement,  et  sur  le  peuple  dont  les  acclamations  venaient 
retentir  sur  son  cœur.  Dans  l'instant  ((ue  les  eaux  jaillirent,  vingt 
mille  voix  se  joignirent  au  bruit  du  ciinon  des  remparts,  bénissant  à 
l'envi  l'heureux  Godinol  et  lui  souhiilanf  de  longs  jours.  Touché, 
attendri,  je  sentais  des  larmes  délicieuses  se  répandre  sur  mes  joues, 
et  je  mêlais  mes  cris  à  ceux  du  peuple  reconnaissant.  « 
I  Registre  des  conclusions,  U  septembre  1747, 
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était  de  nature  à  donner  raison  aux  ennemis  du 
R.  P.  Féry.  L'abbé  Godinot  vint  exposer  au 
Conseil  «  les  difficultés  presque  insurmontables 
de  trouver  des  pièces  de  bois  de  cinquante  pieds 
de  hauteur,  nécessaires  à  la  construction  du 
château,  dans  lequel  la  machine  devait  porter 
les  eaux  à  la  cuvette,  établie  à  soixante-cinq 
pieds  d'élévation,  et  proposa  un  moyen  aussi 
sûr  et  moins  coûteux  pour  faire  arriver  les  eaux 
dans  la  ville,  qui  consistait  à  les  forcer,  par  des 
pompes  foulantes,  de  monter  dans  les  tuyaux 
posés  sur  un  plan  incliné  au  milieu  du  canal 
venant  de  la  foulerie  aux  fossés  de  la  ville,  et 
dans  ces  fossés  on  construirait  deux  arcades 
portant  un  mur  qui  recevrait  le  tuyau  destiné 
à  introduire  les  eaux  dans  Reims'.  » 

D'après  ce  plan,  la  cuvette  se  trouvait  placée 
sur  le  rempart,  et  les  eaux  n'y  parvenaient 
qu'après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  du 
canal,  et  après  être  montées  sur  un  plan  incliné 
de  vingt-trois  degrés'. 

Le  Conseil  approuva  le  projet  de  l'abbé  Go- 
dinot, et  le  pria  de  donner  des  ordres  pour  le 
faire  exécuter.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître, par  l'expérience,  que  ce  changement  au 
plan  du  R.  P.  Féry  n'était  pas  heureux  :  on  se 
vit  obligé  de  revenir  à  ce  plan  primitif  deux  ans 
après. 

Au  moment  où  le  Conseil  avait  fixé  l'empla- 


'  Registre  des  conclusions,  seplemlire  !7i7. 
-'  Reims  pittoresque,  page  76. 
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cernent  des  fontaines,  il  avait  été  arrêté  que  l'une 
d'elles  serait  établie  vers  la  halle  de  Saint-Remi. 
Lévesque  de  Pouilly  eut  besoin,  pour  cette  fon- 
taine, d'un  terrain  appartenant  à  MM.  les  Cha- 
noines et  Chapitre  de  Saint-Timothée.  Il  leur 
adressa  donc  une  demande  «  d'autorisation  de 
construire  un  réservoir  ou  fontaine  au  coin  du 
cimetière  de  Saint-Timothée,  vers  la  halle  de 
Saint-Remy^  «  et,  quelques  jours  après,  il  reçut 
la  réponse  de  ces  Messieurs,  qui  accordaient  la 
concession  demandée.  Il  fit  immédiatement 
réunir  le  Conseil  de  ville  ;  l'acte  de  concession 
fut  rédigé  et  signé ,  et  des  remerciements 
furent  adressés  de  la  part  du  Conseil  à  ces 
INIessieurs  les  Chanoines  et  Chapitre  de  Saint- 
Timothée'. 

Le  reste  de  l'année  1747  et  l'année  1748  tout 
entière  furent  employés  à  l'exécution  des  tra- 
vaux. Rien  ne  survint  pour  en  entraver  le  cours, 
sauf  une  légère  contrariété  pour  Lévesque  de 
Pouilly  :  il  eut  à  s'adresser  à  la  justice  de  Paris 
afin  d'en  obtenir  une  sentence  au  sujet  de  l'en- 
trepreneur qui  devait  fournir  le  corps  de  pompe. 
Desprez,  fondeur  à  Paris,  s'était  chargé  de  cette 
fourniture,  mais  il  avait  cédé  de  son  chef  cette 
entreprise  à  Bourdelois,  fondeur  à  Reims  ; 
Lévesque  de  Pouilly,  qui  avait  sans  doute  moins 
de  confiance  en  ce  dernier,  s'adressa  aux  tribu- 
naux de  Paris,  et  Des[)rez  fut  condamné  à  la 
garantie  par  la  sentence  des  consuls  de  Paris  : 

'  Registre  des  conclusions,  "2.5  septembre  17  i7. 


ÉïAliLISSEMENT   DES    FONTAINES  137 

notification  en  fut  faite  par  le  Lieutenant  au 
Conseil  de  ville  le  10  juin  1748'. 

L'abbé  Godinot  eut  la  pensée^  vers  le  même 
temps,  de  faire  établir  dans  des  conditions  plus 
luxueuses  le  réservoir  d'eau  qu'on  devait  poser 
dans  le  cimetière  Saint-Timothée  :  il  en  dirigea 
lui-même  le  plan,  indiquant  les  décorations 
dont  on  devait  le  revêtir,  et  il  présenta  le  plan 
ainsi  tracé  à  Tapprobation  de  la  compagnie. 
Celle-ci  s'empressa  de  l'adopter,  vota  en  outre 
des  remerciements  et  demanda  qu'on  s'occupât 
immédiatement  de  l'exécution  '-. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  M.  l'abbé  Godinot 
désira  qu'il  fût  établi  un  compte  exact  des  frais 
qu'avaient  occasionnés  les  travaux  des  fontaines 
jusqu'à  ce  jour;  on  reconnut  «  qu'il  y  avait  un 
excédant  de  dépenses  de  plus  de  onze  mille 
francs  sur  la  somme  qu'il  avait  voulu  consacrer 
afin  de  faire  arriver  l'eau  à  Saint-Timothée  ;  » 
il  se  trouvait  dans  le  cas  prévu  et  consenti  par 
lui  et  le  Conseil,  à  la  séance  du  20  mai  1747,  de 
recourir  à  un  emprunt  pour  faire  face  au  déficit  ; 
et  cet  emprunt  fut  contracté.  L'abbé  Godinot 
fit  connaître  alors  au  Conseil  que  «  pour  amener 
les  eaux  dans  tous  les  autres  quartiers  de  la 
ville,  il  destine  97  milliers  de  plomb,  qui  sont 
chez  lui,  et  ajoute  qu'il  continuera  Touvrage  des 
fontaines  tant  que  sa  santé  le  lui  permettra.  » 
Le  Conseil  vote  de  nouveau  des  remerciements 


1  Registre  des  conclusions,  juin  1748. 

2  ibid,  16  septembre  1748, 
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à  M.  l'abbé  Godinot  et  décide  «  que  dépôt  de  ces 
comptes  serait  fait  au  cartulaire  de  la  ville  pour 
y  rester  comme  un  monument  de  gratitude  K  » 

Hélas  !  au  mois  d^avril  suivant,  Lévesque  de 
Pouilly  eut  à  remplir  une  mission  toute  pleine 
d'amertume  pour  son  cœur.  Il  dut  réunir  le 
Conseil  de  ville  pour  lui  faire  l'annonce  de  la 
mort  de  l'abbé  Godinot.  A  cette  occasion  il  fit 
tout  en  larmes  l'éloge  du  défunt,  proposa  le 
cérémonial  pour  les  funérailles,  et  avertit  l'as- 
semblée qu'il  était  l'exécuteur  testamentaire  du 
bienfaiteur  regretté.  Le  Conseil  s'associa  à  tous 
les  sentiments  de  son  lieutenant,  et  la  cérémonie 
funèbre  fut  célébrée  avec  le  plus  grand  appareil. 

Le  lieutenant  des  habitants,  les  conseillers  de 
ville,  les  anciens  lieutenants,  les  capitaines  de 
la  milice  bourgeoise,  toutes  les  autorités  civiles, 
la  garde  du  lieutenant  et  une  affluence  plus 
qu'extraordinaire  d'habitants  de  tous  les  rangs, 
de  tous  les  états,  de  toutes  les  classes,  y  assis- 
tèrent, et  tous  pleuraient  en  M.  l'abbé  Godinot 
un  pére^  un  ami,  un  bienfaiteur  3. 

En  mémoire  des  bienfaits  du  généreux   abbé 

'  Registre  des  conclusions.  —  14  janvier  17 'lU. 

-  Registre  des  conclusions,  14  avril  1749.  —  Plus  lard,  à  une  oc- 
casion solennelle,  L.  Jean  de  Pouilly  prononça  devant  un  auditoire 
très-nombreux  l'éloge  de  l'abbé  Godinot,  et  en  tei-minant  s'exprima 
en  ces  termes  :  «  Il  est  mort,  cet  bomme  illustre,  qui  semble  avoir 
été  formé  pour  nous  afiprendre  jusiiu'oii,  dans  les  conditions  privées, 
on  peut  signaler  son  zèle  pour  le  bien  public;  il  est  mort!  qu'il  vive 
éternellement  dans  nos  cœurs,  et  que  ses  sentiments  particuliers  ne 
soient  pas  pour  nous  des  lettres  d'ingratitude.  »  Cet  éloge  est  en  entier 
à  la  fin  de  la  Théorie  des  sentvnent.s,  édition  de  Saulx. 

^  'Voir  Reims  pittoresque,  page  77. 
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Godiiiot,  le  conseil  de  ville,  inspiré  par  le  lieute- 
nant, conclut  à  la  célébration  d'un  service  pour 
le  repos  de  l'âme  de  ce  regretté  défunt,  en 
l'église  des  Cordeliers  ;  le  lieutenant  et  les  dépu- 
tés de  la  ville  devront  assister  à  ce  service  ;  en 
outre  le  Conseil  exprime  la  demande  d'une  ré- 
duction d'impôts  en  faveur  des  héritiers  de 
M.  l'abbé  Godinot  >. 

Pour  faire  réussir  cette  demande  au  sujet  des 
impôts,  Lévesque  de  Pouilly  s'adressa  à  M.  Pel- 
letier de  Beaupré,  commissaire  député  dans  la 
province,  et  parvint  à  obtenir  la  permission  de 
diminuer  de  moitié  «  la  capitation  des  héritiers 
de  famille,  et  l'exemption  pour  eux  de  loge- 
ments militaires  ainsi  que  de  toutes  charges 
publiques  -.  » 

Lévesque  de  Pouilly  employa  toute  la  portion 
de  la  fortune  de  l'abbé  Godinot,  dont  il  avait  la 
disposition,  à  la  continuation  des  travaux  pour 
l'établissement  des  fontaines.  Mais  ces  res- 
sources ne  purent  suffire.  Il  s'adressa,  pour  sup- 
pléer, à  la  bienfaisance  royale,  et  il  eut  la  satis- 
faction d'obtenir  de  sa  majesté  le  roi  Louis  XV 
une  somme  de  18,000  livres  ^.  A  cette  nouvelle 
générosité  vinrent  encore  se  joindre  les  dons  de 
quelques  personnes  bienfaisantes  :  Jean-Fran- 
çois Rogier,  qui  succéda  à  Lévesque  de  Pouilly 
comme  lieutenant  en  1751,  offrit  une  somme  de 


1  Registre  des  conclusions,  ■il  avril  1749. 

Ibid.  5  janvier  1750. 

-^  Reims  pittoresque,  page  7ô, 
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trois  mille  livres  ;  l'abbé  Pluehe  fit  un  don  de 
quarante  mille  livres;  MM. Antoine Rempenaux^ 
Clerc  et  Jacques  Gallon  donnèrent  chacun  mille 
livres  ;  et  grâce  à  toutes  ces  différentes  donations, 
les  travaux  des  fontaines  ne  subirent  aucune  in- 
terruption. 

Le  Conseil  de  ville,  dans  sa  réunion  de  juin 
1749,  reconnut  la  nécessité  d'établir  une  fontaine 
en  plus  du  nombre  fixé  d'abord;  ce  fut  pour  la 
rue  du  Barbâtre,  proche  les  Carmes^  et  dans  une 
autre  séance  du  même  mois,  le  Conseil  délégua 
MM.  Deperthes,  Lequeux  et  Maillefer  pour 
établir  et  signer  un  marché  avec  M.  Nicolas 
Raux,  maître  de  forges  à  Signy-îe- Petit,  con- 
cernant la  fourniture  «  de  six  cents  tuyaux  de 
fer,  de  six  pouces  de  diamètre,  six  lignes  d'é- 
paisseur, du  poids  de  cent  cinquante  livres, 
moyennant  80  livres  le  millier'- 

Ces  livraisons  avaient  été  fournies;  les  travaux 
allaient  être  terminés  ;  on  allait  enfin  jouir  dans 
la  ville  tout  entière  des  effets  de  l'établissement 
des  fontaines.  Mais  dés  le  premier  essai,  on 
reconnut  que  la  machine  hydraulique,  qui  avait 
été  exécutée  avec  la  modification  qu'on  avait 
voulu  apporter  aux  plans  du  R.  P.  Féry  et 
qu'avait  demandée  l'abbé  Godinot  lui-même, 
«  n'était  pas  suffisante  pour  fournir  de  l'eau  à 
toute  la  ville.  » 

On  se  vit  donc  obligé  d'en  revenir  au  plan 
primitif,  c''est-à-dire  :    «  de  faire   monter  l'eau 

'  Registre  des  conclusions,  juin  174'J. 
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perpendiculairement  dans  un  réservoir,  élevé 
au-dessus  du  plus  haut  point  de  la  ville,  afin  de 
procurer  de  l'eau  à  tous  les  endroits  où  on 
placera  des  fontaines.  « 

C'est  pourquoi  le  Conseil  décida  «  la  construc- 
tion dïui  château  d'eau,  où  l'eau  sera  poussée 
perpendiculairement,  dans  des  bassins  de  blo- 
cailles  et  de  ciment,  de  grève  et  de  chaux  ;  et  les 
quatre  anciens  du  Conseil  furent  délégués  pour 
traiter  de  tous  les  marchés  nécessaires,  afin 
d'exécuter  le  testament  de  l'abbé  Godinot.  »  Et 
de  plus  le  Conseil  décida  dans  la  même  séance 
qu'il  serait  offert  une  concession  d'eau  au  cou- 
vent des  RR.  PP.  Minimes  «  par  sentiment  d'af- 
fection de  la  compagnie  pour  eux  K  '• 

Pendant  l'exécution  de  ces  travaux,  Lévesque 
de  Pouilly  s'occupa  de  mener  à  bonne  fin  un 
projet  qu'il  avait  médité  et  dont  il  poursuivait  la 
réaUsation  depuis  le  mois  de  juillet  1749  :  il 
voulait  «  obtenir  la  jouissance  du  canal  de  la 
rivière  Neuve  depuis  Sillery  jusqu'à  Saint- 
Léonard,  afin  d'avoir  de  bonnes  eaux  pour  les 
fontaines  de  la  ville.  »  Mais  une  partie  de  ce 
canal  appartenait  à  M.  de  Puisieulx  :  Louis- Jean 
de  Pouilly  se  mit  donc  en  relation  avec  lui  et  il 
eut  la  satisfaction  d'en  obtenir  une  bienveillante 
concession  :  l'acte  authentique  en  fut  ratifié  et 
signé  de  part  et  d'autre  le  22  décembre  1749'. 


1  Registre  des  conclusions.  —  18  octobre  1749.   —  Voir  l'éloge  de 
M.  de  Pouilly,  p:tr  M.  l'abbé  de  Saulx. 
-  Registre  des  conf*! usions.   —  Décembre  17-49. 
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Lévesque  de  Pouilly  avait  posé  toutes  les 
bases  de  l'établissement  des  fontaines  de  la  ville 
de  Reims  :  les  derniers  travaux  étaient  com- 
mencés; il  voyait  le  terme  de  cette  entreprise 
si  utile  et  si  activement  poursuivie  par  lui.  Hélas  ! 
la  mort  allait  le  frapper  avant  Tachèvementdes 
derniers  travaux  !  il  eut  donc  à  faire  aussi  pour 
ses  fontaines,  le  sacrifice  d'une  satisfaction  bien 
légitime  et  à  laquelle  semblaient  lui  donner  bien 
des  droits  toutes  les  peines  et  toutes  les  démar- 
ches qu'il  avait  consacrées  à  cette  belle  entre- 
prise. 

L'eau  ne  coula  dans  les  dix-sept  fontaines 
établies  sur  divers  points  de  la  ville  qu'en  l'an- 
née 1753  ;  c'est-à-dire  plus  de  deux  ans  après  la 
mort  de  Lévesque  de  Pouilly  '. 

En  1756,  trois  fontaines  furent  dédiées,  l'une 
au  chanoine  Godinot,  près  de  la  cathédrale, 
et  les  deux  autres  à  Lévesque  de  Pouilly  : 
la  première  nommée  Château-d'Eau  des  Carmes, 
fontaine  de  Pouilly^,  au  coin  de  la  rue  des  Car- 
mes et  de  la  rue  du  Barbâtre  ;  elle  existe  encore 
aujourd'hui,  mais  l'inscription  a  disparu  ;  la 
seconde,  dite  aussi  fontaine  de  Pouilly,  sur  la 
place  de  la  Couture  et  portant  l'inscription  sui- 
vante : 

REIMS   PAR  CE   MONUMENT 

CONSACRE  A   LA   POSTÉRITÉ   LES  VERTUS   ET   LES   BIENFAITS 

DE   LOUIS-JEAN    LÉVESQUE   DE   POUILLY, 

ECUYER,    PRÉSIDENT,     TRÉSORIER    DE     FRANCE, 

AU  BUREAU  DES  FINANCES  DE  CHAMPAGNE, 

DE   l'académie   des   INSCRIPTIONS   ET   BELLES-LETTRES. 

'  Précis  statistique  il'Arcis-ie-Ponsarl.  par  M.  Mercier. 
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De  ces  trois  fontaines  deux  n'existent  plus  : 
celle  près  la  Cathédrale,  et  celle  de  la  Couture. 

Une  nouvelle  fontaine  a  été  élevée  à  Reims 
en  1843,  d'après  les  plans  de  M.  Brunette,  archi- 
tecte, sur  la  place  de  Saint-Pierre,  qui  depuis 
porte  le  nom  de  place  Godinot  '. 

Quant  à  Lévesque  de  Pouilly,  rien,  sinon  la 
rue  de  Pouilly^  ne  rappelle  publiquement  son 
nom  :  nous  demandons  si  c'est  assez  de  la  part 
de  la  ville  de  Reims  ? 


'  Ce  fut  pour  faciliter  la  conduite  des  eaux  des  fontaines  que  le 
Conseil  de  ville  décida  en  17ô2  la  démolition  de  la  porte  Bazée;  de 
là  les  imputations  de  vandalisme  et  la  lettre  de  Tinois  dont  nous 
avons  parlé  page  y.  —  Voir  muses  rémoises,  tome  1",  page  32. 
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i|^|^ARMi  tous  les  projets  que  put  concevoir 
o/^^'Lévesque  de  Pouilly  pour  l'utilité  ou 
^i^:;Mg.  l'embellissement  de  Reims,  il  n'en  est 
"■<Ê^  aucun  dont  il  ait  poursuivi  l'exécution 
avec  plus  de  zèle  ei  d'infatigable  persévérance 
que  le  projet  de  l'établissement  de  l'Ecole  des 
arts  à  Reims.  Ce  fut  aussi  l'œuvre  au  sujet  de 
laquelle  il  rencontra  le  plus  d'obstacles  à  sur- 
monter, non  pas,  toutefois,  ni  de  la  part  de  ses 
collègues  dans  l'administration,  ni  de  la  part 
des  habitants  de  la  ville,  car  il  sut  toujours 
communiquer  et  faire  partager  à  tous  ceux-ci 
ses  vues  et  son  dévouement  pour  le  bien  public  ; 
mais  il  rencontra  une  foule  de  difficultés,  et 
nous  dirons  même  une  foule  de  tracasseries  de 
la  part  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture de  Paris  :  son  habileté  et  sa  prudence  surent 
triompher  de  tout. 


i:tablissf;.mi:nt  de  l  kc(jle  des  arts  a  rkims     1  i.) 

Dans  son  article  sur  les  artistes  rémois  ', 
M.  Loriquet,  secrétaire  de  l'Académie,  nous 
apprend  que,  dès  l'année  1677,  une  Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  existait  à  Reims,  qui 
avait  eu  pour  premiers  fondateurs,  le  compa- 
gnon d'étude  de  Lebrun,  le  peintre  Jean  Hélart, 
d'une  part,  et  Isaac  de  Lacroix,  sculpteur  du 
roi,  d'autre  part,  tous  deux  affiliés  à  l'Académie 
de  Paris  en  qualité  d'agrégés  :  mais,  faute  de 
ressources,  ce  premier  essai  n'avait  pu  solide- 
ment se  fonder,  ni,  par  conséquent,  prendre  de 
la  durée. 

Lévesque  de  Pouilly  reprit  ce  projet  et  en 
poursuivit  l'exécution  avec  tous  les  moyens  que 
son  active  et  bienfaisante  influence  sut  mettre 
en  œuvre.  Il  commença  par  composer  un  rapport 
sur  la  nature  de  cet  établissement  projeté,  sur 
les  avantages  qu'il  offrirait  aux  habitants,  sur 
la  forme  et  l'ordre  à  lui  donner,  et  enfin  sur  les 
voies  et  moyens.  Son  travail  terminé,  il  réunit 
le  Conseil  de  ville,  le  25  avril  1746,  et  en  donna 
lecture  à  tous  les  membres  assemblés. 

Il  exposa-  «  que  des  maîtres  habiles  ensei- 
gneraient la  théorie  et  la  pratique  du  dessin 
relativement  à  l'architecture,  charpenterie,  me- 
nuiserie, serrurerie,  à  l'art  des  fondeurs,  hor- 
logers, ciseleurs,  à  la  peinture,  sculpture,  gra- 
vure, et  à  tous  les  autres  arts^  mais  surtout  aux 
fabricants;  que  dans  ces  exercices  les  enfants 

1  Travaux  de  l'Acndérnie  de  Reims,  t.  37-38. 

2  Registre  des  conni usions.  —  25  ;ivril  1746. 

lu 
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des  gentilshommes  et  des  personnes  aisées  se 
trouveraient  occupés  utilementet  agréablement; 
que  ceux  des  moins  aisés,  qui  auraient  du  ta- 
lent, pourraient  s'y  ouvrir  une  route  à  la  for- 
tune ;  que  la  manufacture  rémoise,  où  manquait 
l'art  du  dessin,  en  recevrait  un  grand  lustre  et 
toute  la  perfection  possible;  que  quantité  d'hon- 
nêtes gens,  et  des  plus  notables  de  cette  ville, 
avec  qui  il  avait  eu  des  conférences  sur  cet  objet, 
paraissaient  désirer  avec  ardeur  qu'on  mît  le 
projet  à  exécution  ,  plusieurs  même  offrant  de 
donner  libéralement  des  secours,  qui  feraient  le 
commencement  d'un  fonds  destinée  la  dépense 
nécessaire  pour  un  établissement  si  utile.  » 

Lévesque  de  Pouilly  annonce  alors,  en  effet, 
«  que  M.  Leleu  offre  un  contrat  de  4,000  liv.  ; 
que  lui-même,  de  son  côté,  offre  un  pareil 
contrat  de  4,000  liv.  ;  que  M.  Le  Poivre,  de  Vil- 
lers-aux-Nœuds,  offi'e  une  somme  annuelle  à 
perpétuité  de  10  pistoles  ;  et  que  la  compagnie 
de  MM.  les  officiers  et  chevaliers  de  l'Arque- 
buse, arrivant  le  décès  d'un  de  ses  capitaines, 
renonce  à  l'exemption  du  droit  de  quatrième  sur 
quarante  pièces  de  vin,  dont  jouit  l'enseigne,  en 
faveur  de  l'école  de  dessin;  puis  il  ajoute  que 
les  écoliers  paieront  une  somme  modique,  de 
manière  que  l'établissement  ne  sera  en  aucune 
façon  à  charge  au  corps  de  ville.  » 

Tous  les  membres  présents,  à  la  seule  au- 
dition d'un  rapport  si  bien  formulé,  déclarèrent 
qu'ils  adoptaient  le  projet  en  principe,  et  que  le 
compte-rendu  de  la  séance  exprimerait  les  re- 
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merciemenis  de  l'assemblée,  tant  pour  Louis- 
Jean  de  Pouilly  que  pour  les  généreux  dona- 
teurs qui  venaient  d'être  signalés,  et  qu'il  serait 
donné  suite  à  la  réalisation  d'un  projet  si  utile'. 
Heureux  de  l'accueil  favorable  et  des  encoura- 
gements qu'il  avait  reçus,  Lévesque  de  Pouilly  ne 
se  donna  ni  repos  ni  trêve  qu'il  n'eût  mené  à 
bonne  fin  son  projet.  Il  était  surtout  préoccupé 
de  trouver  le  moyen  de  n'être  pas  à  charge  au 
trésor  de  la  ville.  Sans  doute  il  avait  déjà  l'as- 
surance de  plusieurs  dons  généreux,  mais  il 
prévoyait  l'insuffisance  de  ces  ressources.  A 
force  de  réflexions,  une  idée  heureuse  lui  vint  à 
l'esprit  ;  s'occupant  de  tout  ce  qui  pouvait  amé- 
liorer la  ville,  la  question  d'assainissement  et  de 
propreté  des  rues  ne  pouvait  échapper  à  sa  sol- 
licitude :  il  trouva  là  précisément  les  ressources 
dont  il  sentait  qu'il  pouvait  avoir  besoin.  En 
louant  les  boues  des  rues,  il  réaliserait  un  double 
avantage  :  la  propreté  d'une  part,  et  d'autre 
part  des  revenus;  de  cette  manière,  dit-il  dans 
un  discours  public-,  «  nous  imiterons  en  quelque 
sorte  la  chimie,  qui  des  matières  les  plus  viles 
fait  sortir  les  phosphores  les  plus  brillants.  » 
Pensée  que  tout  le  monde  se  plaisait  à  formuler 
ainsi  :  tirer  l'or  de  la  boue. 

Dans  la  séance  du  Conseil, au  mois  de  juin, 
M.  de  Pouilly  fit  la  proposition  de  cette  location 


'  Registre  des  conclusions. 

-  Discours    de    M.    de   Pouillv    prononcé  en  1748.  —  Eloge  par 
l'abbé  De  Saulx. 
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des  boues  de  la  ville,  et  le  Conseil  s'empressa 
de  l'adopter  unanimement  '. 

Ce  premier  essai  pour  trouver  des  ressources 
ayant  réussi,  Lévesque  de  Pouilly  voulait  en 
trouver  encore  d'autres,  soit  qu'il  craignît  un 
mécompte  dans  ses  prévisions,  soit  qu'il  crai- 
gnit de  nouveau  l'insufifîsance.  Il  pensa  à  une 
souscription  volontaire  à  proposer  aux  habi- 
tants de  la  ville.  Il  réunit  donc  le  Conseil  au 
mois  de  novembre,  et  y  donna  lecture  d'un  mé- 
moire, où,  après  avoir  exposé  les  avantages  de 
l'école,  il  expliquait  son  projet  de  souscription, 
en  indiquait  la  forme,  et  demandait  d'en  fixer 
le  taux  à  la  somme  de  trois  livres  par  mois.  Le 
Conseil  fut  unanime  à  lui  donner  son  approba- 
tion, et  il  fut  conclu  que,  sans  plus  de  retard, 
on  recueillera  les  souscriptions  dans  la  forme 
proposée  '". 

Il  fut  en  effet  procédé  aussitôt  et  à  la  location 
des  boues  et  à  la  souscription  volontaire  :  les 
deux  opérations  eurent  plein  succès.  Au  mois 
dejuillet  1747,  Lévesque  de  Pouilly  put  annoncer 
au  Conseil  de  ville  :  «  que  la  location  des  boues 
avait  répondu  aux  espérances;  qu'il  y  avait 
donc  lieu  de  commencer  la  réalisation  de  recelé 
projetée.  »  Puis,  pour  en  poser  de  suite  le  pre- 
mier acte,  aussi  bien  que  pour  faire  avancer  la 
question,  il  ajouta  :  «  qu'il  serait  avantageux  de 
choisir  le  P.  Féry  pour  professeur  de   mathé- 


'  Registre  des  conclusions.  —  13  juin  1746. 

-  Ici.  '25  novenil)re  1746. 
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matiques  à  ladite  école,  parce  qu'il  est  très-ca- 
pable, d'une  part,  et  d'autre  part,  qu'il  se  con- 
tentera d'appointements  modiques.  »  Considéra- 
tion très-importante  dans  la  question  à  résoudre  ; 
il  demanda  même  «  à  être  autorisé  à  en  avertir 
le  P.  Féry,  afin  qu'il  ait  le  temps  d'approfondir 
ses  mathématiques'.»  Le  Conseil  tout  entier 
applaudit  à  ses  demandes  et  émit  le  vœu  que 
l'école  pût  s'ouvrir  vers  la  tin  d'octobre  1748. 

Dès  lors,  Louis- Jean  de  Pouilly  consacra 
toute  son  activité  à  l'établissement  de  l'école.  Il 
voulut  tout  d'abord  lui  donner  tout  titre  possible 
à  la  considération  publique.  Il  eut  la  pensée  de 
la  faire  participer  de  son  mieux  à  l'auréole  qui 
ornait  l'Académie  royale  des  sciences  et  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Pour 
réaliser  ce  rêve  de  gloire,  il  rédigea  d'abord 
une  lettre,  qui  serait  adressée,  au  uom  du  Con- 
seil de  ville,  à  Messieurs  de  l'Académie  des 
sciences  ;  il  y  développait  le  but  et  les  avantages 
de  l'établissement  projeté,  toutes  les  matières 
qui  y  seraient  enseignées,  les  ressources  dont 
il  disposait  pour  en  faire  les  frais,  les  titres  de 
Reims,  au  uom  de  Colbert,  à  obtenir  le  haut  pa- 
tronage de  l'Académie,  toute  la  considération 
que  ce  patronage  procurerait  à  l'Ecole  de  Reims, 
et  la  confiance  sans  bornes  du  Conseil  de  ville 
en  la  haute  capacité  de  Messieurs  de  l'Aca- 
démie pour  diriger  les  premiei's  débuts^  le  dé- 
veloppement   et  le  succès  de  l'Ecole  de  Reims, 

•  Registre  des  conclusions,  —  3  juillet  1747. 
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dont  l'Académie  conserverait  toujours  la  com- 
plète direction,  soit  jjour  la  nomination  des 
professeurs^,  soit  pour  l'enseignement;  enfin,  il 
demandait  comme  faveur,  à  titre  d'économie, 
la  nomination  du  P.  Féry  à  la  chaire  de  ma- 
thématiques. 

Mais,  afin  de  faciliter  la  réussite  de  son  en- 
treprise, Lévesque  de  Pouilly  crut  utile  d'écrire 
en  même  temps  à  M.  Le  Pelletier,  intendant  de 
Champagne,  pour  le  prier  de  s'intéresser  à  son 
école,  qui  doit  devenir  «  l'établissement  de  cette 
espèce  le  plus  parfait  et  le  plus  utile  qui  existe... 
de  vouloir  bien,  pour  cela,  prier  M.  de  Cotes 
de  s'employer  de  son  puissant  crédit  auprès  de 
Messieurs  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture pour  en  obtenir  le  patronage.  »  Il  écrivit 
de  même,  au  nom  du  Conseil,  à  M.  Roland  de 
Challerange,  conseiller  au  Parlement,  pour  lui 
demander  de  traiter  avec  TAcadémie  sur  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  rapporter  à  l'éta- 
blissement de  l'Ecole  des  arts  -,  et  afin  de  lui 
indiquer  les  conditions  à  insérer  dans  le  traité 
à  conclure  avec  le  professeur  que  nommera 
l'Académie,  il  lui  ajoute  que  «  ce  professeur 
devra  être  connu  par  ses  ouvrages,  et  de  mœurs 
irréprochables.  » 

Le  Conseil  de  ville  en  séance  entendit  la  lec- 
ture de  ces  trois  projets  de  lettres,  et  en  approuva 
le  contenu  '.  Louis-Jean  de  Pouilly  les  expédia 
aussitôt. 

i  Registre  des  conclusions.  —  13  noven^bre  1747, 
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Cette  tentative  auprès  de  l'Académie  des 
sciences  ne  suffisait  pas  :  une  semblable  était  à 
faire  auprès  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture.  Lévesque  de  Pouilly  s'en  occupa 
avec  le  même  zèle  et  la  même  confiance  pour  le 
succès.  Il  rédigea  donc  une  lettre,  dans  laquelle, 
en  termes  bien  choisis,  il  suppliait  Messieurs  de 
TAcadémie  de  peinture  et  sculpture  :  «  de  faire 
la  grâce  au  Conseil  de  ville  de  Reims  de  l'aider 
dans  l'établissement,  si  utile  au  progrès  des  ma- 
nufactures et  des  arts,  d'une  école  de  dessin  et 
de  sculpture  ;  cette  école  se  tiendra  à  l'Hôtel- 
de-Ville  de  Reims  ;  le  professeur  aura  des  ap- 
pointements assurés  de  1,200  francs,  et  même 
plus,  s'il  le  faut;  cette  école  sera  très-suivie,  sur- 
tout si  Messieurs  de  l'Académie  veulent  bien,  par 
leur  concours,  consentir  à  ce  que  cet  établisse- 
ment partage  l'immortalité  de  leurs  ouvrages; 
et  les  habitants  de  Reims  espèrent  que  ces 
Messieurs  ne  refuseront  pas  aux  mânes  de  Col- 
bert  de  s'acquitter  envers  sa  patrie  de  tout  ce 
qu'ils  doivent  à  ce  grand  homme;  et  enfin,  pour 
justifier  l'association  de  l'Ecole  de  Reims  à  la 
gloire  de  l'Académie,  les  efforts  du  Conseil  de 
ville  surpasseront  ses  forces  ;  le  Conseil  de  ville 
a  grande  envie  de  décorer  la  cité  par  des  ou- 
vrages de  sculpture  :  il  désirerait  donc  que  le 
professeur  de  dessin  fût  en  même  temps  le  sculp- 
teur capable  de  réaliser  ce  vœu,  et  il  se  repose 
sur  la  pénétration  de  Messieurs  de  l'Académie 
pour  démesler,  parmi  les  artistes,  ceux  qui  au- 
ront assez  de  génie,  de  lumières  et   de  talents 
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pour  bien  remplir  ses   vues  sur  ces  différents 
points.  » 

Puis,  afin  de  procurer  à  cette  démarche  au- 
près de  l'Académie  un  appui  efficace^  Louis- 
Jean  de  Pouilly  écrivit  à  M.  de  Tournehan,  di- 
recteur général  des  bâtiments,  jardins,  arts  et 
manufactures  à  Paris  :  il  lui  soumit  d'abord  sa 
lettre  à  Messieurs  de  TAcadémie,  atin  d'en  avoir 
son  avis,  et  lui  demanda,  au  nom  de  M.  Colbert, 
delà  présenter  lui-même  à  l'Académie,  «  comme 
une  lettre  d'une  ville  qu'il  veut  bien  prendre 
sous  sa  protection  ;  son  zèle  pour  les  beaux- 
arts  est,  du  reste,  un  titre  qui  aathorise  le  Conseil 
à  le  réclamer  pour  son  protecteur.  » 

Ces  deux  lettres  furent  lues  en  séance  du 
Conseil,  qui  conclut  que,  «  après  avoir  témoigné 
à  M.  de  Pouilly  tous  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  reconnaissance  pour  les  soins  et  les 
attentions  qu'il  se  donne  afin  de  rendre  cette  ville 
des  plus  florissantes,  les  dites  lettres  seront 
écrites  suivant  les  dits  projets  et  envoyées;  et 
que  cependant  elles  seront  transcrites  tin  des 
présentes*.  » 

Lévesque  de  Pouilly  trouvait  de  la  part  du 
Conseil  et  des  habitants  le  concours  et  les  en- 
couragements les  plus  flatteurs.  Messieurs  de 
l'Académie  des  sciences  voulurent  bien  aussi  se 
prêter  à  ses  vues,  et  au  mois  d'avril  suivant 
M.  de  Pouilly  put  faire  lecture  au  Conseil  de 
ville  des  lettres  par  lesquelles  l'Académie  des 

1  Registre  des  conclusions,  —  28  décembre  17i7, 
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sciences  faisait  «  la  nomination  de  la  personne 
du  R  P.  Féry,  minime  du  couvent  de  Reims, 
pour  remplir  les  deux  places  de  professeur  aux 
chaires  de  mathématiques:  théorique  et  pratique, 
établies  en  cette  ville;  »  etla  compagnie  concluait 
«  que  les  dites  lettres  seront  transcrites,  et 
l'original  remis  entre  les  mains  du  P.  Féry'.  » 

En  outre,  à  cette  même  séance,  Louis- Jean 
de  Pouilly  communiqua  au  Conseil  les  articles 
convenus  avec  Messieurs  de  l'Académie  des 
sciences  et  M.  Roland  deChallerange,  conseiller 
au  Parlement,  représentant  le  corps  de  ville  de 
Reims,  au  sujet  de  l'Ecole  de  mathématiques, 
et  arrêtés  le  deux  du  présent  mois  d'avril  ;  et  le 
Conseil  conclut  qu'une  expédition  de  ces  conven- 
tions serait  adressée  au  R.  P.  Féry-. 

Tout  était  donc  terminé  heureusement,  pour 
ce  qui  concernait  l'Ecole  des  mathématiques, 
pour  son  association  à  l'Académie  de  Paris.  On 
n'eut  pas  autant  de  satisfaction  de  la  part  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  «  On  ne 
put  s'entendre,  ni  sur  la  nature  et  le  programme 
de  l'enseignement,  ni  sur  la  qualité  des  députés 


'  Registre  dos  conclusions,  —  17  avril  1748. 

-  Registre  des  conclusions.  —  Voici  le  texte  des  articles  :  1°  les 
doux  écoles  sont  sous  l'inspection  et  la  direction  de  l'Académie  ; 
'l"  pour  nommer  tout  nouveau  pro!'esseur,  les  quatre  commissaires  de 
l'AcadéMiie  et  le  représentant  de  la  ville  s'entendront  ;  3"  les  profes- 
seurs feront  pirt  à  l'Académie  du  programme  de  leur  cours  et  se 
conformeront  à  ses  observations  ;  4"  k  la  fin  du  cours  les  professeurs 
rendront  compte  du  fruit  de  leurs  leçons  ;  ô"  tout  professeur  indigne 
par  ses  miuvaises  mœurs  sera  remercié  sur-le-champ  par  le  Conseil 
de  ville. 


154  LUUIS-JEAN   LÉVESQUE  DE   POUtLLV 

de  la  ville  qui  concourraient  avec  l'Académie  à 
la  nomination  du  professeur,  ni  sur  le  droit  de 
révocation  que  TAcadémie  prétendait  avoir,  à 
l'exclusion  du  Conseil  '.  » 

Lévesque  de  Pouillyeut  à  entretenir  à  ce  sujet 
une  correspondance  très-étendue  ;  il  en  écrivit  à 
tout  ce  qu'il  put  connaître  de  personnes  dont  il 
soupçonnait  que  l'influence  ou  l'intervention 
lui  serait  utile;  et,  en  attendant  une  heureuse 
conclusion,  il  se  mit  en  relation  avec  un  profes- 
seur de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
de  Paris,  nommé  Antoine  Ferrand  de  Monthelon, 
atln  de  le  déterminer  à  venir  occuper  la  chaire  de 
dessin  à  l'Ecole  des  arts  de  Reims. 

C'était,  dit  M,  Loriquet-,  «  un  ancien  adjoint 
à  professeur  dans  l'Académie  de  Saint- Luc, 
exercé  depuis  longtemps  à  l'enseignement;  il 
fut  choisi  principalement  à  cause  de  l'universa- 
lité de  ses  connaissances  et  du  caractère  pratique 
de  son  programme,  et  peut-être  aussi  parce  qu'il 
avait  appartenu  à  un  corps  rival  de  l'Académie 
royale.  » 

Lévesque  de  Pouilly  avait  écrit  à  l'abbé  Favart, 
archidiacre  de  Reims,  et  qui  se  trouvait  à  Paris, 
pour  lui  demander  son  utile  concours  afin 
d'obtenir  la  nomination  par  l'Académie  royale 
de  peinture  de  M.  Ferrand  de  Monthelon  à  l'école 
de  Reims;  Tabbé  Favart  voulut  bien  lui  promet- 
tre non-seulement  son  concours  personnel,  mais 

1  Les  Artistes  rémois,  M.  Lori(|uet.  —  Travaux  de  VAcadcmia, 
37-38. 

2  Jbid, 
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de  plus  le  bon-vouloir  complet  de  AI.  d'Argenville. 

Encouragé  par  cet  appui  et  comptant  aussi 
sur  l'aide  du  Comte  de  Caylus,  son  ami,  Lévesque 
de  Pouilly  écrivit  à  M  de  Monthelon  de  s'adres- 
ser, atin  d'obtenir  sa  nomination  pour  l'Académie 
de  peinture,  soit  à  M.  Coypel,  soit  à  M.  Lépicié 
ou  à  M.  de  Challerange. 

M.  de  Monthelon  lui  répondit  le  24  février 
1748  :  «  1°  Que  M.  Coypel  est  buté  à  vouloir  que 
vous  preniez  un  sujet  de  l'Académie,  ou  à  ne 
pas  s'en  mêler  ;  2°  pour  ce  qui  est  de  M.  Lépicié, 
il  ne  peut  et  ne  doit  parler  en  faveur  de  qui  que 
ce  soit,  tant  qu'il  y  aura  des  sujets  de  l'Académie 
qui  pourront  y  espérer.  De  plus  ces  Messieurs 
interdisent  d'enseigner  autre  chose  que  la 
figure.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre,  Louis-Jean  de 
Pouilly  sentit  naître  en  lui  un  sentiment  de  dé- 
couragement :  toutefois  sa  nature,  dont  le  fond 
était  une  infatigable  persévérance,  ne  voulut  pas 
y  céder.  Il  alla  frapper  à  une  autre  porte  pour 
demander  aide  et  secours  ;  à  la  porte  d'un  ami 
dévoué.  Celui-ci  s'empressa  de  lui  répondre, 
mais  pour  ouvrir  un  autre  horizon  devant  lui. 
«  Je  vois  avec  peine,  lui  écrivit-il  le  9  mars  1748, 
que  vous  tenez  à  joindre  votre  chose  et  à  la  faire 
dépendre  d'une  académie.  Si  vous  connaissiez 
ce  cori)S  comme  moi,  qui  suis  de  deux,  vous 
verriez  de  l'habileté,  mais  beaucoup  de  cabale 
et  de  jalousie.  Il  ne  m'est  pas  permis  d'en  dire 
davantage.  Je  crois  vous  avoir  détrompé  des 
sculpteurs  ;  je  vais  tâcher  d'en  faire  autant  des 
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architectes Pour  en  venir  à  M.  Ferrand,  je 

le  crois  capable  de  remplir  vos  projets Il  se 

conformera  à    vos   intentions   et   sera  content 

pourvu  qu'il  trouve  1200  livres  de  net  par  an 

Le  peintre  d'histoire  dont  vous  me  parlez  est 
assurément  habile,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  en  état  de  remplir  vos  intentions.  «  L'auteur 
de  cette  lettre  termine  en  disant  qu'il  ne  signera 
pas  «  par  la  raison  qu'il  parle  trop  librement  de 
l'Académie  ••  » 

Dans  l'intervalle  de  sa  lettre  à  son  ami  et  de 
la  réponse  ci-dessus,  Lévesque  de  Pouilly  avait 
écrit  à  l'Académie  que  «  en  lui  demandant  d'as- 
socier à  elle  l'école  de  Reims,  la  ville  avait  en- 
tendu appeler  tous  les  arts  mécaniques  à  profiter 
de  l'enseignement  de  l'école,  plutôt  que  de  former 
une  pépinière  d'artistes,  dont  la  plupart  au  sortir 
de  là  trouveraient  difficilement  une  existence.  - 
A  cette  demande,  l'Académie  lui  avait  adressé 
une  réponse  dont  le  sens  rendait  tout-à-fait 
témoignage  aux  appréciations  de  l'ami  dont 
nous  venons  de  transcrire  la  lettre.  L'Académie 
lui  écrivait  durement  que-  «  si  on  avait  lu  avec 
attention  ses  lettres  patentes  et  son  règlement, 
on  n'aurait  point  embrassé  les  parties  du  dessin 
qui  tombent  dans  la  mécanique  et  les  corps  de 
métier,  comme  la  menuiserie,  la  serrurerie,  la 
charpeiiterie,  le  jardinage,  etc....,  qui  par  elles- 
mêmes  sont  incompatibles  avec  les  beaux-arts 

I  Arcliivcs  (le  l;i  ville.  Correspondances  de  M.  de  Pouilly  relalives 
à  l'école. 

ï  Artislcs  rémois,  M.  Loriquet. 
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que  la  compagnie  professe;  que  ses  douze  pro- 
fesseurs, peintres  et  sculpteurs,  ne  s'occupent 
que  du  soin  d'enseigner  aux  élèves  à  bien  des- 
siner ou  modeler  la  figure  ;  que  qui  la  dessine 
ou  la  modèle  bien  est  en  état  de  suivre,  en  tout 
genre,  le  parti  où  son  génie  l'entraîne  ;  que 
l'Académie  ne  pouvant  envoyer  qu'un  de  ses 
membres,  il  ne  serait  pas  dédommagé  de  ses 
soins  par  un  honoraire  aussi  modique  que  celui 
qu'offrait  la  ville;  qu'enfin  l'Académie  royale, 
sans  l'attache  de  laquelle  on  ne  peut  établir 
aucune  école  académique  de  dessin,,  ne  peut 
permettre  l'établissement  de  celle  de  Reims  que 
sur  le  plan  de  ses  lettres-patentes  du  mois  de 
novembre  1676  et  du  règlement  qui  y  est  joint.  » 
Cette  lettre  était  signée  du  secrétaire  perpétuel 
Lépicié. 

La  coïncidence  de  ces  correspondances  diver- 
ses fit  comprendre  à  Louis-Jean  de  Pouilly 
qu'il  fallait  renoncer  à  l'association  de  l'Académie 
royale  de  peinture  pour  l'école  de  Reims.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  à  M.  de  Monthelon  dans  le 
but  de  lui  proposer  la  conclusion  d'un  traité 
entre  la  ville  et  lui  afin  d'assurer  son  entrée 
comme  professeur  de  dessin  à  l'école  de  Reims. 
Il  lui  rappelait  les  avantages  que  lui  offrait  la 
ville  pour  ses  appointements  en  lui  assurant  un 
traitement  fixe  de  1200  livres  et  en  plus  le  casuel 
des  élèves  qui  paieraient,  ceux  de  Reims  3  livres 
par  mois  et  les  étrangers  6  livres  par  mois'. 

'  Archives  de  la  ville.  Correspondiuices  de  M.  de  Pouilly. 
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M.  de  Montheloa  répondit  le  10  mars  que, 
d'après  les  propositions  de  M.  d'Argenville,  il 
s'engagerait  volontiers  à  enseigner  le  dessin 
selon  le  programme  dans  l'école  de  Reims, 
moyennant  un  traitement  de  1200  livres  et  300 
livres  pour  le  logement  ;  et  au  bout  de  quinze 
ans,  il  laissera  à  la  ville  ses  dessins  et  ses  mo- 
dèles au  nombre  de  trois  mille. 

Dès  le  12marsLévesque  de  Pouilly  s'empresse 
d'écrire  à  M.  de  Montlielon  «  qu'il  est  charmé 
de  le  voir  arriver  dans  ce  pays  et  rend  à  ses 
talents  les  hommages  qui  lui  sont  dus'.  «  Puis 
le  lendemain  il  lui  écrivit  de  nouveau  pour  lui 
dire  «  qu'il  a  oublié  de  lui  annoncer  dans  la 
précédente  que  sur  les  1500  livres  de  la  ville  il 
n'aura  à  fournir  à  ses  élèves  ni  salle,  ni  meu- 
bles, ni  lumière,  ni  feu.  » 

Cinq  jours  après,  nouvelle  lettre  de  Louis- 
Jean  de  Pouilly  au  même  pour  le  presser  de 
rédiger  et  signer  le  traité  de  son  engagement'. 
Mais  quand  tout  semblait  fini,  voilà  qu'il  surgit 


'  Archives  de  la  ville. 

'■^  Eli  voici  le  texte:  1°  Ledit  professeur  enseignera  les  principes  de 
dessin  concernant  la  figure  humaine,  le  paysage,  l'ornement,  les  (leurs, 
les  cinq  ordres  d'architecture  et  les  premières  notions  des  fortilica- 
lions  ;  2°  le  professeur  donnera  ses  leçons  puhiiijues  dans  l'hôtel  de 
ville,  tous  les  jours  de  la  semaine,  de  9  heures  à  midi  et  de  3  heures 
à  G,  ij  l'exception  du  jeudi  ;  les  vacances  seront  du  1*''  ocloiire  au  4  no- 
vembre ;  3"  l'ouverture  de  l'école  est  fixée  au  4  novembre  prochain  ; 
4°  le  Conseil  de  ville  fera  des  règlements  pour  le  bon  ordre,  l'émula- 
tion, la  décence  et  avisera  au  chauffage,  à  l'éclairage  et  à  la  propreté  ; 
ô"  les  honoraires  seront  de  1,200  livres  et  300  livres  pour  le  logement; 
eu  outre  le  professeur  aura  le  bénédce  des  écoliers,  3  livres  par  mois 
pour  chaque  enfant  de  la  ville  el  (i  livres  pour  chaque  externe  ;  6°  les 
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un  nouvel  obstacle.  M.  de  Monthelon  écrivit 
pour  demander  que  le  Conseil  de  ville  lui  assu- 
rât une  rente  viagère  pour  le  cas  où  il  serait 
réduit  par  l'âge  ou  les  infirmités  à  renoncer  à  sa 
charge  de  professeur.  Lévesque  de  Pouilly  prit 
aussitôt  l'avis  du  Conseil  et  il  écrivit  en  son  nom 
à  M.  de  Monthelon  :  «  que  la  ville  ne  croit  pas 
devoir  s'engager  à  fournir  une  pension  viagère, 
parce  que  contracter  cet  engagement  serait  de 
sa  part  constituer  un  titre  pour  les  successeurs 
de  M.  de  Monthelon  qui,  sans  avoir  rendu  de 
services  à  la  ville,  pourraient  se  trouver  dans  le 
cas  de  jouir  de  cette  faveur  extraordinaire;  qu'il 
peut  compter  d'ailleurs  que  sa  position  s'amé- 
liorera; que  le  Conseil  lui  demande  d'avoir  con- 
fiance en  lui,  lui  promettant  qu'il  n'aura  pas  lieu 
de  s'en  repentir  :  on  espère  donc  que  M.  de 
Monthelon  va  renoncer  à  sa  demande  et  voudra 
bien  accepter  les  propositions  du  Conseil,  telles 
que  MM.  Deperthes  et  Coquebert  vont  les  lui 
présenter  de  sa  part  ' .  » 

Enfin  Lévesque  de  Pouilly  obtint  un  succès 
complet.  Le  12  avril  il  écrivit  à  M.  de  Monthelon 
toute  la  joie  qu'il  ressentait  de  voir  l'engagement 

honoraires  courront  h  partir  du  4  novembre  procliain  ;  plus,  le  conseil 
accorde  au  sieur  Ferrand  une  gralttication  de  GOO  livres  pour  le  trans- 
port de  Paris  à  Iteims  des  dessins  et  études  qu'il  dit  être  de  7,50(J 
environ  et  des  modèles  et  de  ses  meubles  ;  le  présent  traité  aura  lieu 
et  sera  respectivement  révocable  pendant  U  années  en  forme  de  bail  ; 
8°  en  cas  de  mort,  avant  les  six  ans  révolus,  de  mondit  sieur  Ferrand, 
le  Conseil  conservera  ce  qu'il  voudra  des  dessins  et  modèles  moyennant 
l'estimation  d'experts.  —  Suivent  les  si!,niatures.  —  Registre  des  conci, 
'  Archives.  —  Correspondanoes  de  M.  de  Pouilly. 
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proposé,  ainsi  que  le  traité,  accepté  et  signé  par 
lui  et  les  commissaires  de  la  ville. 

On  avait  inséré,  à  titre  de  précaution  contre 
toute  revendication  de  la  part  de  l'Académie, 
l'obligation  pour  M.  de  Monihelon  «  d'en  exécu- 
ter toutes  les  conditions,  et  de  faire  valoir,  envers 
et  contre  tous,  le  droit  de  faire  les  fonctions  aux- 
quelles il  s'engageait,  en  cas  qu'il  fut  traversé 
pour  .raison  de  l'école,  soit  de  la  part  de  l'Aca- 
démie de  peinture,  ou  de  telle  part  que  ce  pût 
être  '.  »  Mais  il  n'y  eut  jamais  lieu  d'utiliser  cette 
précaution,  M.  de  Pouilly  réunit  le  Conseil  de 
ville  le  18  du  même  mois;  et  il  fut  conclu  que 
«  le  Conseil  ratifie  le  traité  signé  et  demande 
qu'on  presse  les  préparatifs  du  local  pour  pou- 
voir ouvrir  au  mois  de  juin".  »  Puis  il  écrivit 
ce  résultat  à  M.  de  Monthelon,  et  en  même  temps, 
à  litre  déjà  de  professeur  de  dessin  à  l'école  des 
arts  de  Reims,  il  lui  proposa  de  travailler  à  la 
décoration  de  l'école  en  y  plaçant  les  portraits  de 
AI.  de  Challerange,  de  M.  Pluche,  et  lui  demanda 
ce  que  la  ville  aurait  à  lui  payer  pour  ce  travail  : 
il  ajouta  que  successivement  il  le  priera  de  faire 
les  portraits  de  MM.  Colbert,  Bergier,  Nanteuil 
et  -Godinot'l 

Aussitôt  cette  correspondance  expédiée,  Lé- 
vesque  de  Pouilly  se  rendit  auprès  du  R.  P. 
Féry,  afin  de  s'entendre  avec  lui  sur  l'époque  où 
il  pourrait  ouvrir  son  cours  de  mathématiques, 

•  Archives.  —  Diver-^îes  matières.  —  Liasse  21. 

-  Registre  des  concl.,  —  18  avril  1748. 

3  Arcliives.  —  Correspondances  de  M.  île  Pouilly. 
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et  d'un  commun  accord  l'ouverture  en  fut  fixée 
au  4  novembre  1748;  puis  immédiatement  il 
informa  M.  de  Monthelon  de  cette  décision  et 
prit  de  plus  occasion  de  cette  lettre  pour  émettre 
l'idée  de  préparer  un  projet  de  médaille  destinée 
à  encourager  les  élèves.  Il  décrivait  ainsi  la 
médaille  qu'il  proposait  de  donner  aux  lauréats 
de  l'école  :  «  d'un  côté  serait  le  génie  de  la  ville 
de  Reims,  représenté  par  M.  Colbert,  qu'on  ca- 
ractériserait par  une  écharpe  où  seraient  des 
couleuvres  et  qui  présenterait  des  couronnes  à 
deux  groupes  de  petits  génies,  les  uns  qui  tien- 
draient des  instruments  de  mathématiques,  les 
autres  des  instruments  des  beaux-arts;  à  l'en- 
tour  serait  écrit  :  La  Ville  de  Reims;  dans  le 
revers,  au  milieu  d'une  couronne  de  lauriers, 
serait  écrit  :  Aux  talents  ;  et  dans  l'exergue  : 
dans  l'école  des  arts.  En  outre  on  décernerait 
des  gratifications  aux  élèves  qui  se  seraient  si- 
gnalés par  leurs  progrès  dans  les  différents 
genres  :  la  bosse,  l'architecture,  le  paysage  ; 
enfin  on  en  donnerait  une  à  celui  qui,  apparte- 
nant ou  non  à  l'école,  aurait  dessiné  avec  le  plus 
de  goût  un  dessin  propre  à  être  employé  dans 
la  fabrique  des  étoffes  figurées  de  la  manufacture 
de  Reims,  tant  de  celles  qui  pouvaient  y  être 
fabriquées  entièrement  en  soie  et  en  laine,  que 
de  celles  qui  étaient  entièrement  de  laine,  et  qui 
aurait  en  même  temps  donné  une  façon  exacte 
de  monter  le  métier  pour  Texécution  du  dessin 
proposée  )'  Il  termina  sa  lettre  en  disant  :  «  Il 

'  Archives.  — Corresiiûiidances  de  M.  de  Poiiilly. 
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ne  tiendra  pas  à  moi  que  l'école  de  dessin  ne 
soit  une  des  plus  belles  de  TEurope.  » 

Le  choix  des  professeurs  étant  donc  arrêté, 
Louis- Jean  de  Pouilly  s^occupa  de  préparer  le 
local.  Il  proposa  au  Conseil  d'établir  une  distri- 
bution de  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville  pour 
y  placer  commodément  les  maîtres  et  les  écoliers 
des  deux  écoles  de  mathématiques  et  de  dessin. 
Le  Conseil  approuva  son  plan,  le  chargea  de 
le  faire  exécuter  et  ensuite  approuva  les  marchés 
arrêtés  avec  les  ouvriers'.  Alors  Lévesque  de 
Pouilly  écrivit  à  M.  de  Monthelon  :  «  La  salle 
aura  28  pieds  sur  32,  trois  croisées  sur  une 
place  et  trois  autres  sur  la  cour;  on  y  ménagera 
un  petit  cabinet  pour  chacun  des  deux  profes- 
seurs et  on  se  hâtera  le  plus  possible  "^ 

Quant  au  paiement  des  frais  d^appropriation, 
Lévesque  de  Pouilly  les  trouvera  par  la  vente 
des  chaînes  de  fer  qui  ont  été  retirées  des  coins 
de  rues  et  qui  sont  sans  emploi  ;  et  s'il  y  a  un 
excédant  de  recettes,  cet  excédant  trouvera  sa 
place  dans  l'entretien  des  fontaines  -•. 

Le  4  mai,  Lévesque  de  Pouilly  avait  écrit  de 
nouveau  à  M.  de  Monthelon  pour  le  tenir  au 
courant  des  travaux  préparatoires,  et  il  lui  di- 
sait en  terminant:  «  Vous  serez  content  de 
votre  salle.  »  Le  10,  il  lui  écrivit  encore  pour 
l'encourager  dans  son  entreprise  et  pour  lui 
dire  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'il  n'y  a  point 

'  Regislie  des  conciusions.  —  21  avril  17i8. 

2  Archives.  — Correspondances  de  M.  de  Pouilly.  — "20  avril  1748. 

3  Registre  des  conclusions.  —  G  mai  17 'i8. 
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en  Europe  d'aussi  belle  école  de  dessin  que  la 
vôtre.  »  Enfin,  le28  du  même  mois  de  mai,  nou- 
velle lettre  de  Lévesque  de  Pouilly,  qui  informe 
M.  de  Monthelon  «  qu'il  peut  rester  encore 
quelque  temps  à  Paris,  les  écoles  n'étant  pas 
en  état  d'être  ouvertes,  >■>  et  qui  l'engage  à  s'en- 
tendre avec  le  R.  P.  Féry '. 

M.  de  Monthelon,  pendant  l'exécution  de  tous 
ces  travaux,  ne  perdait  pas  son  temps.  Il  s'oc- 
cupa de  réaliser  le  vœu  de  Louis-Jean  de 
Pouilly  pour  les  portraits  qui  devaient  décorer 
l'Hôtel-de-Ville.  Il  commença  par  le  portrait  de 
M.  Roland  de  Challerange.  Il  se  trouva  en  état 
pour  le  mois  de  juin  de  venir  lui-même  à  Reims, 
«  l'offrir  en  présent  à  la  compagnie.  » 

Le  Conseil  fut  donc  réuni  à  cette  occasion  ;  il 
accepta  avec  reconnaissance  l'œuvre  de  M.  de 
Monthelon  et  le  pria  de  vouloir  faire  aussi  le 
portrait  de  l'abbé  Godinot,  qui  «  devrait  occuper 
une  place  brillante  à  l'Hôtel-de-Ville.  »  Il  lui 
demanda  en  outre  le  portrait  de  plusieurs  per- 
sonnes bienfaisantes  de  la  ville,  de  M.  Colbert, 
M.  Pussort,  M.  Bergier,  M.  Nanteuil.  Enfin  le 
conseil  pria  M.  de  Pouilly  de  consentir  à  l'exé- 
cution de  son  propre  portrait  que  la  ville  voulait 
lui  offrir  «  en  reconnaissance  de  ses  utiles  éta- 
blissements'. »  Les  deux  écoles  étaient  définiti- 
vement établies;  il  ne  restait  plus  qu'à  arrêter 
le  jour  de  l'ouverture  des  cours  :  mais  en  atten- 


1  Archives.  —  Correspondances  de  M.  de  Pouilly. 

2  Registre  des  conclusions.  —  '25  juin  17'i8. 
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fiant,  Louis-Jean  de  Pouilly  ne  put  rester  dans 
l'inaction.  Ce  fut  alors  qu'il  lui  vint  à  l'esprit  la 
pensée  de  joindre  à  ses  écoles  des  beaux-arts 
l'établissement  dune  académie  de  cheval.  Il 
composa  un  mémoire  sur  ce  projet  et  il  démon- 
tra a  que  cet  établissement  ne  grèvera  pas  les 
finances  de  la  ville  ;  que  les  appointements  des 
professeurs  et  les  autres  frais  nécessaires  seront 
pris  sur  les  revenus  de  la  location  des  boues, 
revenus  qui  s'élèvent  en  ce  moment  à  la  somme 
de  trois  mille  huit  cents  francs  ;  que  le  sieur  de 
la  Guéri nière  dirigera  cette  école  et  jouira  de 
privilèges  pour  l'entrée  des  foins  et  autres  den- 
rées nécessaires  aux  besoins  de  l'académie  de 
cheval.  »  Le  conseil  adopta  ce  nouveau  projet'  ; 
mais  on  ne  voit  nulle  part  la  moindre  trace  que 
jamais  il  ait  été  mis  à  exécution. 

Lévesque  de  Pouilly  continue  à  s'occuper  de 
son  école  des  beaux- arts  :  il  écrivit  de  nouveau 
à  ]\L  de  Monthelon  au  mois  d'août  :  «  Impossi- 
ble de  finir  les  travaux  d'ici  à  six  semaines',  » 
et  il  rédigea  un  projet  de  statuts  pour  les  deux 
écoles.  Ce  projet  fut  soumis  au  Conseil  qui  l'ap- 
prouva dans  sa  séance  du  mois  d'octobre  ^.  Enfin, 

1  Registre  des  conclusions.  —  22  juillet  1748. 

'-  Archives  de  l'Hôtel-de-Ville.  — Correspondances  de  M.  de  Pouilly, 

3  Registre  des  concl.  —  29  octobre  1748.  —  Voici  le  te.vte  des 
statuts  : 

1°  Il  y  aura  un  sergent  ii  la  forteresse,  lequel  sera  chargé  de  faire 
balayer  trois  fois  par  semaine,  s'il  en  est  besoin,  les  salles  des  écoles 
aux  heures  données  par  MM.  les  professeurs,  allumera  les  poêles  et 
les  lumières,  préparera  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  s'y  présentera  au 
moins  deux  fois  dans  le  cours  de  la  matinée  et  de  l'après-dînée  pour  rece- 
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malgré  ses  appréhensions  exprimées  plus  haut, 
Lévesque  de  Pouilly  eut  la  satisfaction  de  voir 
ouvrir  les  cours  de  ses  écoles  en  novembre  1748. 
L'ouverture  en  fut  faite  avec  la  proclamation 
publique  que  ces  écoles  étaient  sous  le  haut  pa- 
tronage de  Messieurs  de  l'Académie  de  Paris. 

Mais  il  se  donna  à  peine  le  temps  de  jouir 
de  la  réalisation  de  son  entreprise  :  il  voulut 
de  suite  ajouter  aux  cours  de  mathématiques  et 
de  dessin  un  cours  de  sculpture.  Pour  motiver 
son  projet  et  aussi  pour  en  favoriser  l'accom- 
plissement, il  s'arrêta  à  l'idée  qu'il  avait  conçue 
d'établir  la  statue  équestre  de  sa  Majesté  dans 
la  ville,  puis  il  rédigea  un  rapport  très  complet 

voir  les  ordres  des  professeurs.  —  2"  Le  sergent  de  la  forteresse  recevra 
d'avance,  la  veille  de  chaque  mois,  ce  que  devront  payer  les  élèves  poul- 
ies honoraires  du  maître,  et  écrira  leurs  noms  sur  trois  registres,  l'un 
pour  ceux  ijui  paieront  six  livres,  l'autre  pour  les  élèves  nés  à  Reims 
qui  paieront  trois  livres,  le  troisième  pour  les  élèves  gratuits  ;  il  tiendra 
deux  de  ces  registres,  l'un  pour  l'école  de  mathématiques,  l'autre  pour 
l'école  de  dessin,  et  rendra  compte  à  chaque  professeur  de  ce  qu'il 
aura  reçu  pour  lui  le  l"'  de  chaque  mois,  et  recevra  dix  sols  pour  ses 
peines.  —  3°  Les  élèves  garderont  un  |irofond  silence  pour  ne  point 
se  distraire,  seront  décemment  hahillés,  se  fourniront  de  crayons  et 
lumières.  —  4°  Le  sergent  allumera  le  poêle  selon  qu'on  le  lui  ordon- 
nera et  veillera  à  ce  qu'il  soit  éteint  ii  la  fin  de  l'école.  —  5°  11  ne  sera 
rien  rahaitu  des  honoraires  pour  raison  d'ahsence  des  élèves  dans  le 
courant  du  mois.  —  6°  Les  écoles  vaqueront  les  dimanches,  jours  de 
fêtes  et  jeudis,  hormis  dans  les  semaines  où  il  y  aura  des  fêtes  distri- 
huées  de  façon  ii  empêcher  ([u'il  y  ait  4  jours  d'école  de  suite.  — 7°  11 
y  aura  vacances  pour  les  écoles  depuis  le  16  septemhre  jusqu'au  î  no- 
vembre inclusivement.  Si  néanmoins  le  professeur  de  dessin  veut  bien 
tenir  son  école  ouverte  pendant  les  vacances,  les  élèves  qui  s'y  rendront 
paieront  comme  à  l'ordinaire.  —  8°  L'école  de  mathématiques  sera  ou- 
verte depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'à  quatre  heures  ;  et  celle 
de  dessin,  depuis  huit  heures  du  matin  jus(ju'à  midi,  et  depuis  deux 
heures  jusqu'à  sept.  ^  Suivent  les  signatures. 
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et  sur  les  plans  d'exécution  et  sur  la  dépense  et 
sur  l'emplacement.  M.  de  Monthelon  se  ferait 
aider,  disait-il,  par  M.  Clouet,  architecte,  et  d'un 
commun  accord,  ils  dresseraient  ensemble  un 
plan  soit  pour  la  Couture,  soit  pour  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Le  conseil  réuni  au  mois  de 
décembre  approuva  complètement  ce  projet  '. 

Heureux  de  cette  approbation,  Louis-Jean  de 
Pouilly  se  mit  à  l'œuvre  aussitôt.  Etant  à  sa 
campagne  à  Arcis-le-Ponsart,  il  écrivit  à  M.  de 
Monthelon  la  lettre  suivante  datée  du  25  décembre 
1748  :  «  Je  vous  prie  instamment,  Monsieur,  de 
vouloir  bien  dessiner  avec  le  plus  de  diligence 
qu'il  vous  sera  possible  les  figures  du  dessin 
d'une  place  que  M.  Clouet  vous  présentera  : 
j'espère  que  vous  n'en  serez  pas  mécontent,  et 
qu'il  ne  déplaira  pas  au  Roi  et  à  ses  ministres. 

«  Le  groupe  du  milieu  serait  composé  de  la 
figure  pédestre  de  Louis  XV^  en  cuirasse,  et  de 
la  Victoire,  placée  un  peu  derrière  lui,  qui  le 
couronnerait,  le  Roi  tendrait  une  main  à  ses 
ennemis,  en  signe  de  paix  et  d'alliance,  et  de 
l'autre  tiendrait  son  épée  la  pointe  baissée  vers 
la  terre.  Trois  génies  seraient  aussi  sur  le 
piédestal  :  l'un  jouerait  avec  !e  casque  du  Roi, 
l'autre  tiendrait  une  balance,  symbole  de  l'équité 
et  de  la  modération,  et  le  troisième  se  prépare- 
rait à  verser  une  corne  d'abondance,  symbole 
des  biens  que  la  paix  nous  promet. 

«    Cette  idée,  au  rapport  de  Lucien,  a  été  mise 

1  Registre  des  conclusions.  —  16  décembre  1748, 
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en  œuvre  avec  un  très  grand  succès  dans  un 
tableau  d'Alexandre  fait  par  Apelle,  et  s'appli- 
querait, ce  me  semble,  fort  bien  ici. 

((  Sur  le  dé  du  piédestal  serait  écrit  :  Louis  XV, 
père  de  ses  sujets,  vainqueur  de  ses  ennemis, 
et  pacificateur  de  l'Europe. 

«  Je  vous  prie  aussi,  Monsieur,  de  vouloir 
bien  faire  un  autre  dessin  de  ce  même  groupe^ 
où  le  Roi  et  la  Victoire  seraient  vus  de  profil, 
et  où,  sur  un  flanc  du  dé  du  piédestal,  serait  re- 
présenté, dans  un  bas  relief,  le  Roi  en  cuirasse 
dans  les  plaines  de  Fontenoy  et  à  cheval,  s'atfti- 
geant,  à  la  vue  des  morts  et  des  mourants,  du 
prix  que  lui  avait  coûté  sa  victoire.  C'est  un  trait 
historique  qui  caractérise  parfaitement  la  bonté 
du  Roi  et  qui  mérite  bien  de  n'être  pas  oublié 
dans  un  monument  destiné  à  le  célébrer. 

c(  Faites-moi  la  grâce  de  dessiner  aussi  un 
bas  relief  pour  le  côté  opposé  ;  ce  serait  Louis 
XV,  assis,  dictant  à  M.  de  Puisieulx  les  condi- 
tions de  la  paix  ;  des  villes  conquises  et  récem- 
ment assiégées  ou  prises  d'assaut,  seraient  dans 
le  lointain  ;  la  France  serait  à  côté  du  Roi,  et 
le  Roi  lui  marquerait,  par  son  geste  et  par  son 
regard,  qu'il  aime  mieux  la  rendre  heureuse  que 
d'être  conquérant.  La  France  exprimerait  par 
les  traits  de  son  visage  les  sentiments  de  la  plus 
vive  reconnaissance.  Sur  le  côté  opposé  serait 
un  faisceau  d'armes. 

«  On  entrerait  sur  cette  place  par  quati'e  arcs 
de  triomphe  exprimés  dans  le  plan,  dont  l'un 
soutiendrait  la  statue  pédestre  de  Louis,  duc  de 
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Bourgogne,  né  en  ,  et  mort  en  ,  l'objet 

des  espérances  et  des  pleurs  de  la  France  et  le 
père  de  Louis  XV  ;  le  second,  celle  de  Henry  IV, 
né  en  ,  et  mort  en  ,   de  ses  sujets  le 

vainqueur  et  le  père,  le  troisième,  celle  de 
Louis  XII,  né  en  ,  et  mort  en  ,  le  père 

du  peuple  ;  le  quatrième,  celle  de  saint  Louis, 
ou  Louis  IX,  né  en         ,  et  mort  en  ,  ré- 

véré et  chéri  de  tous  ses  sujets  et  de  ses  ennemis 
même. 

«  Tous  ces  princes,  plus  grands  encore  par  leur 
bonté  que  par  leurs  talents,  contempleraient  avec 
satisfaction  Louis  XV,  applaudiraient  à  sa  mo- 
dération et  à  son  amour  pour  ses  peuples  et 
sembleraient  le  proposer  pour  modèle  à  tous  les 
rois. 

«  Il  me  paraît,  Monsieur,  que  cet  ensemble 
des  princes  les  plus  illustres  qu^il  y  ait  eu  en 
France  par  leurs  qualités  bienfaisantes,  serait 
très  bien  placé  dans  une  ville  où  les  rois  vien- 
nent commencer  leur  règne  par  faire  serment 
d'aimer  le  peuple.  Quoique  dans  rexécution  de 
l'ouvrage  il  sera  nécessaire  de  difïérencier  les 
témoignages  d'approbation  de  ces  princes,  eu 
égard  soit  à  la  proximité  du  sang,  soit  à  leur 
caractère,  je  crois  cependant  qu'il  suffirait  de 
dessiner  une  statue  pour  ce  plan-ci,  celle  par 
exemple  du  duc  de  Bourgogne. 

«  Aux  deux  côtés  de  la  statue  de  chacun  des 
princes,  on  pourra  placer  un  ornement  conve- 
nable. 

«  J'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
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employer  toute  votre  habileté  dans  un  dessin 
qui  doit  être  présenté  au  roi  et  à  ses  ministres. 
M.  de  Puisieulxet  M.  l'Tntendant  désirent  qu'il 
soit  prêt  au  commencement  de  janvier,  et  je 
vous  aurai  obligation  si  vous  voulez  bien  tra- 
vailler en  conséquence,  dussiez-vous  être  obligé 
de  donner  congé  à  vos  élèves. 

«  Faites-moi  le  plaisir,  Monsieur,  de  me 
donner  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre 
école,  et  comptez  sur  mon  parfait  attachement. 

«  DE  POUILLY  '.  » 

Le  dessin  demandé  fut  prêt  conformément  au 
désir  de  Lévesque  de  Pouilly;  il  fut  approuvé 
par  la  compagnie-  et  peu  après  par  les  minis- 
tres du  Roi,  qui  encouragèrent  fortement  à 
l'exécuter.  Louis-Jean  de  Pouilly,  en  effet,  y  tra- 
vailla avec  le  plus  d'ardeur  possible.  Et  ce  fut 
dans  ce  but  qu'il  fit  aussitôt  un  appel  public  et 
général  à  tous  les  artistes  sculpteurs  qu'il  invi- 
tait à  venir  occuper  la  chaire  de  sculpture  à 
l'école  des  arts  de  Reims.  Dans  son  manifeste 
qu'il  publia  à  cette  occasion  il  disait:  «  L'Aca- 
démie'^ donnerait  la  préférence  à  celui  avec 
lequel  il  serait  fait  un  traité,  pour  exécuter  dans 
une  longue  suite  d'années,  des  ouvrages  de 
sculpture  très  considérables  pour  la  décoration 
de  nos  deux  places  publiques  et  de  nos  prome- 
nades. Nous  vous  proposons,  Messieurs,  d'y 
répandre  comme  un  peuple  d'hommes  illusti'es, 

1  Archives  de  la  ville.  —  CoiTes|tondances  de  M.  de  Pouilly. 
-  Registre  des  conclusions.  —  1<"' janvier  1749. 
■'  Ainsi  qualifiait-on  déjà  l'école  des  arts  de  Reims, 
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qui,  quoique  de  pierre  ou  de  marbre,  seront 
autant  de  prédicateurs  éloquents,  qui  dans  toute 
la  suite  des  siècles  *  inviteront  tous  nos  compa- 
triotes à  pratiquer  la  vertu  et  à  cultiver  leurs 
talents. 

«  A'ous  jugerez  aisément,  Messieurs,  que 
M.  Colbert  y  jouera  un  des  principaux  rôles,  et 
nous  nous  flattons  que  vous  ne  négligerez  rien 
de  ce  qui  pourra  nous  mettre  en  état  de  rendre 
à  ce  grand  homme  tous  les  hommages  qui  lui 
sont  dus, 

«  Les  ouvrages  que  nous  projetons,  dignes 
par  eux-mêmes  des  plus  grands  artistes,  le  se- 
ront encore  par  le  théâtre  où  ils  seront  placés  : 
c'est  le  siège  des  cérémonies  et  des  assemblées 
les  plus  augustes  qu'il  y  ait  dans  l'univers".  » 

Cette  lettre  nous  révèle,  comme  toutes  les 
autres  précédentes,  Louis-Jean  de  Pouilly  tout 
entier,  et  l'administrateur,  et  l'écrivain;  on  y 
reconnaît  à  la  fois^,  et  son  génie  fécond  pour 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  et  au 
bonheur  de  sa  patrie,  et  les  moyens  remar- 
quables de  son  esprit  pour  exposer  et  faire  valoir 
la  cause  dont  il  s'occupe.  Aussi,  malgré  soi  on 
se  sent  disposé  à  demander  :  Pourquoi  une  mort 
prématurée  va-t-elle  venir  frapper  une  nature  si 
capable  et  si  bonne  f 

Les  débuts  des  deux  écoles  de  mathématiques 
et  de  dessin  avaient  obtenu  un  plein  succès,  et 
on  attendait  le  résultat  de  l'appel  aux  artistes 

'  M.  de  Pouilly  était  loin  de  prévoir  les  sauvages  et  barbares  de  93. 
-  Archives  de  l'Hôlel-de- Ville.  —  Correspondances  de  M.  de  Pouilly. 
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sculpteurs  avec  confiance.  Quelques  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés ,  et  voilà  qu'une  première 
épreuve  se  présente  :  les  deux  professeurs  pré- 
tendirent avoir  à  se  plaindre  l'un  de  l'autre  :  le 
professeur  de  dessin  était  accusé  de  détourner 
les  jeunes  gens  des  mathématiques,  et  de  les 
forcer  d'opter  entre  son  école  et  celle  du  P.  Féry. 

Lévesque  de  Pouilly  eut  à  écrire  à  M.  de  Mon- 
thelon  pour  lui  demander  «  de  ne  pas  être 
exclusif  des  autres  arts  en  faveur  de  la  peinture, 
mais  de  laisser  les  goûts  des  écoliers  se  mani- 
fester et  se  développera  » 

De  son  côté,  le  P.  Féry  se  trouvait  trop  voisin 
de  celui  qui  se  faisait  son  rival;  pour  couper 
court  à  ses  plaintes,  M.  de  Pouilly  fit  condamner 
une  porte  qui  mettait  en  communication  les 
salles  où  se  tenaient  les  classes  des  deux 
cours  -.  » 

La  sagesse  et  la  paternelle  bienveillance  de 
Lévesque  de  Pouilly  avaient,  comme  on  le  voit, 
cherché  à  atténuer  ces  premières  contrariétés. 
Cependant,  a  ces  misères,  et  d'autres  encore, 
dit  M.  Loriquet^  quelques  dettes  laissées  à 
Paris,  qui  obligèrent  M.  de  Monthelon  à  vendre 
ses  livres,  la  difficulté  pour  lui  de  vivre  avec 
de  modiques  appointements ,  sans  pouvoir 
compter  sur  le  produit  des  travaux  d'art  qu'on 
lui  avait  fait  espérer,  tout  cela  finit  par  combler 
la  mesure  chez  un  homme  que  la  perte  de  sa 

'  Arrhives  de  l'Holel-de-Ville.  —  Correspondances  de  M.  de  Pouilly. 
-  Ibicl.  Ibïd. 

3  Artistes  rémois. 
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femme,  d'an  autre  côté,  avait  vivement  ébranlé  '. 
Dès  Pâques  de  l'année  1749,  il  était  devenu 
malade;  au  mois  d'avril  suivant,  voyant  de 
plus  quelques  élèves  le  quitter,  il  en  était  venu 
à  se  plaindre  de  tout-.  «  Sa  santé^  ébranlée, 
hélas!  ne  put  se  remettre!  » 

Cette  maladie  de  M.  de  Monthelon  fut  pour 
Lévesque  de  Pouilly  une  cause  des  plus  vives 
contrariétés.  Cependant  il  n'en  continua  pas 
moins  à  chercher  à  consolider  l'établissement 
de  ses  écoles.  Il  eut  en  ce  moment-là  la  satis- 
faction d'assurer  un  revenu  annuel  de  quatre- 
vingts  livres  de  rente  pour  l'entretien  de  l'école 
des  arts,  en  vertu  d'une  donation  de  M.  Leleu. 
L'acte  authentique  en  fut  rédigé  le  21  avril  1749, 
et  le  Conseil  de  ville,  en  l'acceptant,  voulut  que 
sa  vive  reconnaissance  fût  exprimée  dans  le 
compte-rendu  de  sa  séance^. 

Lévesque  de  Pouilly  était  toujours  fort  inquiet 
de  l'état  de  santé  de  M.  de  Monthelon  :  il  laissa 
percer  ses  appréhensions  dans  une  lettre  qu''il 
lui  écrivit  au  mois  de  septembre.  Il  le  priait  en 
termes  d'une  délicatesse  remarquable  «  de  se 
hâter  d'achever  le  portrait  de  M.  l'abbé  Godinot 
et  aussi  celui  de  M.  de  Challerange  ;  »  puis, 
comme  pour  faire  diversion  à  de  fâcheux  pres- 
sentiments, il  lui  demandait^  «  d'attendre  encore 
avant  de  donner  des  médailles  aux  élèves,   » 


'  Leitro  juibliée  par  M.  Paris  dans  la  iiotire  sur  l'école  de  Reims. 

-  Lettre  d'un  nommé  Lesage,  son  ami,  demeuranl  à  Paris. 

^  Registre  des  concl.  —  21  avril  17'i'J. 

4  Archives  de  la  ville.  —  Correspondances  de  M.  de  Pouiiiv. 
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«  Une  autre  épreuve  attendait  Lévesque  de 
Pouilly  :  le  R.  P.  Féry  venait  de  prendre  le  parti 
de  quitter  la  ville  de  Reims  :  c'était  sans  doute 
la  considération  d'un  établissement  de  fontaines 
dans  les  villes  d'Amiens  et  de  Dôle  qui  l'avait 
déterminé  à  s'éloigner  de  Reims  :  mais  il  faut 
dire  aussi  que  les  tracasseries  qu'on  lui  avait 
suscitées  au  sujet  des  travaux  des  fontaines  de 
Reims,  n'y  furent  pas  tout-à-fait  étrangères. 
Toujours  est-il  qu'il  fallut  pourvoir  au  rempla- 
cement du  R.  P.  Féry  dans  la  chaire  de  mathé- 
matiques '. 

Dans  cette  nécessités!  dure  pour  lui,  Lévesque 
de  Pouilly  voulut  chercher  un  professeur  dont 
les  titres  ne  laissassent  rien  à  désirer.  11  put 
parvenir  à  se  mettre  en  relation  avec  M.  Nicolie, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  il  eut  la 
satisfaction  d'obtenir  sa  nomination  par  Mes- 
sieurs de  l'Académie,  et  de  plus  de  lui  faire 
agréer  le  traité  réglé  d'avance  pour  l'enseigne- 
ment et  la  tenue  de  sa  classe.  Ce  lui  fut  une  con- 
solation au  milieu  de  ses  déboires  de  communi- 
quer au  Conseil  de  ville  cet  heureux  résultat. 
Toute  la  compagnie  l'en  félicita  en  ratifiant  le 
tout^ 

Voici  le  texte  du  traité  arrêté  entre  MM.  Ro- 
land de  Challerange,  Coquebert  et  Deperthes, 
représentant  le  Corps  de  ville  d'une  part  ;  et 
M.  Nicolie,  d'autre  part  : 

1°  Le  professeur  enseignera  dans  le  cours  de 

'  Reims  pittoresque,  page  75. 

2  Registre  des  rond.  —  1"2  jmnier  17.30. 
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deux  ans  ou  plus  s'il  le  juge  nécessaire,  pour 
les  plus  grands  progrès  des  écoliers  : 

La  géométrie  élémentaire, 

L'arithmétique, 

La  trigonométrie, 

La  mécanique, 

L'hydrostatique, 

L'hydraulique, 

La  pyrotechnie, 

L'optique, 

La  catoptrique, 

La  dioptique, 

La  perspective, 

La  gnomonique, 

L'architecture  civile, 

La  coupe  des  pierres. 

L'architecture  militaire, 
et  les  différents  principes  de  mathématiques  qui 
seront  d'une  utilité  immédiate  pour  quelque  art. 
2"  Il  ne  fera  usage  dans  ses  démonstrations 
que  de  la  géométrie  élémentaire,  et  lorsqu'il 
sera  obligé  d'employer  quelques  propositions 
qui  ne  pourront  être  démontrées  que  par  l'ana- 
lyse ou  les  calculs  différentiel,  intégral  ou  expo- 
nentiel, il  n'emploiera  ces  propositions  que 
comme  des  vérités  d'expérience. 

3'^  Il  expliquera  sur  chacune  de  ces  différentes 
sciences  des  traités  élémentaires  imprimés;  d'ici 
à  quatre  ans  fera  imprimer  un  cours  complet  de 
mathématiques  pratiques  à  l'usage  de  son  école 
après  qu'il  aura  été  agréé  et  approuvé  par 
Messieurs  de  l'Académie. 
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4°  Il  fera  part  à  l'Acadômie  du  plan  qu'il  se 
proposera  de  suivre  et  sera  tenu  d'exécuter  ses 
ordres;  il  lui  fera  part  aussi  à  la  fin  de  chaque 
année  des  progrès  de  ses  écoliers. 

5°  Il  donnera  ses  leçons  deux  heures  par  jour 
et  son  école  sera  fermée  un  jour  de  chaque  se- 
maine, les  deux  semaines  de  Pâques  et  tout  le 
mois  de  septembre  et  d'octobre  suivant. 

6°  Il  aura  l'inspection  sur  la  conduite  des  fon- 
taines, et  d'ici  à  trois  ou  quatre  ans,  quand  elles 
auront  été  achevées  par  ses  soins,  il  lui  sera  donné 
une  gratification  de  douze  cents  livres. 

7°  Il  aura  d'appointements  fixes  chaque  année 
la  somme  de  dix- huit  cents  livres,  payable  par 
quartier  d'avance. 

8"  Chaque  élève  originaire  de  Reims  paiera 
au  profit  du  professeur  la  somme  de  trois  livres 
par  mois,  et  chaque  étranger  six  livres,  qui 
seront  perçues  par  un  des  bas  officiers  de  la 
ville  et  remises  au   professeur. 

9°  Sera  néanmoins  loisible  au  Conseil  de  ville  de 
nommer  pour  ladite  école  quatre  élèves  gratuits. 
'  10°  Le  Conseil  de  ville  fera  construire  les 
machines  et  dessiner  les  plans  nécessaires  pour 
l'instruction  des  écoliers. 

11°  Si  les  occupations  du  professeur  lui  per- 
mettent de  faire  faire  dans  le  cours  de  l'année 
un  cours  complet  de  physique  expérimentale,  le 
Conseil  de  ville  se  fera  un  devoir  d'acquérir  les 
machines  nécessaires  à  cet  effet,  et  alors  il  sera 
convenu  avec  lui  de  ce  que  devra  contribuer 
chaque  élève  de  ce  cours. 


176  LOLTS-JF.VN  LRVESQUE  DE  POUILIA* 

12"  Comme  le  cours  ne  pourra  commencer 
que  dans  le  mois  de  janvier  1750,  les  vacances 
du  mois  de  septembre  et  octobre  seront  suppri- 
mées cette  année  afin  de  pouvoir  regagner  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre  1749  que  les 
écoles  ont  vaqué. 

13°  Pour  l'avantage  de  l'école  et  du  professeur, 
chaque  année  du  second  cours  le  professeur 
prendra  des  mesures  pour  que  ceux  qui  n'au- 
raient pas  commencé  leur  cours  dans  la  première 
année  pussent,  dans  le  mois  de  novembre  et  de 
décembre  de  la  seconde  année,  s'instruire  des 
principes  de  la  géométrie  élémentaire^  de  façon 
à  pouvoir  profiter  des  huit  derniers  mois  du  se- 
cond cours.  —  Suivent  les  signatures,  —  A  Paris, 
29  décembre  1749'. 

La  pensée  de  ses  chères  écoles  ne  quittait 
point  l'esprit  de  Lévesque  de  Pouilly  :  le  texte 
de  ce  traité,  dont  il  dirigea  la  rédaction,  nous 
est  une  preuve  combien  il  s'en  préoccupait  !  Il 
les  suivait  avec  une  vigilance  infatigable,  et  cher- 
chant toujours  quelque  moyen  de  les  rendre  de 
plus  en  plus  utiles. 

A  la  réunion  du  Conseil,  au  mois  de  février,  il 
demanda  «  qu'il  fût  établi  une  liste  des  quatre 
écoliers  qui  iraient  gratuitement  prendre  des 
leçons  de  mathématiques  à  l'école,  et  de  plus 
qu'il  fût  conclu  que  les  professeurs  seraient 
tenus  de  constater  Tassiduité  et  les  progrès  des 
élèves  ainsi  que  leur  bonne  conduite,  afin  d'ex- 

'  Registre  des  concl.  —  12  jiinvier  ITjO. 
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citer  l'émiilatioii.  »  L'assemblée  ratifia  d'un 
commun  accord  la  double  proposition  de  Lé- 
vesque  de  Pouilly  '. 

Ce  futj  hélas  !  sa  dernière  !  Il  ne  fut  pas  donné 
h.  L.-Jean  de  Pouilly  d'être  l'heureux  témoin  des 
grands  avantages  que  l'établissement  des  écoles 
était  appelé  à  procurer  aux  habitants  de  la  ville 
de  Reims.  Il  en  aura  trouvé  la  belle  récompense 
à  son  entrée  dans  une  vie  meilleure. 

'  Reffistre  des  conol.  —  10  février  ITôO. 


hi 


CHAPITRE  VI. 


ETABLISSEMENT  DE  LA  PLACE  ROYALE. 


'l  a  été  rapporté  au  cours  du  chapitre  précé- 
|dent  comment  Louis-Jean  de  Pouilly,  par 
^,.,^  son  appel  aux  artistes  sculpteurs.  lanca 
dans  le  public  la  première  idée  d'éta- 
blir une  belle  et  vaste  place  aussi  centrale  que 
possible  dans  la  cité  de  Reims'.  Après  avoir 
arrêté  les  idées  du  plan  et  du  dessin,  il  restait 
à  choisir  le  point  où  serait  établie  cette  place. 
Louis-Jean  de  Pouilly  proposa  d'abord  de 
choisir  la  Couture  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer à  cette  proposition,  par  la  considération 
qu'en  cet  endroit  la  place  serait  trop  peu  cen- 
trale ;  et  alors  il  pensa  à  la  croix  Saint-  Victor^ 
aboutissant  à  la  porte  aux  Ferrons,  c'est-à-dire 
à  la  croisée  actuelle  des  rues  de  Talleyrand,  de 
Vesle  et  du  Bourg-Saint-Denis. 

Quand  donc  il  fut  question  de  réaliser  ce 
projet,  après  la  mort  de  Lévesque  de  Pouilly,  il 
s'éleva  des  discussions  très  multipliées  sur   la 

'  Pnge  49. 
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question  de  remplacement.  L'administration  de 
la  ville,  dirigée  parM.Rogier,  avait  adopté  le  plan 
dressé  par  Legendre  et  l'emplacement  au  Grand- 
Credo^  c'est-à-dire  l'emplacement  actuel  de  la 
place  Royale.  Ce  point  de  la  ville  était  alors  Ten- 
droit  le  plus  peuplé  et  le  plus  passant  de  Reims  ; 
les  rues  en  étaient  très  étroites  et  tortueuses,  et  en 
outre  il  s'y  trouvait  plusieurs  maisons  apparte- 
nant aux  chanoines  de  la  cathédrale.  Aussi  une 
vive  opposition  fut  faite  à  ce  projet  par  le  cha- 
pitre, au  nom  de  Monseigneur  l'Archevêque  et 
par  les  habitants  de  ce  quartier  '. 

Or  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  rapport 
de  cette  opposition  :  «  Un  exemple  digne  d'ap- 
plaudissements a  été  donné  par  feu  M.  de  Pouilly 
pour  la  solution  de  cette  question,  lui  dont  les 
lumières  supérieures,  qui  ne  semblaient  ignorées 
que  de  lui-même,  ne  le  rendaient  que  meilleur 
citoyen  :  quoique  tous  ses  projets  tendissent  à 
l'avantage  et  à  la  gloire  de  sa  patrie,  la  crainte 
de  faire  un  seul  malheureux  les  lui  faisait  expo- 
ser ouvertement  à  l'examen  et  à  la  critique, 
avec  une  inquiétude  qui  faisait  autant  d'honneur 
à  son  cœur  qu'à  sa  modestie  :  en  jouissant  de 
ses  travaux  aurait-on  oublié  déjà  ses  vues, 
ses  maximes,  sa  mémoire-?  » 

En  outre  dans  cette  même  opposition  fut  con- 
signé un  autre  projet  pour  combattre  celui  de 
l'administration  :  ce  projet  proposait  le  choix  de 


'  Archives  de  l'Hôtel-dc-Ville.  —  Place  Royale.  —  13  mai  1756, 
2  Ibid, 
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la  C/'oix-Saini-Viclor  parce  que  :  «  c'est  le  point 
le  plus  central  et  auquel  aboutissent  plus  de 
grandes  routes:  la  Croix-Saint- Victor  est  dans 
la  croisée  des  quatre  rues  les  plus  larges,  les 
plus  droites,  les  plus  longues  et  les  mieux  pavées 
de  Reims;  l'exécution  serait  beaucoup  moins 
dispendieuse;  enfin  la  partie  de  la  population 
qui  mérite  le  plus  d'égards,  la  plus  faible  et  laplus 
utile,  les  marchands  et  les  ouvriers,  en  souifri- 
raient  moins,  et  par  conséquent  le  choix  de  la 
Croix-Saint- Victor  exciterait  moins  de  mur- 
mures. 

tt  Ce  sont  sans  doute  tous  ces  motifs  réunis, 
ajoutait  le  rapport,  qui,  lorsque  M.  de  Pouilly, 
lieutenant  des  habitants,  aussi  ami  de  l'iiuma- 
nité  qu'éclairé  et  savant,  eut  renoncé  au  projet 
de  faire  une  place  à  la  Couture^  lui  firent  tourner 
ses  vues  sur  la  Croix-Saint-Victor ^  comme  sur 
l'endroit  de  la  ville  le  plus  favorable,  le  mieux 
situé  et  le  moins  dispendieux. 

«  Ceux  qui  ont  connu  ce  magistrat  citoyen, 
imaginent  bien  avec  quelle  vivacité  et  dans  quel 
esprit  il  se  serait  récrié  si  on  lui  avait  proposé 
le  Grand  Credo  ;  et  la  manière  de  penser  de  cet 
illustre  citoyen  mérite  d'autant  mieux  tous  les 
suffrages  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  scellée 
authentiquement  par  celle  de  Monseigneur  l'Ar- 
chevêque, prince  aussi  bienfaisant  dans  ses  vues 
que  sûr  dans  sesjugements  '.   » 


'  Archives  de  riIôlt'I-ile-Viilp.    —    Papier?   conceriiml    li   pi<i?e 
Rovale. 
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II  résulte  de  ces  citations  diverses  1°  que  c'est 
Louis-Jeau  de  Pouilly  qui  le  premier  a  conçu  la 
pensée  d'établir  à  Reims  une  place  Royale;  2° 
que  sa  mort  prématurée  l'a  arrêté  dans  l'exécu- 
tion du  plan  qu'il  se  proposait  de  suivre  pour 
l'établissement  de  cette  place  ;  3°  enfin  que  la 
place  Royale  actuelle  n'est  nullement  l'exécution 
des  plans  de  Louis-Jean  de  Pouilly  quant  à 
l'emplacement  ni  quant  aux  décorations.  Faut-il 
regretter  ce  changement  si  radical?  Laissons  à 
de  plus  expérimentés  de  prononcer  sur  ce  point. 

Une  ordonnance  royale  approuva  le  projet  de 
]NL  Legendre,  celui  qui  est  réalisé  aujourd'hui  ; 
de  plus  le  roi  accorda  une  somme  de  quinze 
mille  francs  pour  douze  ans  :  c'est  déjà  un  té- 
moignage de  valeur.  Les  travaux  furent  com- 
mencés en  1756  '. 

i  Géruzez,  llist,  de  Reims. 


CHAPITRE  VII 


AMELIORATION    DES    PROMENADES    DE    REIMS 


1#  E  projet  de  Iù plantation  des  Pronnenades 
w,-^^  avait  été  conçu  par  M.  Dorigny  d'Agny, 
/^-'J^P^  syndic  de  la  ville  de  Reims  et  prévôt 
'^J^^LSh  de  l'échevinage;  ce  fut  M.  Lepelle- 
tier  qui  fit  exécuter  ce  projet  sur  les  plans  et 
devis  de  Leroux,  jardinier  à  Reims,  lequel,  aidé 
de  son  fils,  fit  la  première  plantation  en  1731  ; 
mais  les  grandes  gelées  de  l'hiver  suivant  dé- 
truisirent presque  entièrement  les  premières 
plantations,  et  il  fallut  les  recommencer  en 
1733'. 

On  a  donné  à  ces  Promenades  le  nom  de 
Cours  Royal,  parce  que  le  roi  Louis  XV,  reve- 
nant en  1744  de  ses  conquêtes  des  Flandres,  a 
fait,  le  29  juillet,  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville  par  la  porte  Neuve. 

Les  Promenades  alors  n'étaient  qu'une  grande 
et  longue  allée  au  milieu  de  deux  collatérales,  et 
occupant  environ  la  moitié  seulement  du  terrain 

■  Hcims  pilloresque,  page  G7,  Voir  aussi  Gérnrd  Jacob,  Origine  et 
anlii/ititcs  de  Reims, 
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de  ]a  partie  supérieure  des  Promenades  de  notre 
époque. 

Lévesque  dePouilly  proposa  pour  la  première 
fois  au  Conseil  de  ville,  le  23  mai  1746,  d^auto- 
riser  quelques  dépenses  pour  améliorer  les  Pro- 
menades 1.  Le  5  janvier  de  l'année  1748^  il  de- 
manda un  nouvel  élargissement  avec  quelques 
embellissements  pour  faire  aboutir  l'allée^  qui 
existait,  au  pont  de  la  rivière,  et  sa  demande  fut 
acceptée  par  le  Conseil  '.  Au  mois  d'août  sui- 
vant il  proposa  l'établissement  d'une  nouvelle 
allée,  destinée  à  faire  la  patte  d'oie  avec  l'allée 
du  milieu  et  celle  le  long  de  l'étang-,  de  plus, 
l'ouverture  de  quelques  allées  depuis  la  porte 
Mars  et  rejoignant  celles  déjà  existantes;  l'éta- 
blissement de  quelques  bosquets  depuis  ces  nou- 
velles ailées  jusqu'à  la  Patte-d'Oie  ;  enfin  le 
creusement  du  fossé  de  l'étang  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  et  l'assainissement  de  la  partie 
des  Promenades  où,  jusque-là,  de  mauvaises 
odeurs  remplissaient  l'atmosphère.  Le  Conseil 
de  ville  vota  l'exécution  de  toutes  ces  proposi- 
tions '^  qui  furent  réalisées  immédiatement. 

Chaque  amélioration  en  appelait  une  nouvelle. 
Lévesque  de  Pouilly  proposa,  presque  aussitôt 
le  dernier  vote,  l'établissement  d'une  troisième 
allée,  devant  rejoindre  la  Patte-d'Oie,  et  l'ac- 
quisition d'un  terrain  qui  y  serait  affecté.  Le 
Conseil  de  ville  lui  donna  encore  pleins  pouvoirs^ 

'  Registre  des  concl.  —23  mai  17  iG. 
-  Registre  des  concl.  —  5  janvier  1748. 
3  Registre  des  concl.  —  h  août  1748, 
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et  en  vertu  de  ces  pouvoirs  il  fit  Tacquisition 
projetée  et  y  ajouta  même  quelques  échanges 
avec  un  propriétaire  riverain,  M.  de  Clairvaux, 
afin  d'obtenir  une  plus  grande  amélioration.  Les 
actes  authentiques  en  sont  relatés  sur  le  registre 
des  conclusions'. 

Mais  les  plans  de  LévesquedePouilly  n'étaient 
pas  encore  réalisés  complètement.  L'année  sui- 
vante il  demanda  au  Conseil  son  consentement 
ix  de  nouvelles  acquisitions  de  terrain,  et  à  cette 
occasion  il  fit  un  rapport  constatant  à  la  fois 
l'amélioration  des  revenus  de  la  ville  et  l'amé- 
lioration des  Promenades  déjà  accomplie  ;  il  rap- 
pela en  même  temps  la  protection  qu'il  avait 
obtenue  de  M.  de  Beaupré  pour  les  fontaines  et 
l'école  des  arts  ;  il  trouvait  là  un  moyen  de  s'as- 
surer le  concours  bienveillant  du  Conseil  pour 
l'achèvement  de  toutes  ses  œuvres.  Le  Conseil 
fit  inscrire  dans  le  compte-rendu  de  sa  séance  : 
«  qu'il  exprimait  à  qui  de  droit  sa  juste  recon- 
naissance par  le  discours  de  M.  le  lieutenant 
énumérant  toutes  ces  grandes  et  utiles  amélio- 
rations'^.» 

Dès  le  mois  suivant  Lévesque  de  Fouilly  revint 
à  la  charge  pour  de  nouveaux  agrandissements 
aux  Promenades,  près  la  porte  Mars,  et  satisfac- 
tion lui  fut  accordée;  il  put  réaliser  un  échange 
avec  un  propriétaire  riverain,  Lajoye,  et  pai' 
suite  établir  près  de  la  porte  Mars  une  demi- 


'  lîegisli'c  des  concl.  —  30  déceaibre  17 iS. 
''■  pegislrc  des  concl.  —  W  janvier  ITi'J, 
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lune   donnant   ouverture   au   chenfiin   vers   les 
Flandres  et  aux  promenades'. 

Lévesque  de  Pouilly  fit  un  dernier  rapport 
au  Conseil  en  septembre  de  cette  année  sur  l'ac- 
quisition de  quelques  nouveaux  terrains  pour 
l'élargissement  des  Promenades,  depuis  la  porte 
Mars  jusqu'à  la  Patte-d'Oie.  Le  Conseil  approuva 
sa  demande  et  l'arpenteur  Hazart  fut  chargé  de 
dresser  l'état  des  parcelles  à  acquérir  ou  à 
échanger.  L'opération  se  fit  immédiatement,  et 
Lévesque  de  Pouilly  eut  la  satisfaction  de  voir 
tous  ces  terrains  couverts  de  leurs  plantations 
en  novembre  suivant  '.  Il  avait,  dans  ce  plan, 
fait  pratiquer  de  la  porte  Mars  à  la  Patte-d'Oie 
une  allée  moins  large  que  les  premières  pour  les 
personnes  qui  aiment  la  solitude.  Cette  allée 
était  coupée  par  un  beau  boulingrin  et  trois 
autres  plus  petits,  qui  tous  étaient  aussi  autre- 
fois fermés  de  haies  et  de  charmilles  à  hauteur 
d'appui  ^  La  mort  ne  lui  permit  plus  aucune 
amélioration. 

1  Rogisire  des  coiicl.  —  ^i  sepltMiibre  174'J. 
-  Registre  des  concl.  —  3  novembre  174D. 

2  Reims  pittoresque,  p.ige  58.   Voir  aussi  ;  Mémoires  sur  la  ville 
de  Reims.  —  Gérard  Jacob. 


CHAPITRE  VIII 


ÉCLAIRAGE    DE    LA    VILLE    DE    REIMS 


OUR  la  première  fois,  Lévesque  de  Pouilly 
s'occupa  de  la  question  de  l'éclairage  en 
M,^  1746  ;  il  invita,  à  la  séance  du  Conseil  de 
-  ville',  MM.  les  commissaires  à  régler 
la  manière  dont  on  pourra  éclairer  la  ville  par  le 
moyen  des  lanternes  dès  le  mois  d'octobre  pro- 
chain tout  entier  jusqu'au  mois  de  mars  inclu- 
sivement. 

Jusqu'à  cette  époque,  dit  M.  Maldan  "',  l'éclai- 
rage de  la  ville  de  Reims  consistait  en  250  lan- 
ternes ou  boîtes  en  carreaux  de  vitre,  au  milieu 
desquelles  brûlait  une  chandelle.  Avec  ce  nombre 
de  lanternes,  en  raison  de  six  heures  en  moyenne 
par  chaque  chandelle,  on  obtenait  1,500  heures 
de  lumière  par  nuit,  ou  240,000  heures  pendant 
les  160  nuits  d'éclairage.  On  ne  commençait  à 
allumer  les  chandelles  qu'au  mois  de  novembre. 
Cet  état  de  choses  durait  depuis  l'année  1707, 


i  Registre  des  cuiicl.  —  i  avril  1746. 

-  Travaux  de  l'Académie  de  Reims.  —  Tome  XLII,  page  163. 


ÉCLAIRAGE  I)B  LA  VILLE  DE  REIMS  187 

cette  année  exquise  pour  le  vin  et  qui  avait  établi 
la  réputation  et  les  débuts  de  la  fortune  colossale 
de  l'abbé  Godinot,  si  utile  à  M.  de  Pouilly  ;  mais 
en  l'année  1740,  on  avait  porté  le  nombre  des 
lanternes  à  291. 

Les  choses  en  étant  là,  Lévesque  de  Pouilly, 
en  séance  du  Conseil,  s'exprima  ainsi  '  :  «  On  ne 
commence  à  allumer  lés  lanternes  dans  cette 
ville  qu'au  mois  de  novembre  jusqu'au  dernier 
jour  de  mars  ;  on  met  en  tout  temps  des  chan- 
delles d'un  quarteron  ;  si  on  employait  des 
chandelles  de  différents  poids,  les  unes  plus 
légères  pour  le  temps  où  la  lune  tarde  moins  à 
éclairer,  et  les  autres  plus  pesantes  pour  le  temps 
de  la  plus  grande  obscurité,  sans  augmenter  la 
dépense  on  trouverait  moyen  de  les  allumer  dès 
le  premier  octobre,  temps  auquel  commencent 
les  vendanges,  et  continuer  jusqu'au  premier 
mars  et  même  plus  avant  si  les  défauts  de  la  lune 
le  requéraient.  » 

Le  Conseil  approuva  la  proposition  et  nomma 
quelques  membres  du  Conseil  pour  en  conférer 
avec  M.  Bergeat,  lieutenant  général  de  police. 
Mais  la  solution  de  cette  conférence  se  fit  long- 
temps attendre,  on  ne  put  faire  l'adjudication 
des  lanternes  selon  le  système  de  Louis- Jean  de 
Pouilly  qu'en  octobre  1747  -. 

Toutefois,  en  attendant^  sur  l'inspiration  de 
Lévesque  de  Pouilly^   le  Conseil  avait  décidé"' 

•  Registre  des  conclusions.  —  4  avril  1746. 
'-'  Registre  des  conclusions.  —  l;j  oclobre  1747. 
''  Registre  des  conclusions.  —  1 1  septembre  1747, 
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qu'il  serait  posé  des  bras  pour  placer  des  lan- 
ternes, savoir  :  une  au  Petit-Arsenal,  proche  la 
Croix-Rouge,  une  à  la  Couture,  au  coin  de  la  rue 
Châtivesle,  et  deux  au  bourg  de  Vesle,  l'une 
proche  la  maison  du  sieur  Chariot,  et  l'autre  de 
l'autre  côté;  attendu  que  la  portée  de  ces  endroits 
est  trop  longue  et  que  les  cordes  sont  trop  fati- 
guées. 

-Mais  quand  une  fois  l'amélioration  fut  mise 
en  pratique,  on  en  surveilla  l'exécution  avec 
beaucoup  de  vigilance.  En  effet,  Pierre  Gogué, 
l'adjudicataire  des  lanternes,  ayant  négligé  de 
les  allumer  le  27  octobre  1747,  «  ce  qui  a  occa- 
sionné une  riinieui'  générale  dans  la  ville,  où 
il  y  avait  trois  bataillons  d'infanterie,  et  des  ac- 
cidents, »  fut  condamne  «  à  30  livres  d'amende 
et  à  allumer  tous  les  jours.   >■> 

En  outre  le  20  janvier  1749,  on  découvrit  des 
fautes  graves  de  la  part  des  fournisseurs  de 
chandelles,  et  pour  la  qualité  du  suif  et  pour  le 
poids;  Lévesque  de  Pouilly  réunit  le  Conseil  et 
il  exposa:  «  que  Messieurs  les  commissaires 
pour  Vachal  et  la  distribution  des  chandelles 
avaient  lieu  d'être  très  mécontents  de  la  qua- 
lité des  chandelles  qui  leur  ont  été  fournies 
par  l'entrepreneur  pour  éclairer  les  rues  de 
cette  ville  ;  qu'ils  en  avaient  rompu  plusieurs 
prises  au  hasard,  qu'ils  ont  mises  sur  le  bu- 
reau, à  l'inspection  desquelles  on  découvrait, 
sans  même  être  connaisseur,  le  mélange  des 
mauvaises  matières  qu'il  y  employait  et  recou 
vrait  d'un  lit  de  suif;  ce  qui  était  tromper  le 
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public  et  digne  de  la  plus  vive  répréhension  '...  » 

L'entrepreneur  allégua:  «  qu'il  n'avait  pas 
fourni  seul  toutes  les  chandelles,  que  Messieurs 
les  commissaires  en  avaient  acheté  une  quantité 
considérable  d'un  autre  particulier  duquel 
pourraient  bien  venir  les  chandelles  défectueu- 
ses    » 

Le  résultat  de  ces  discussions  fut  que  l'avenir 
en  profita  et  qu'on  eut  la  preuve  évidente  du 
soin  et  du  zèle  de  Lévesque  dePonilly  pour  pro- 
curer aux  habitants  la  plus  grande  somme  pos- 
sible des  agréments  et  des  facilités  de  la  vie  la 
plus  commode. 

Une  nouvelle  et  dernière  fois^,  Lévesque  de 
Pouilly  entretint  le  Conseil  de  ville  de  l'amélio- 
ration de  l'éclairage;  il  dit -:  «  qu'ilétaitde  l'in- 
térêt public  que  le  service  des  lanternes  qui 
éclairent  cette  ville  pendant  l'hiver  fût  assuré 
d'une  façon  qui  ne  laissât  lieu  à  aucun  abus  ; 
qu'il  en  avait  conféré  avec  plusieurs  de  Messieurs 
et  notamment  avec  M.  de  la  Salle  de  l'Etang^ 
qui  a  bien  voulu  dresser  une  sorte  dérèglement 
qui  produira  un  effet  très  avantageux  si  on  tient 
la  main  à  son  exécution.  » 

Le  règlement  fut  fait  et  approuvé  le  30  août 
suivant;  on  convint  d'allumer  pendant  six  mois 
au  lieu  de  cinq,  du  premier  octobre  au  trente  et  un 
mars;  on  réduisit  le  poids  des  chandelles  à  G, 
7,  8  à  la  livre  que  Ton  placera  selon  les  phases 


Registre  des  conclusions.  —  2(1  janvier  1749. 
-  Ibid.  —  4  août  17 'ly. 
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de  la  lune  ;  et  le  relevé  général  indique  le  nombre 
de  306  lanternes. 

Ainsi  s'améliorait  toute  chose  sous  la  bien- 
faisante administration  de  Lévesque  de  Pouilly. 
Nous  terminerons  ces  trop  pâles  études  sur  sa 
vie  et  sur  ses  œuvres  par  ces  mots  de  M.  Géruzez  : 
«  M.  de  Pouilly  fut  un  homme  étonnant  qui  sut 
concevoir  tous  les  projets  les  plus  utiles  et 
communiquer  son  zèle  et  ses  vues  à  ses  con- 
temporains.  » 


APPENDICE 


Dans  le  recueil  des  papiers  de  famille  se  trouve  un 
poëme  funèbre  pour  célébrer  la  mémoire  de  Louis-Jean 
Lévesque  de  Pouilly.  Nous  en  joignons  ici  une  copie  comme 
clôture  de  cette  biographie. 

EPICEDIUM 

ILLUSTRISSIMI    VIRI  DD.   LUDOYICI-JOANNIS    LÉVESQUE    DE   POUILLY 
RHEMORl'M    PR.ETORIS 


Parcite,  si  lacrymas,  si  luctuni  carmina,  cives, 
Ingentem  liictum  rénovant,  crudos  que  dolores  : 
Parcite.  Inexpletis  vestros  qui  fletibus  urget 
Usque  oculos,  gemitus  que  graves  e  pectore  ducit  ; 
Me  quoque  tristis  amor  miserum  ad  suspiria  cogit. 
Crescentem  que  vetal  sub  corde  latere  doiorem. 


Vanitas  Miraliar  sacral  divina  volumina  logis 

v;tnitatuin,  etc.        gjepius,  ingratum  cecinisse  legenliljus  omen  : 
0  vanœ  rerum  faciès  !  nimiumque  caduca; 
Spes  hominum,  et  titulis  fallentia  muncra  magnis! 
Non  repetita  satis  nunc  omina  tristia  miror. 
Pulliaci  usque  adeo  t'atuni  vana  omnia  clamai, 
Ostental  que  necis  ciades,  tristes  que  ruinas  ! 
Haec  quot  enim  mors  spes,  titulos,  operum  que  labores 
Diruit,  et  sepeiit  décora  uno  funere  in  umbris  ? 


\ 


(1    Eccl.  c.  1. 
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Mors  Inelyta  Pulliacum  rursus  Pr;etura  vocabat 

inter  pu'bl'ica  IMaudeiituiii  frernitus  intor,  populi  que  lumultus 

damesticique         Feslivos  :  notaiii  que  fidem  de  more,  vetustiE 
cœji  a.  Obstricturus  erat,  juratis  vocibus,  Urbi. 

Jamque  sequebatur  felicia  cœpta  secundo 
Exitus  auspicio.  Populumque,  suosque  beabal. 


Fontes  Xoii  proeul  Urbe,  rotas  rapidis  objeeerat  undis, 

'adductT"  Unda  premit  :  magna  vi,  versis  axlbus,  orbes 

Volvuntur  :  rauco  frémit  undique  machina  molu 
In  numerum  :  fra?nat  lymphas  :  intrare  canales 
Tergeminos,  sursuni  ([ue  cito  jubet  impete  f'erri. 
Inde  viam  fontes  per  ferrea  claustra  secuti 
Mœnia  conscendunt,  populo  iaîlante  :  salusque, 
Munditiesque  simui  seandit,  tincturaque  pannis 
Aptandis  melior.  Quot  munera  munere  in  uno  ! 


Saltus  Quid  vos  commemorem,  saltus  et  aniœna  vireta, 

su  ur  ani.  Qpava  suburbano  docuit  quœ  surgere  tractu. 

Institeranf  operi  artifices  ;   pars  ducere  fossas 
Ingénies,  et  sylvestrem  prietendere  sepem, 
Pars  œquarc  solum  :  tripiicjm  pars  ordine  caliem 
Dirigere.  Hic  spatiis  properant  œqualibus  ulmos 
îsutrici,  factis  scrobibus,  committere  terrœ. 
Parte  parant  aiia  flaventis  munus  arenae  : 
Aut  nudas  ornant  viridanli  gramine  terras. 
Sylvula  jam  ramos  promiserat,  addita  longis 
Ulmorum  ordinibus.  quas  altéra  dextera  sévit. 


Arles  Arles,  in  melius  mutala  sorte,  jubebat 

Regnare,  atque  avidis  leges  imponere  alumnis. 
Peniculo  iiic  varias  animât  Piclura  tabellas  : 
Circiiius  hic.  rndii  que  armant  et  norma  Mathcsim. 
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Kilius  Interea  domui  lux  et  spes  addita.  Patris 

PuUiaci.  ^j^jg  oculos  natus  crescebat  :  surculus  almae 

Ceu  frondet  sensim  sub  rands  tutus  olivae. 
Crescebat  virtutis  amans.  Quantum  instar  in  ipso  est 
Hune  et  Athenarum  studiis,  latii  que  probarat. 
Et  candor  mores,  facilem  que  scientia  mentem 
Jam  décorant.  Félix  !  pulchram  componere  vitam 
Ad  spéculum  si  posset  adhuc  Pater  optimus,  atque 
Urbi,  dum  moritur,  se  in  nato  reddere  tofum  ! 


Quin  etiam  dum  sensa  virùm  rimatur  honesta, 
Sensorum  que  refert  veras  ab  origine  causas, 
Lectori  reserans  magnœ  penetralia  mentis, 
Eximios  Liber  aurtori  quœrebat  honores, 
Atque  videbatur  pulchros  sibi  poscere  fratres. 


O  vanae  rerum  faciès  !  nimium  que  caducs 
Spes  homjuum,  et  titulis  falientia  munera  magnis  ! 
Omnia  mors  secum  trabit,  abscondit  que  sepulchro. 
Jam  maesti  Dominum  lugubrimurmure  fontes, 
Sylvula  jam  duicem  repetit  gemebunda  satorem. 
Jam  Mœcenatem  querulo  artes  carminé  lugent. 
Jam  caput  assidue  fletu  domus  urget  ademptum  ; 
Et  Liber  egregius  docto  sine  fratre  manebit. 


Si  qua  tenebrosi  mibi  mens  prœsaga  fuluri 
Ominibus  cecinisset  lamentabile  funus  ; 
Imbeliis  cum  prima  meie  conamina  vocis, 
Augustos  inter  Proceres  i  Urbis  que  senatum, 
Rbemorum  antiquos  celebrabant  Urbis  honores  : 
Omina  dixissem  maie  sanse  somnia  mentis. 
Usque  adeo  spectantum  oculos  et  pectora  p^scens 
PuUiacus  placida  se  Majestate  ferebat  ! 
Usque  adeo  in  cœtum  spargebat  semina  vitae  ; 
Firmabal  que  mihi  titubantia  nutibus  ora  ! 


(■.)^enalus  Urbis  Remorum  panegvrico  adesse  dignatu;;. 
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Quis  totû  illius  micuit  vigor  igneus  ora  ! 
Cum  renuit  tenuem  sincera  modestia  laudem  : 
Facla  licet  magnas  jubeant  ingentia  laudes. 
Subsiliunt,  cuncti  que  probant  praeconia  nutu 
Quos  Cives  natura  dédit,  quos  fecit  amicos 
Et  pietas,  et  prisca  fides,  mores  que  decenter 
Compositi,  et  Patriœ  defixa  in  pectore  cura  : 
nie  rubet,  roseusque  pudor  decurrit  in  ora. 

Hsec  ego  tentaram  memori  conscribere  versu, 
Virtutei  que  Yiri  :  grates  que  referre  parab:im. 
Namque  mihi  dono  \  quem  scripserat  ipse,  libellum 
Miserat,  œterni  quod  servo  pignus  amoris. 
Hoc  que  duce,  addiderat  civilia  dona  senatus. 
Hsec  canere  aggressus  festivo  carminé,  Musam 
Ad  tumulum  cineres  que  Viri  nunc  ducere  cogor. 


PuUiaci  Librum,  dulce  olim,  nunc  flebile  munus,  habcbam 

morljus.  jj^  manibus  ;  subito  cum  tristis  et  horrida  pennis 

Nuncia  fama  ruit  ;  nox,  nox,  ait,  incubât  alra 
Pulliaco,  trépidas  jam  mors  circumvolat  œdes. 
Ut  miser  obstupui  subito  !  quis  in  a^gra  cucurril 
Ossa  tremor  !  Sedit  mœsto  quis  pallor  in  ore  ! 
Vidistis  testes  superi,  et  memorare  potestis. 
Protinus  extendo  geminas  ad  sidéra  Palmas, 
Multa  gemens,  et  multa  precans  ;  si  forte  fugacem 
Sistere  adhuc  animam  labris  spes  ulla  manerel. 
Pallida  mors  urget  ;  nigrantes  explicat  alas  : 
Irrita  festinos  nec  gressus  vota  morantur. 
O  superi  ?  tanto  luimus  quœ  crimina  luclu  ! 


Anior  Infracta  erectus  lucem  jam  mente  supremam 

in  patriam.  PuHiacus  videt.  Haud  vitœ  mortalis  honores 

Tum,  nec  opes  revocat.  Caris  testantur  amorem 
Civibus  extremum,  si  quse  suspiria  mittit. 
Optai  que  ut  superi  res  Urbis  rite  secundenl. 


(1)  Munera  a  Prfetore,  senatiique  Urbis  oratori  missa. 
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In  uxorem.  Scissa  comas,  lacrimis  que  gênas  siifTiisa  niadenles 

Accedit  quondam  fortunacissinia  conjiix, 
Conjugis  ac  tanti  mine  anxia  morte  futurà. 
Hic  spem  fronte  statim  simulât,  vultum  que  serenans 
Quo  vox  œgra  potest,  miseram  solatur  amorc. 


In  FiHum.  Unica  cura  venit,  dulcissima  cura  Parentis, 

Natus,  tune  primùm  mœroris  causa  Paterni  : 
Stat  lacrymans;  nec  verba  loqui,  nec  verba  silere 
Prie  gemitu  potis  est  :  vocem  dolor  intercludit  : 
Infelix  genitor  morituro  lumine  natum 
Conspicit,  et  superum,  Patrisque  inspirai  amorem. 


Pietas  in  Deum.       Hand  mora.  Terrenis  claudens  pia  lumina  rébus, 
Vertit  in  œternas  toto  se  pectore  curas, 
Quan'us  erat!  cum  rite  suam  purgaret  ab  onini 
Labe  animnm,  tremulisque  crucem  comprenderet  ulnis, 
Mors.  Atque  salutifero  defigeret  oscula  Ligno  ! 

Defigit  moriens,  animam  super  oscula  ponit. 


Lamenlis,  gemituque  domus  perterrita  niagno 
Tota  frémit  latè.  Pallor,  luctusque  per  Urbem 
Inde  ruunt  :  msestis  resonat  clamoribus  sether  : 
Omnia  complentur  lugubri  compita  planctu. 


ïrbis  luctus.         Ergo  viri  noctem  claudiintur  tristia  magni 

Lumina  in  teternam  !  jucunda  que  cernere  nunquam 
Ora,  née  augusta  positos  in  fronte  lepores 
Fas  erit  !  ereptus  nobis  descendit  ad  umbras 
Pulliacus  :  liet  cinis,  œternumque  latebit  : 
Civibus  et  superest  miserum  nil  praeter  amorem. 
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Acceptas  a  te  moriens  cui  liiKiuit  habenas 
Tu  solamen  eris  i  ,  Prœtor,  spes  altéra  gentis. 
Assuetus  magnis,  intra  Urbem  Rege  recepto 
Insignis,  structoniue  novse,  seclo  aggere,  portae, 
Extincti  caeptis  finem  promittis  amici  ; 
Fautor  et  aftlictas  te  cireum  colligis  Artes. 
Pulliaco,  junctis  certatim  viribus,  ill^ 
Ad  seros,  duce  te,  ponent  monumenta  nepotes. 


liivit.iiitur  nrieî  Ergo  agite,  0  Ai'tes,  ([uas  oliiii  ailiiiisil  in  Urbem  : 

ad  iiionuinenta  ,.    .  .    .  c  ^         i  i-,       •■ 

inoituo  Pnetori  'iiiic  memores  civi,  (jiiam  tas  est,  reildile  vilam  : 

ponenda.  Et  quocumque  licct  compescile  pignore  luctum. 


l^ictiira.  Splendida,  diverses  misce,  Pictura,  colores; 

Insignemque  avidis  prœstanli  corpore  formain 
Pande  oculis.  Lœtos  Urbanœ  frontis  honores 
Cernam  ilerum,  mollesque  aditus,  et  qiiidiiuid  ainorem 
Spectanliim  cogit,  perplexaijue  pectora  iirmat. 
Rideat  iiigenuo  ([uœ  niiper  in  ore  venustas. 
Pacem  oculi  spirent  ;  spirabant  lumina  pacem. 
Aurea  meliifluis  sedeat  facundia  labris. 
Cœtera  dicet  amor,  quœ  teia  referre  negai)it. 
liac  oculi  saltom  specie  pascantu  •  inani  : 
Fictaque  non  lictos  soletur  imago  dolores. 
IIujus  ad  asjjectuiii  suspiria  pectore  rursus 
liicet  erumpent  :  rursus  sic  flere  juvabit. 


Graphis.  Et  tu,  qn.'e  parvis  rerum  siinuiacra  liguris 

Signas,  et  spatio  ioca  dissita  contraliis  ;pquo, 
Ingeniosa  Grapbis  ;  calamus,  si  quando  nigroniue 
A  sinis  emptus  faciem  delineat  Urbis, 
Atque  situm,  et  tractus  albentes  m;pnia  cireum; 
Provida  Pulliaci  quidquid  solertia  fecit, 
Conspicuis,  oro,  ante  alias  signato  figuris. 


(1)  Clarissimus  D.D.  Hachette,  Prœtor  Urbanus. 
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Hinc,  magnae  oollis  ([iia  |>lnrimus  iinminet  l  rbi, 
Describe,  ut  placitlus,  magno  moliinine,  lymplias 
Vidula,  Praetoris  jussu,  deducere  in  Urbem 
Cogitur,  et  Rhemis  vecligal  ferre  saliibre  ; 
Mox  fluere  in  varios,  i'racto  velut  agmine,  vicos, 
Inque  statos  blando  decurrere  murmure  fontes. 


Parte  sub  opposita  viridis  planissima  campi 
Area  sylvescat,  lietum  spatiantibus  oiim 
Civibus  hospitium  ;  fessi  dum  pondère  rerum 
Assidue,  nimiis  intexent  otia  curis  ; 
Dumque  ulmos  inter  captatur  amabile  frigus  ; 
Saltus  que  auctoris  nomen  resonare  docentur. 


Liuerae.  Vos,  olim  docta»  solatia  dulcia  mentis, 

MusK,  nunc  quoniam  vobis  data  copia  fandi, 
Dicile  quod  mut;e  ne(iueunt  dixisse  tabell»  ; 
Dicite  virtules,  studia,  ingeniumque,  stylumque, 
Proclives  ad  dona  manus,  tecta  hospita  Doctis, 
Epitaphia  Sensus  magnanimos,  et  quam  mens  nescia  fastus. 

Pulliaci.  Sed  tumulo  in  primis  mansurum  insculpite  carmen. 


Hic  ck-is,  scriptor,  conjux,  Pater  optimus  ossa 
Et  cinis  est,   Urbis  rjloria,  lux  que  domus. 


Franciscus  Bourgeois, 
Societalis  Jcsu,  Rlietorices  professor. 


20  mars  1750. 


On  li'ouvc  (également  une  ode  sur  la  mort  de  L.-J.  de 
Pouillv  dins  le  lome  I"",  page  494,  des  Muses  rémoises. 
Elle  esi  manuscrite  et  occupe  sept  pages  in-8«.  Elle  com- 
mence ainsi  : 

Pouillv  n'est  plus  !  O  jour  célèbre 
par  le  comble  de  nos  malheurs  !,.. 
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Nous  devons  citer  aussi  l'ode  de  l'abbé  de  Saulx  et  de 
même  manuscrite,  au  même  volume,  page  501,  et  occu- 
pant huit  pages  in-8°. 

En  voici  les  premiers  vers  : 

ODE  PAR  L'.VBBÉ  de  SAULX  SLR  LA  MORT  DE  LÉVESQUE  DE  POUILLY 


Dans  tes  murs  tout-k-coup  quelle  affreuse  tristesse  ! 
Reims,  quels  accents  plaintifs  m'annoncent  tes  malheurs  ! 
Eh  !  quoi  !  Pouilly  n"est  plus  !  Rival  <le  la  tendresse, 
A  tes  sanglots  j'unis  mes  pleurs. 


LETTIîE  DE  TINOIS  A  L  OCCASION  DE  LA  UËMOLIilON 
DE  LA  PORTE  liAZÉE,  E>-  1752. 

Elle  est  adressée  au  Journal  historique  sur  les 
matières  du  temps,  où  on  blâmait  cette  démolition,  en 
ajoutant  que  s"il  y  avait  eu  à  Reims  une  société  de  gens 
de  lettres,  elle  s'y  serait  opposée. 

«  Je  connais  une  ville  'Ot  je  la  nommerais  si  je  le  croyais 

«  nécessaire)  où  il  n'y  a  point  de  société  de  gens  de  lettres 

«  et  dans  laquelle  on  a  démoli  une  illustre  masure 

«  Un  illustre  académicien,  qui  s'y  trouvait  pour  lors,  a 

«  confirmé  la  résolution  du  conseil;  le  bien  public  l'a 

«  emporté  sur  les  regrets  de  l'antiquaire.  Quoique  celte 

«  ville  dont  je  veux  parler  ne  jouisse  pas  de  l'honneur 

«  d'une  société  littéraire,  les  lettres  n'y  sont  pas  moins 

«  cultivées  qu'ailleurs.  On  y  voit  des  cabinets  considéra- 

«  blés,  de  riches  bibliothèques,  des  poètes  agréables  et 

«  des  gens  d'un  goût  exquis,  sans  compter  les  savants.  Les 
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«  Colbert,  les  Bergier,  les  Nanteuil,  les  Pluche,  elc,  lui 
«  doivent  la  naissance;  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
«  qu'elle  a  enfanté  des  génies  éclairés  qui  l'ont  plus 
«  illustrée  que  n'aurait  pu  faire  une  société  de  gens  de 
«  lettres.  Elle  n'aurait  pas  besoin  de  recourir  aux  étran- 
«  gers  si  elle  voulait  se  donner  le  relief  d'une  académie. 

«  Heureuse  celle  qui  possède  un  Pouilly  dont  la  grande 
«  âme  a  fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  sa  patrie,  que  ses 
«  concitoyens  ont  aimé  et  admiré  pendant  30  ans  et 
«  qu'ils  regretteront  éternellement.  Un  tel  homme  ne 
«  valait-il  pas  une  académie? 

«  J'ai  l'honneur  d'être 

«  Tinois.  j> 

Le  Conseil  de  ville,  satisfait  de  celte  lettre,  arrêta  dans 
une  assemblée  tenue  le  5  juin  1752,  «  qu'il  serait  donné 
à  M.  Tinois  -48  livres  en  témoignage  de  reconnaissance,  y^ 

(Voir  3Iuscs  l'émoises,  tonic  V'\  page  333.; 


SECOND    MEMOIRE 


ETUDE 


SUR 


JEAN  LEVESQUE  DE  BURIGNY 

GÉRARD   LEVESQUE   DE  CHAMPEAUX 

SIMON^LOUIS  LEVESQUE  DE  POUILLY 


En  1878,  l'Académie  décida  de  mettre  à  la  fois  au 
concours  :  une  étude  sur  Jean  Lévesque  de  Burigny, 
une  étude  sur  Gérard  Lévesque  de  Champeaux,  tous 
deux  frères  de  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly,  et 
une  étude  sur  Jean- Simon  Lévesque  de  Pouilly,  fils 
de  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly. 

L'étude  sur  Jean  Lévesque  de  Burigny  était  beau- 
coup plus  compliquée  que  toute  autre  :  elle  devait  em- 
brasser la  biographie,  les  relations  épistolaires  et  les 
compositions  littéraires  qui  sont  très  nombreuses. 

Pour  ce  qui  concerne  la  biographie  et  les  relations 
épistolaires,  Madame  de  Noiron,  d'un  côté,  voulut 
bien  nous  permettre  de  compulser  tous  ses  papiers  de 
famille,  et,  d'un  autre  côté,  Monsieur  le  Vicomte  de 
Champeaux  a  mis  à  notre  disposition  le  recueil  d'ar- 
chives qu'il  possède  à  Commetreuil. 

Quant  aux  compositions  littéraires,  les  Bibliothèques 
publiques  nous  ont  offert  à  peu  près  toutes  les  ressources 
désirables. 

C'est  à  l'aide  des  connaissances  puisées  à  ces 
sources  qu'a  été  écrit  ce  modeste  travail. 

Mais  avant  d'en  commencer  la  publication  nous 
allons  donner  connaissance  du  rapport  qui  en  a  été  fait 
à  l'Académie,  par  M.  Mennesson  au  nom  de  la  com- 
mission du  concours  d'histoire. 


•v£)' 
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RAPPORT 


CONCOURS    D'HISTOIRE 


Par  M.  AuG.  MENNESHON 


Messieurs,  vous  avez  mis  au  concours  pour  le  prix 
d'histoire  à  décerner  en  1879  :  une  étude  sur  la  vie  et 
les  travaux  des  deux  frères  de  Levesque  de  Pouilly 
(Lévesque  de  Burigny,  Levesque  de  Ghampeaux),  et  de 
son  fds,  Jean-Simon  Lévesque  de  Pouilly, 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  300  fr.  ; 
un  seul  mémoire  a  été  présenté  à  l'Académie,  qui  l'a 
renvoyé  à  l'examen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Goda,  Mennesson,  Maldan,  Dachàiaux,  Pestelard 
et  Loriquet. 

Gette  commission,  après  une  discussion  approfondie 
des  mérites  et  des  imperfections  du  mémoire,  a  décidé 
de  vous  proposer  de  décerner  à  l'auteur  le  prix  de 
300  fr.  et  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger  de  vous 
présenter  son  rapport  sur  ce  travail. 

L'auteur  a  satisfait  complètement  aux  conditions  du 
programme  en  nous  adressant,    quoique    en  un   seul 


Il» 


mémoire,  trois  études  distinctes  sur  les  trois  person- 
nages qui  lui  avaient  été  désignés. 

Son  œuvre  se  divise  donc  naturellement  en  trois 
parties  :  la  première  est  consacrée  à  J.  Lévesque  de 
Burigny  ;  la  seconde  à  son  frère,  Lévesque  de  Gham- 
peaux  ;  et  la  troisième,  à  leur  neveu,  Jean-Simon  Lé- 
vesque de   Pouilly. 

1'^  Jean  Lévfsque  de  Durigny.  —  La  première  par- 
tie est  divisée  en  deux  chapitres,  dont  le  premier 
comprend  la  biographie  de  Lévesque  de  Burigny  et  le 
second  ses  travaux  littéraires. 

Lévesque  de  Burigny  naquit  à  Reims  en  1692  et  fit 
ses  premières  études  à  l'université  de  cette  ville,  et,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  les  lettres  se  rendit  à  l'âge 
de  vingt-un  ans  à  Paris,  près  de  son  frère  Lévesque 
de  Pouilly,  qui  les  cultivait  lui-môme  avec  ardeur,  et 
sous  les  auspices  duquel  il  se  lia  d'amitié  avec  un 
grand  nombre  d'érudils  et  d'écrivains.  Le  Mémoire 
nous  en  donne  la  liste  avec  notice  biographique  sur 
chacun.  En  1718,  il  suivit  Saint-Hyacinthe,  l'un  d'eux, 
en  Hollande,  où  il  consacra  tout  ce  qu'il  avait  de  temps 
libre  à  visiter  les  bibliothèques,  et  oîi  il  composa  et  fit 
imprimer  son  traité  sur  l'autorité  des  papes.  Son  sé- 
jour dans  ce  pays  et  ses  relations  épistolaires  avec 
mylord  Bolingbroke,  premier  ministre  d'Angleterre, 
exercèrent  sur  ses  opinions  religieuses  une  influence 
que  l'auteur  constate  à  regret,  et  dont  on  trouve  des 
traces  dans  plusieurs  de  ses  écrits  imbus  de  rationa- 
lisme et  des  idées  qui  avaient  cours  alors. 

C'est    après  son  retour    do   Hollande   et  de  1724  à 


m* 


1768  qu'il  lit  imprimei'  presque  loules  ses  œuvres.  Il 
fut  reçu  en  17o6  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  dont  les  mémoires  contiennent 
de  lui  trente-deux  dissertations  sur  des  sujets  de 
l'antiquité  :  pliilosophie,  religion,  histoire,  mœurs,  etc. 

Cette  compagnie,  pour  adoucir  les  peines  de  sa  vieil- 
lesse et  réparer  le  désastre  que  la  catastrophe  finan- 
cière de  Law  avait  causé  à  sa  fortune,  lui  accorda  une 
pension  à  la  fin  de  sa  vie  et  le  roi  lui-même  y  ajouta 
une  somme  de  2000  livres,  témoignage  précieux  de 
l'estime  dont  il  était  entouré. 

Il  mourut  en  1783,  à  l'âge  de  93  ans,  entre  les  bras 
de  Jean-Simon  Lévesque  de  Pouilly,  son  neveu,  et  de 
Mademoiselle  de  Ghampeaux,  sa  nièce. 

Dacier  a  lu  son  éloge  à  l'Académie  française  et 
le  représente  comme  un  homme  bon,  simple,  ai- 
mable et  dont  toutes  les  affections  étaient  douces  et 
pures. 

Outre  les  trente-deux  dissertations  imprimées  dans 
les  mémoires  de  l'Académie,  il  a  laissé  neuf  ouvrages 
en  dix-huit  volumes,  dont  les  plus  remarquables  sont 
une  vie  de  Grotius,  une  autre  d'Erasme  et  son  traité 
sur  l'autorité  des  papes. 

Toutes  ces  dissertations  et  tous  ces  ouvrages  sont, 
de  la  part  de  l'auteur  du  Mémoire,  l'objet  d'études  très 
sérieuses  et  d'analyses  très  étendues,  trop  étendues 
peut-être,  qui  léuioignent  de  recherches  patientes, 
d'un  travail  considérable  et  consciencieux,  enfin  de  con- 
naissances variées  et  d'une  intelligence  apte  à  saisir, 
s'assimiler  et   apprécier    toutes  les   choses  de   l'es- 
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prit.  C'est  là  la  partie  capitale  du  Mémoire,  et  seule 
elle  suffisait  pour  justifier  les  conclusions  de  la  com- 
mission. Dans  le  cours  de  ses  minutieuses  analyses, 
l'auteur,  qui  est  membre  du  clergé,  s'est  plus  d'une 
fois  heurté  à  des  opinions  empreintes  de  rationalisme 
ou  de  gallicanisme,  au  sujet  desquelles  il  a  dû  faire 
des  réserves.  Votre  commission  a  vu  un  titre  de  plus 
à  son  suffrage  dans  cette  fidélité  scrupuleuse  de  l'au- 
teur à  ne  rien  omettre  même  de  ce  qui  pouvait  blesser 
ses  sentiments  les  plus  intimes. 

!2°  Gérard  Lévesque  de  Cbampeaux.  —  C'est  aussi 
à  Reims  qu'est  né  Gérard  Lévesque  de  Chainpeaux, 
et  dans  l'université  de  cette  ville  qu'il  fit  ses  premières 
études,  puis  il  alla  rejoindre  à  Paris  ses  deux  frères,  Lé- 
vesque de  Pouilly  et  Lévesque  de  Burigny.  Tous  trois 
vivaient  en  commun  ;  et  dans  le  gouvernement  de  ce 
petit  triumvirat,  Lévesque  de  Champeaux  obtint  le  dé- 
partement des  relations  extérieures,  manifestant  ainsi 
déjà  ses  dispositions  pour  les  affaires  et  les  négocia- 
tions qui  devaient  lui  ouvrir  bientôt  la  carrière  diplo- 
matique. H  s'y  prépara  par  des  études  spéciales  et  de 
hautes  protections  qu'il  sut  habilement  se  ménager,  et 
particulièrement  celle  du  comte  d'Argenson, ministre  des 
affaires  étrangères.  Il  fut  successivement  commissaire 
de  commerce  de  France  à  Cadix,  puis  chargé  d'affaires 
du  Roi  et  bientôt  après  son  ambassadeur  à  Madrid.  Mais 
ayant  eu  le  malheur  de  tomber  en  disgrâce  près  de  la 
cour  d'Espagne,  il  dut  rentrer  en  France.  L'année  sui- 
vante il  était  nommé  résident  de  France  à  Genève,  et 
après  avoir  occupé  ce  poste  pendant  onze  années, 
dans  l'intervallo  des(juelles  il  fut  chargé  près  la  cour 
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de  Turin  d'une  mission  délicate  et  secrète  qui  malheu- 
sement  échoua,  il  obtint  sur  sa  demande  le  même 
poste  à  Hambourg  oii  il  demeura  jusqu'en  1757  et  fut 
remplacé  par  son  fds.  Là  se  termina  sa  carrière  diplo- 
matique, à  laquelle  il  consacra  trente-deux  années  de 
sa  vie.  Elle  ne  fut  mar({uée  par  aucun  succès,  ni  par 
aucun  service  signalé,  et  en  somme  il  y  trouva  plus  de 
mécomptes  que  de  satisfaction. 

A  la  différence  de  son  frère  de  Burigny,  Gérard  de 
Champeaux  n'a,  sauf  quelques  lettres,  laissé  aucun 
bagage  littéraire,  moins  sans  doute  faute  de  talent,  car 
ses  contemporains  s'accordent  à  lui  en  reconnaître,  que 
faute  de  temps.  Peut-être  aussi  était-ce  défiance  de 
lui-même,  car  on  rapporte  que,  invité  à  publier  un 
ouvrage  qu'il  venait  de  composer,  il  s'y  refusa  à  moins 
que  son  frère  de  Reims  n'y  mît  la  dernière  main  ; 
l'ouvrage  n'a  point  paru.  La  partie  littéraire  fait  donc 
défaut  dans  cette  biographie;  c'est  un  champ  dans  le- 
quel l'auteur  aurait  certainement  aimé  à  pouvoir  gla- 
ner. On  devine  ses  regrets  à  cet  égard  ;  il  a  dû  lui  en 
coûter  de  se  borner  à  des  détails  purement  anecdoti- 
ques  et  diplomatiques.  Ces  détails  se  rapportent  sou- 
vent à  des  affaires  d'un  caractère  passablement  vulgaire: 
vols,  assassinats,  profanations  de  vases  sacrés,  règle- 
ment de  succession,  dont  Gérard  de  Champeaux,  rési- 
dent de  France  à  l'étranger,  eut  à  s'occuper  dans  l'inté- 
rêt de  ses  nationaux.  La  commission  a  estimé  que  ces 
détails  auraient  pu  être  abrégés  et  môme  supprimés, 
d'autant  que,  par  une  singularité  remarquable,  le  dé- 
nouement, qui  est  presque  le  seul  intérêt  dans  les  ré- 
cits de  ce  genre  et  qui  aurait  pu  4'aire  juger  de  l'acli- 


vite  et  del'habileté  de  notre  résident,  y  fait  absolument 
défaut . 

3'^  Jean-Simon  Lévesque  de  Pouilly.  —  C'est  en- 
core à  Reims,  berceau  de  toute  la  famille,  que  naquit 
Jean-Simon  Lévesque  de  Pouilly,  fils  de  Louis-Jean 
Lévesque  de  Pouilly  dont  la  vie  et  les  travaux  ont  été 
l'objet  d'un  mémoire  couronné  par  vous  en  1876.  Privé 
debonne  heure  de  son  père,  il  fut  recueilli  par  son  oncle 
Lévesque  de  Champeaux,  alors  résident  de  France  à 
Hambourg.  Le  goût  des  lettres  était  héréditaire  dans 
cette  famille,  lejeune  Lévesque  s'y  adonna  avec  la  même 
ardeur  que  son  père  et  ses  oncles,  et  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  composa  la  vie  de  Michel  Lhopital ,  chancelier 
de  France,  œuvre  très  appréciée,  qui  le  classa  de  suite  au 
rang  des  écrivains  distingués  de  cette  époque  et  lui 
valut  des  lettres  de  félicitations  de  la  part  de  ceux  qui 
étaient  alors  les  arbitres  de  l'opinion.  La  réputation 
que  lui  attira  cet  ouvrage  contribua  sans  doute  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  l'Académie,  oîi  il  fut  reçu  en  1768, 
et  dans  laquelle  il  lut  plus  tard  deux  dissertations  sur 
la  naissance  et  les  progrès  de  la  juridiction  tempo- 
relle des  églises  depuis  l'établissement  de  la  monarchie 
en  P'rance  jusqu'au  commencement  du  xvi**  siècle.  Vers 
la  même  époc|ue,  il  publia  un  mémoire  contre  l'arche- 
vêque de  Reims  en  faveur  du  bailliage  de  cette  ville, 
qui  grâce  à  lui  gagna  son  procès  toutes  les  chambres 
du  parlement  réunies.  Il  était  à  ce  moment  lieute- 
nant des  habitants  de  Reims.  Plus  tard  il  fut  promu 
à  la  charge  de  Président  du  présidial,  qu'il  remplit 
avec  une  grande  distinction,  puis  il  obtint  un  brevet 
de  conseiller  d'Etat: 


En  1796,  après  avoir  vendu  la  maison  paternelle  de 
la  rue  de  Vesle,  il  se  retira  dans  sa  propriété  d'Arcis- 
le-Ponsart,  oîi  il  mourut  le  18  février  1820. 

Ainsi  que  son  père  et  ses  deux  oncles,  il  avait  en- 
tretenu une  correspondance  assez  active  avec  presque 
toutes  les  célébrités  littéraires  de  son  temps. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  il  composa  une  vie  de 
Charles  Bonnet,  naturaliste  à  Genève,  et  une  œuvre 
plus  sérieuse  :  la  théorie  de  T imagination,  que  lui 
avait  suggérée  la  lecture  de  la  théorie  des  sentiments 
agréables,  de  son  père,  et  que  par  un  sentiment  tou- 
chant de  piété  filiale,  il  publia  sous  ce  titre  :  Théorie 
de  l'imagination  par  le  fds  de  l'auteur  de  la  Théorie 
des  sentiments  agréables. 

Cet  ouvrage,  d'un  caractère  philosophique  et  psy- 
chologique en  môme  temps,  a  fourni  à  l'auteur  du 
Mémoire  l'occasion  de  montrer  une  fois  de  plus  son 
talent  d'analyse  et  son  aptitude  à  aborder  et  exposer 
les  sujets  les  plus  variés  :  belles-lettres  ,  histoire , 
sciences  et  jusqu'aux  problèmes  les  plus  abstraits  do 
la  métaphysique.  Les  analyses  se  font  généralement 
remarquer  par  leur  concision  et  leur  rapidité  ;  mais 
elles  manquent  trop  souvent  de  critique  et  d'apprécia- 
tion. Disons  encore  que  la  liste,  accompagnée  de  no- 
tices biographiques,  des  personnages  avec  lesquels  les 
frères  Lévesque  entretinrent  des  correspondances 
eût  été  mieux  placée  à  la  fin  du  mémoire  que  dans 
le  corps  même,  où  elle  a  le  défaut  d'interrompre  le 
récit. 

Tel  a  été  le  jugement  de  la  commission  sur  le  fond 
du  Mémoire.  Quant  à  la  forme,  elle  le  place  au-dessus 
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de  ceux  qui  lui  sont  ordinairement  adressés  pour  le  prix 
d'histoire.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  certaine  habi- 
tude et  facilité  à  écrire.  Le  style,  sans  prétention,  est 
clair  et  simple,  et  à  part  quelques  négligences  dues 
sans  doute  à  la  rapidité  de  composition  dont  l'ouvrage 
porte  plus  d'une  trace,  il  est  généralement  soutenu  et 
correct. 

L'auteur  du  Mémoire  est  M.  l'abbé  Genêt,  de  Ghar- 
leville,  déjà  couronné  en  1876  par  l'Académie  pour  son 
étude  sur  Lévesque  de  Pouilly.  L'Académie  lui  dé- 
cerne encore  cette  année  le  prix  de  300  fr. 


ETUDE  HISTORIQUE 


SUR 


JEAN  LÉVESOUË  DE  BURIGNY 


Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  ot  Belles-Lettres 


In  liibnrc  lu'rjiiipx. 

I-'usprit     pt     les    lalenls    iiaraissent 
héréditaires  flans  rertaiiies  raïuilles. 
(dèriizei. —  DpscripliiDi    dr    Itcimn. 

2«  v,.i..  p.  r>w.) 


P  A  longue  carrière  de  Jean  Lévosqiie  do 
lll^^Burigny  remplit  la  pins  grande  partie 
my^S^  /  ^^^  xviiie  siècle  :  elle  fut  tout  entière 
%^^~->-°  consacrée  aux  belles-lettres  :  l'étude 
fut  l'unique  passion  de  sa  vie.  Aussi  Jean  Lé- 
vesque  de  Burigny  a-t-il  été  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  son  temps.  Outre  des  ou- 
vrages nombreux  d'histoire  et  de  biographie,  il 
composa  trente-deux  Mémoires,  dont  il  donna 
lecture  à  l'Académie,  et  qui  sont  conservés  dans 
le  recueil  des  travaux  de  cette  société  illustre. 
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JEAN    LKVKSoUE    DE   nUllIGNY 


Sa  réputation  de  savant  distingué  le  mit  en  rela- 
tion avec  la  plupart  des  esprits  éclairés  de 
l'époque,  et  produisit  entreeuxet  lui  un  échange 
de  correspondances  fort  intéressantes. 

Faire  connaître  cet  écrivain,  notre  compa- 
triote, et  mettre  en  lumière  les  talents  et  le  savoir 
qui  lui  ont  valu  une  renommée  bien  établie^  tel 
est  le  but  de  cette  étude.  Elle  sera  partagée  en 
deux  chapitres  :  le  premier  retracera  la  biogra- 
phie de  Jean  Lévesque  de  Burigny,  avec  une 
courte  notice  sur  les  savants  qui  l'ont  honoré  de 
leur  amitié;  le  second  rendra  compte  de  ses 
compositions  littéraires  et  des  appréciations  qui 
en  ont  été  faites  par  ceux  de  ses  amis  dont  les 
lettres  nous  ont  été  conservées. 


Jf.an  Lévesque  de  Burigny 

N(>    n    Reims    en     li)92    ri    mort    h    Paris    le    S    Octobre    llS'i 
D'après  le  portrait  sur  cuivre  qui  se  trouve  au  Château  d'Arcis-le-Ponsart. 


^1-5^  S?^l'5^  ^S^'^-î^  l^^^t'î^'  ^&i5^  j^^V^  l^'v 


CHAPITRE  PREMIER 


BIOGRAPHIE 


EAN  Lévosquo  do  Biirigiiv,  fils  do. 
Jacques  Lé\-esqiie  de  Pouilly  et  de 
%^\>^  Mai'ie  Roland',  naquit  à  Reims  en 
l'année  1(392.  Frère  cadet  de  Louis- 
Jean  Lévesque  de  Pouilly,  il  fut  comme  lui 
orphelin  dès  son  bas  âge,  et  comme  lui  élevé 
par  un  oncle  dévoué  qui  lui  tint  lieu  de  père  et 
do  mère -'.  Il  reçut  ses  premières  leçons  à  l'Uni- 
versité de  Reims,  mais  au  début  il  n'avait  que 
du  dégoût  pour  l'étude.  Parvenu  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  sentit  s'opérer  en  lui  un  change- 
ment absolu  sous  ce  rapport  :  son  dégoût  se 
changea  en  une  i)assion  ardente.  A  Tàge  de 
vingt-et-un  ans,  en  l'année  1713,  il  voulut  se 
mettre  à  même  de  satisfaire  cette  passion  nais- 
sante :  il    alla  à  Paris  retrouver  son  frère  Lé- 


'  Le  l;il)le;ui  géiié;ilogi(Hie  de  l,i  i'amille  se  Iruuvj  dans  ies  nrcliives 
de  M.  le  Vicomte  de  Clininpeaiix,  ,ui  l'Iiàleau  do  Commelreuil  (Marne). 
Nous  le  donnerons  à  la  lin  de  j'ouvrai^e.  —  Jacques  Léves,|ue  de 
Pouilly  moarut  en  l(Ji)'i. 

-  Cet  ouL'le  élait  Simon-.Iei;i-P>)iilislo  Lévcsiiue  de  Vandiércs.  — 
Arbre  erénéa'o'iiiiue. 


ÎO'l  JEAN   Llh'ESQUE  DE  BURIONY 

vesque  dePouilly,  qui  s'y  était  établi  déjà  depuis 
quelque  temps,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
librement  à  son  grtuid  amour  de  la  science'. 
Là,  il  s'adonna  à  l'étude  des  langues  savantes, 
de  l'histoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  de  la  philosophie  ancienne,  avec  les  divers 
système  qu'elle  a  enfantés ,  de  la  théologie 
même,  et  des  autres  sciences  ecclésiastiques. 
Doué  d\nie  santé  très-robuste,  il  ne  se  conten- 
tait pas  des  heures  de  la  journée  entière  pour 
satisfaire  son  ardeur  au  travail,  et  souvent,  dans 
la  belle  saison,  il  était  surpris  à  l'étude  par  le 
lever  de  l'aurore.  Mais  son  affection  pour  son 
frère  lui  inspirait  de  cacher  avec  le  plus  grand 
soin  cet  excès  de  travail,  dans  la  crainte  que  ce 
frère,  aussi  studieux  que  lui,  ne  voulût  l'imiter, 
ce  qui  eût  été  très-funeste  à  sa  santé  extrême- 
ment délicate-. 

Pour  s'aider  dans  leurs  travaux,  les  deux 
frères  voulurent  consacrer  toutes  leurs  res- 
sources pécuniaires  à  l'acquisition  des  livres 
qui  pourraient  leur  être  le  plus  utiles.  Jean  de 
Burigny  fit,  du  choix  de  cette  bibliothèque  à 
établir  en  commun,  l'objet  de  ses  préoccupations. 


'  ^'oi^  l'I^liide  sur  Louis-Jean  Léves<iue  de  Pouilly.  couronnée  par 
l'Académie  en  1876. 

-'  Pour  tous  les  détails  biograpliiiiues,  voir  à  la  BiMiolIit-que  de 
Reims  les  ouvrages  suivants  :  Kssni  sur  l'orUiinc  et  tes  anliquilàs 
(.le  ririms,  par  Gérard  Jacob.  —  Manuscrits  de  1811  à  1813.  — 
B'orjraplde  des  Champenois  illusb-es.  —  Gérnzez.  —  Reims,  PAotjra- 
phiox,  \.  II  :  Eloçie  de  BuriQny,  par  Dacier.  —  Pièees  diverses  : 
Biograptiics.  —  R(>iMis  :  M.'uiuscii(s.  Journal  'le  Pari.--.  n°  201.  — 
Lacalle. 
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Ils  voLilureiit  tuas  deux  étudier  avec  tVuit  :  ils 
tirent  ensemble  un  recueil  considérable  d'ex- 
traits, transcrivant  tout  ce  qu'ils  rencontraient 
d'intéressant  et  d'utile  dans  toutes  leurs  lectures, 
et  plus  tard  ces  annotations  devinrent  pour  Bu- 
rigny  des  matériaux  précieux  à  l'aide  desquels 
il  publia  un  grand  nombre  d'écrits,  articles  de 
journaux  et  mémoires  pour  l'Académie. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Jean  de  Burigny 
avait,  sous  les  auspices  de  son  frère,  lié  con- 
naissance et  amitié  avec  un  grand  nombre  d'é- 
crivains et  d'érudits.  Nous  trouvons  dans  les 
papiers  de  famille,  si  gracieusement  communi- 
qués par  Madame  de  Noiron,  une  note  écrite  par 
le  petit-fils  de  Lévesque  de  Pouilly,  où  est  con- 
servée la  liste  des  personnes  avec  lesquelles 
Burigny  a  vécu  en  relations  habituelles  et  entre- 
tenu des  correspondances.  Nous  allons  faire 
connaître  toutes  ces  personnes  :  toutes  ont  été 
illustres  par  leur  savoir  et  leurs  écrits.  Nous 
suivons  l'ordre  qui  se  trouve  sur  la  liste'. 

C'est  d'abord  l'abbé  Louis  du  Four  de  Longue- 
rue^  né  à  Charleville,  en  1652,  d'une  famille 
noble  de  Normandie.  Il  reçut  une  éducation 
aussi  parfaite  que  possible  :  il  était  un  prodige 
de  mémoire  dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  Louis XIV, 
passant  à  Charleville  vers  cette  époque,  voulut 
le  voir.  Les  langues  orientales,  les  langues 
mortes,  les  langues  vivantes,  l'histoire,  la  géo- 


'  Pour  touk'S  ces  l)iogra|)liies  p.irlii'ulii'res,  voir  lii  Uioijruplilc  uni- 
verselle, par  Micliaiid.  —  Paris,  1833. 
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graphie,  l'Ecriture  sainte,  la  théologie,  la  phi- 
losophie, les  antiquités  et  les  belles-lettres^  telle 
fut  la  matière  des  études  auxquelles  il  se  con- 
sacra pendant  toute  sa  vie.  Il  avait  dans  la  con- 
versation des  traits  vifs,  des  saillies,  des  critiques 
hardies.  Il  devint  successivement  abbé  de  SepL- 
Fontcvnes^  près  de  Mézières,  et  du  Jard,  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  prés  de  Alelun  '  ;  il  ne 
cherchajamais  à  se  faire  une  réputation  par  ses 
écrits  ;  il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  une  grande  partie  ne  fut  publiée  qu'après 
>oa  mort,  qui  eut  lieu  à  Paris,  le  22  novembre 
1733,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Ce 
court  aperçu  suffit  pour  expliquer  les  relations 
de  l'abbé  de  Longuerue  et  de  Burigny  :  ces 
deux  pionniers  de  la  science  étaient  faits  l'un 
pour  l'autre. 

Vient  ensuite  sur  la  liste  le  nom  de  André 
Daciei\  qui  naquit  à  Castres  en  1G51,  fut  reçu  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  et,  la  même  année, 
à  l'Académie  française,  dont  il  devint  le  secré- 
taire perpétuel  ;  et  aussi  le  nom  de  M'"«  Dacier, 
née  à  Saumur  en  K^)!,  fille  de  Taiincfjuy  Le 
Fèvre  :  elle  eut  les  talents  et  l'érudition  de  son 
père,  savant  ingénieux.  L'union  de  jNI.  Dacier 
et  de  M""  Le  FC-cre,  dit  Basnage  de  Beau  val, 
est  le  mariage  du  gi-ec  et  du  latin,  qu'ils  pos- 
sèdent tous  deux  ))arfaitement.  Boileau  met  la 
fenmie  au-dessus  de  l'époux.  Elle  composa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  été  im])rimés,  et  mourut 

'  \o\\'  liodlHot,  t.  II,  p.  121  el  siiiv.  do  la  liioijraphie  ardennaisc. 
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le  17  août  1720,  laissant  la  réputation  do  femme 
très-charitable  pour  les  [)auvi'es.  Son  maiù  lui 
survécut  deux  ans. 

Le  quatrième  ins;'rit  est  i'abivé  Du.  Guet, 
Jacques-Joseph.  Né  à  Montbrison,  le  0  décembre 
1649,  il  tit  ses  'études  chez  les  Pères  de  l'Ora- 
toire de  cette  ville,  et  les  étonna  par  l'étendue  de 
sa  mémoire  et  la  facilité  de  son  espi-it.  Il  devint 
dans  la  suite  membre  de  la  Congrégation  de 
l'Oratoire,  et  professa  la  philosophie  à  Ti'oyes, 
l)uis  la  théologie  à  Paris,  et  cpiitta  la  Congré- 
gation en  16S5.  I!  alla  alors  faire  un  court  séjour 
à  Bruxelles,  auprès  de  l'abbé  Amauld.,  son 
ami,  et  revint  à  Paris^  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite. Il  avait  épousé  le  parti  des  Jansénistes, 
et  il  passa  misérablement  les  dernières  années 
de  sa  vie  :  il  mourut  le  23  octobre  1733. 

Le  cinquième  est  le  nom  du  Père  de  Toarne- 
niine,  André-Joseph,  né  le  26  avril  1631,  à 
Rennes,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bretagne.  Il  se  fit  Jésuite,  fut  bibliothécaire  à  la 
maison  professe  de  Paris,  doiina  une  féconde 
collaboration  au  Journal,  de  Tréooux.,  dont  il  fut 
toute  sa  vie  le  rédacteur  en  chef,  de  1701  à  1739, 
apportant  à  son  œuvre  un  jugement  sur,  une 
savante  érudition,  un  grand  esprit  de  modéi'a- 
tion  et  de  justice.  La  plupart  des  savants  de 
Paris  le  regardaient  comme  leur  oracle  :  tout 
était  de  son  ressort  :  Ecriture  sainte,  théologie, 
belles-lettres,  antiquité  profane  et  sacrée,  élo- 
quence, poésie  même  :  il  avait  une  érudition 
peu  commune  et  variée  :  il  mourut  à  Paris,  le 
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16  mai  1739,  laissant  plusieurs  ouvrages  estimés. 

Sous  le  numéro  six,  nous  avons  le  nom  du 
Père  Le  Courayei\  Pierre-François,  né  à  Rouen^ 
le  7  novembre  1681,  el  mort  à  Londres,  le  16 
octobre  1776.  Le  Courayer  entra  dans  l'Ordre 
des  Chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  où 
il  brilla  par  son  esprit  et  son  savoir,  devint  bi- 
bliothécaire de  Sainte -Geneviève  à  Paris,  s'en- 
gagea dans  des  opinions  fausses  sur  le  pouvoir 
du  Pa])e,  fut  excommunié  par  son  supérieur,  et 
passa  en  Angleterre  en  1728.  La  Reine  lui  donna 
une  pension,  et  il  parvint  à  une  longue  vieillesse. 
Il  a  écrit  deux  lettres  à  Burigny,  mais  une  seule 
se  retrouve  dans  les  papiers  de  famille.  C'est 
celle  où  il  dit,  après  avoir  remercié  Burigny  des 
nouvelles  qu'il  lui  avait  données  de  Gérard  Lc- 
ves(/ue  de  C/iarnpeaux  et  du  fils  de  Poiullij  : 
«  Dans  l'exil  où  je  suis  réduit  à  finir  mes  jours, 
je  ne  regrette  presque  p'usque  la  perte  de  votre 
société  et  le  [)laisir  de  philosopher  avec  vous 
avec  cette  liberté  religieuse  qui  convient  à  des 
philosophes  chrétiens'...  » 

Biu'igny  eut  aussi  des  relations  avec  Voltaire, 
mais  moins  nombreuses  que  son  frère  de  Pouilly. 
La  note  insérée  aux  papiers  de  famille  signale 
un  total  de  huit  lettres  adressées  par  Voltaire 
à  Burigny,  et  six  seulement  ont  été  conservées. 
Toutes  ont  trait  à  des  faits  pai'ticuliers  ou  à  des 
ai)iiréciations  d'ouvrages  :  nous  les  ferons  con- 


'    1/1  Iclli'i'  i|;ii  se  Umu,\!  d  dis  les  |);i|iiei's  ilc  niinillc  de  Midliimc  (Ic 
I\'uiro;i  esl  dilùc  ilo  ITuJ, 
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naître  au  fur  et  à  uiesure  que  ces  faits  ou  ces 
ouvrages  se  présenterout  daus  la  suite  de  cette 
étude. 

Celui  des  écrivains  de  son  temj)S  qui  semble 
avoir  été  le  [)lus  intimement  lié  avec  Bin-igiiy, 
est  lécrivain  connu  squs  i-e  nom  de  Saint-Hya- 
cinthe, dont  le  vrai  nom  était  Hyacinthe  Cor- 
donnier. Il  était  né  à  Orléans,  le  27  septembre 
1684  :  jeune  encore,  il  se  retira  avec  sa  mère, 
devenue  veuve^  à  Troyes,  où  il  donnait  des 
leçons  d'italien.  Ses  liaisons,  à  cette  époque,  avec 
le  neveu  du  grand  Bossuet^  donnèrent  lieu  à 
une  opinion  ridicule,  dont  nous  parlerons  ))lus 
loin'.  Il  avait  rappelé,  en  1739,  dans  un  pam- 
phlet intitulé  Mathanasius ,  et  plaisanunent 
tourné,  la  désagréable  aventure  arrivée  à  Vol- 
taire en  1722,  la  fameuse  histoire  des  coups  de 
bâton  reçjs  d'un  ofïïcier  français  nommé  Beau- 
regard.  Voltaire  supplia  son  ami  de  Pouilly 
d'intervenir;  et  Burigny,  à  la  prière  de  son  frère, 
obtint  de  son  ami  Saint-Hyacinthe  qu'il  désa- 
vouât avoir  voulu  faire  allusion  à  Voltaire  dans 
ce  pamphlet  :  celui-ci  fut  ravi  de  ce  désaveu, 
pai'ce  qu'//  se  trouvait  outrage  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Saint-Hyacinthe 'mourut  à  Genec- 
ken,  en  1746.  La  note  manuscrite  du  neveu  de 
Burigny  annonce  qu'il  y  a  eu  dans  les  papiers 
de  famille  neuf  lettres  écrites  par  Saint-Hya- 
cinthe à  Burigny;  mais  il  n'en  a  été  conservé 
aucune. 

'   Voir  ci-dossous,    p.   3U"),    le  roin|ili'-i'L'iiilii  do  l;i  vie  de    Uo.'îsuet, 
|iar  Burigny. 
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Il  semble  que  ce  fat  le  cardinal  r(>inaiii  Domi- 
nique Passionei  qui  vint  remplacer  Saint-Hya- 
cinthe dans  les  affections  et  relations  épistolaires 
de  Burigiiy.  Nous  retrouvons  de  ce  cardinal  une 
série  de  vingt-neuf  lettres  à  Burigny  dans  les 
papiers  de  famille.  La  plupart  de  ces  lettres  ont 
trait  aux  diverses  publications  de  notre  écri- 
vain, et  nous  les  mentionnerons,  à  Toccasion  de 
ciiacune  d'elles,  par  ordre  de  date  :  les  autres 
sont  des  témoignages  de  sentiments  d"estime  et 
de  vraie  amitié  ;  il  en  sera  question  dans  la 
suite  des  détails  biographiques  sur  Burigny. 
Le  cardinal  Passionei,  né  à  Fossombrone,  en 
1682,  dans  le  duché  d'Urbin,  ai)rés  avoir  cultivé 
leslettres, était  devenu  nonce  du  Pape  ClémentXI 
en  Hollande  II  réussit  dans  ce  poste,  et  fut  en- 
suite nommé  prélat  domestique.  Il  devint  cai-- 
dinal  en  1738,  par  le  choix  de  Clément  XII. 
Benoit  XIV  le  chargea  des  affaires  les  plus  im- 
portantes de  son  pontificat,  et  le  nomma  biblio- 
thécaire du  Vatican  en  1755.  Il  fut  nommé,  à  la 
même  époque,  associé  étranger  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  il  mourut 
d'apoplexi.e,  le  5  juillet  176L 

La  liste  manuscrite  mentionne  à  la  suite  le 
nom  de  Madame  du  Boccaçjc,  née  Anne-Marie 
Lepage,  à  Rouen,  le  22  octobre  1710,  et  morte 
à  Paris,  en  juillet  1802  '.  Elle  avait  épousé  un  re- 
ceveur des  tailles  de  Diepi)e,  dont  elle  devint 
veuve  étant  jeune  encore.   Aux  charmes  de  la 

1  Le  portrait  de  ÎNIadame  du  Boccage  est  conservé  au  cliàteiii    de 
Madame  de  Noiron,  à  Arcis-le-Ponsart. 
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tigiire  elle  réunissait  les  agréments  de  resi)rit 
et  du  caractère.  Avant  Tâge  de  quarante  ans 
elle  remporta  le  premier  prix  de  poésie  décerné 
par  l'Académie  de  Rouen  :  cette  couronne  com- 
mença sa  réputation.  Elle  composa  plusieurs 
poèmes;  elle  lit  un  voyage  à  Rome,  et  à  cette 
occasion  fut  nommée  associée  à  l'Académie  des 
Arcades.  Elle  mourut,  âgée  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  à  Paris.  Elle  a  écrit  à  Burigny;  on 
avait,  dit  la  note  manuscrite,  six  lettres  d'elle  : 
trois  seulement  ont  été  conservées;  dans  l'une 
d'elles,  du  15  février  1758,  de  Rome,  il  n'est 
question  que  du  cardinal  Passionei,  de  sa  bien- 
veillance, de  son  érudition,  de  sa  bibliothèque 
et  de  son  assiduité  à  l'étude.  Une  autre  est  une 
appréciation  de  la  vie  d'Erasme,  par  Burigny  : 
nous  en  citerons  un  extrait  en  son  lieu.  Entin 
la  troisième  s'occupe  d'Helvétius.  Nous  allons 
la  mentionner  en  faisant  cormaître  cet  ami  de 
Burigny. 

Hctcctius.  Claude- kdrwii^  né  à  Paris,  en 
1715,  fit  ses  études  chez  les  Jésuites,  sous  le 
célèbre  Père  Porée,  qui  découvrant  en  lui  une 
grande  richesse  d'esprit  et  d'imagination,  lui 
donna  des  soins  particuliers.  Il  se  lia  de  bonne 
heure  avec  les  philosophes  les  plus  célèbres,  et 
surtout  avec  Voltaire.  Il  publia  en  1758  son  livre 
de f Esprit,  qui  lui  attira,  ajuste  titre,  les  censu- 
res les  plus  sévères  :  le  système  de  ce  livre  est 
aussi  dangereux  en  métaphysique  que  pornicieax 
en  morale  :  il  rapproche  l'homme  de  l'animal,  ne 
reconnaît  d'autre  principe  des  actions  que  Tinté' 
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rèt  propre,  et  par  là  il  avilit  la  vertu  et  détruit  les 
fondements  des  mœurs.  Mais  la  hardiesse  et  la 
nouveauté  de  ces  idées  lui  donnèrent  du  renom, 
malgré  toutes  les  erreurs  que  son  livre  renfer- 
me. Helvétius  se  retira  à.  la  campagne,  où  il  finit 
ses  jours  dans  la  retraite  et  en  secourant  les  mal- 
heureux. Il  mourut  le  26  décembre  1771.  Il  a 
été  en  correspondance  avec  Burigny ,  mais  on 
n'a  conservé  aucune  lettre  de  lui.  Madame  du 
Boccafje  a  écrit  de  Parme,  en  revenant  de  Rome, 
à  Burigny,  «  qu'elle  n'a  pas  montré  une  lettre 
du  cardinal  Passionei  à  quelques-uns  des  jNles- 
sieursdu  Parlement,  dans  le  but  d'insinuer  que 
le  cardinal  approuvait  le  livre  (d'Helvétius), 
mais  pour  faire  connaître  qu'il  trouvait  la  ré- 
tractation suffisante.  »  Cette  lettre  est  une  révé- 
lation de  l'intérêt  que  Burigny  portait  à  Hel- 
vétius. 

Un  ami  de  Jean  de  Burigny  fut  encore  l'abbé 
Aiiquetii,  Louis-Pierre,  qui,  né  à  Paris,  le  21 
février  1723,  devint  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  et  fut  envoyé  à  Reims  pour  être  di- 
recteur du  Séminaire.  L'abbé  Anquetil  publia 
Y  Histoire  de  Reims,  une  Histoire  générale  de 
France,  et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  : 
il  est  compté  parmi  les  meilleurs  historiens.  Il 
est  mort  à  Paris,  au  mois  d'août  1806.  Sa  cor- 
respondance avec  Burigny  a  disparu  complète- 
ment. 

Il  faut  eu  dire  autant  de  la  coi-respondance  de 
l'abbé  d'Olicet.  Cet  ami  de  Jean  de  Burigny 
était  né  à  Salins,  en  1682.  Il  entra  chez  les  Je- 
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suites  après  ses  humanités,  et  quitta  ensuite 
cette  Compagnie  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  11 
devint  membre  de  l'Académie  française  en  1723. 
Il  travailla  assidûment  au  dictionnaire  de  TAca- 
démie,  et  continua  l'histoire  de  cette  société  de 
l'année  1G52  à  l'année  1700.  Il  avait  connu  Boi- 
leau  ;  il  avait  été  le  Père  Préfet  de  Voltaire  au 
collège,  et  Voltaire  se  montra  toujours  plein  de 
respect  pour  lui.  Il  mourut  en  1768,  et  laissa 
d'excellents  ouvrages. 

On  a  conservé  dans  les  papiers  de  famille  une 
lettre  de  Charles  Le  Beau  à  Burigny,  du  17 
décembre  1776.  Le  Beau  remercie  Burigny  dont 
il  vient  de  recevoir  un  présent  et  qui,  par  ami- 
tié, a  bien  voulu  se  prononcer  en  faveur  de  son 
ouvrage,  pour  lequel  il  avait  sacrifié  le  fruit  de 
ses  travaux.  L.e  Beau  est  l'auteur  de  V Histoire 
du  bas  empire.  Né  à  Paris  le  15  octobre  1701,  il 
mourut  le  13  mars  1778. 

Il  a  existé  encore  une  correspondance  du  sa- 
vant Etienne -Laurent  de  Foncemagne  avec  Bu- 
rigny, mais  elle  a  disparu.  De  Foncemagne,  né 
à  Orléans  en  1694,  mort  à  Paris  en  1730, 
jouissait  d'une  telle  autorité  à  l'Académie  des 
Inscriptions,  qu'on  ne  faisait  rien  sans  le  con- 
sulter. 

On  a  perdu  également  la  correspondance  de 
Burigny  :  1"  avec  le  grand  érudit,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Institut, 
à'Ansse  de  Villoison  ;  2"  avec  l'abbé  de  Reyrac, 
prieur  de  la  paroisse  Saint-Maclou,  d'(3rléans, 
auteur    de    plusieurs    écrits    en    prose,  qui  ont 
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une  harmonie  et  une  élégance  qui  approchent 
de  celle  de  Fénelon  ;  il  était  né  au  château  de 
Longeville,  en  Limousin,  le  29  juillet  1734,  et  il 
mourut  à  Orléans  le  21  décembre  1782  ;  3"  avec 
Gaillard,  Gabriel-Henry,  né  en  172G,  à  Ostel, 
près  Soissons,  membre  de  l'Académie  française, 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Institut. 
Il  fut  un  laborieux  et  estimable  écrivain  dans 
le  Journal  des  savants  et  dans  le  Mercure  ;  il 
mourut  à  Saint-Firmin,  près  Chantilly,  en  1806; 
entin  4°  avec  Madame  Geqffrin,  qui  fut  la  géné- 
reuse bienfaitrice  de  Burigny  dans  ses  dernières 
années,  et  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 
Madame  Geoffrin,  née  en  1699,  fut  orpheline 
dés  son  berceau  :  elle  fut  élevée  par  son  aïeule, 
qui  l'accoutuma  de  bonne  heure  à  penser  «  avec 
justesse  et  à  juger  avecjustice.  n  Devenue  veuve, 
après  un  très- court  mariage,  elle  profita  de  la 
fortune  que  lui  laissait  son  mari  pour  réunir 
chez  elle  les  savants  de  la  capitale  et  les  étran- 
gers d'élite.  Le  comte  de  Poniatowski,  qui  avait 
prolité  de  cette  faveur,  lui  écrivit,  lorsqu'il  fut 
sur  le  trône  ;  •«  Madame,  votre  111s  est  roi.  »  Elle 
alla  passer  quelque  temps  à  sa  cour.  Voici  ce 
que  dit  La  Harpe  de  Madame  Geoffrin  :  «  Elle 
n'a  ni  naissance,  ni  titre;  elle  jouit  de  40,000  liv. 
de  rente  environ  ;  mais  elle  est  remarquable 
par  un  esprit  d'ordre  et  d'économie  qui  double 
son  revenu  :  sa  maison  est  le  rendez-vous  du 
talent  et  du  mérite  ;  elle  est  bonne  et  bienfai- 
sante ;  la  vieillesse  en  elle  semble  réconciliée 
avcQ  les  grâces.  »  Elle  monriit  à  Paris,  en  1777. 
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Il  ne  nous  reste  plus  à  faire  connaître  ici  que 
le  marquis  de  Bolinrjbrokc^  comme  ayant  vécu 
en  relations  personnelles  et  épistolaires  avec 
Jean  de  Burigny,  et  dont  on  a  conservé  deux 
lettres  autographes.  Bolingbroke,  Henry-John, 
lord,  secrétaire  d'Etat  sous  la  reine  Anne, 
naquit  en  1672,  d'une  maison  illustre.  îl  devint 
premier  ministre  d'Angleterre;  il  fut  condamné 
politique,  exilé,  subit  la  confiscation  de  ses 
biens  ;  c'est  ce  qui  le  fit  arriver  en  France  en 
1720.  II  épousa,  en  secondes  noces,  la  marquise 
de  la  Villette,  nièce  de  Madame  c/e  Maintenou. 
Il  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait.  Il  vécut  dans 
un  domaine  qu'il  avait  acheté,  aux  portes  d'Or- 
léans, appelé  la  Source;  mais  il  finit  par  se  re- 
tirera Battersca,  près  de  Londres,  patrimoine 
de  ses  ancêtres.  C'est  là  qu'il  mourut,  sans 
enfants,  en  1751.  La  première  de  ses  deux  lettres 
à  Burigny,  est  datée  du  10  mars  1723,  et  la 
seconde  est  du  20  mai  1737.  Ces  deux  lettres 
roulent  à  peu  près  uniquement  et  exclusivement 
sur  la  religion  naturelle.  On  voit  que  Tauteur 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour*  se  débarrasser  de 
la  religion  révélée,  et  que  celui  à  qui  il  écrit 
partage  ses  opinions  et  est  disposé  à  combat- 
tre avec  lui  le  christianisme.  Il  prétend  établir 
un  raisonnement  par  lequel  son  adversaire 
sera  réduit,  comme  l'a  été  M.  de  Saint-Pol, 
dit-il,  à  s'écrier  :  O  altitudo!...  Il  est  difficile  de 
pousser  plus  lo'n  et  plus  vaniteusement  la  pré- 
somption. 

Nous  avons  épuisé  la  liste  des  amis  et  corres- 
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pondants  de  Jean  de  Burigny,  dressée  par  son 
neveu.  Leurs  noms  reparaîtront  ])lus  d'une  fois 
dans  le  cours  de  ce  travail;  c'est  pourquoi  il  a 
semblé  au  moins  utile,  sinon  nécessaire  de  les 
faire  connaître.  Nous  allons  continuer  la  bio- 
graphie de  Jean  de  Burigny. 

Vers  l'année  1718,  Burigny,  déjà  lié  d'amitié 
avec  Saint-Hyacinthe,  se  laissa  entraîner  par 
lui  à  quitter  la  société  de  ses  deux  frères  et  de 
beaucoup  d'autres  de  ses  amis^  pour  aller  passer 
quelque  temps  en  Hollande  avec  lui.  Saint- 
Hyacinthe  venait  de  se  retirer  dans  ce  pays,  et 
s'occupait  d'y  fonder  un  journal,  qu'il  appelait 
du  nom  de  l'Europe  savante  K  II  tenait  extrême- 
ment à  obtenir,  pour  cela,  la  collaboration  de 
Jean  de  Burigny.  Celui-ci  céda,  en  effet,  à  toutes 
les  instances  de  son  ami,  et  vint  travailler  à  son 
journal.  Mais  il  utilisa,  selon  ses  goûts,  le  séjour 
qu'il  fit  en  Hollande.  On  le  vit  consacrer  tout  ce 
qu'il  avait  de  temps  libre  à  visiter  toutes  les  bi- 
bliothèques connues,  et  partout  il  faisait  des 
recherches  et  recueillait  des  annotations.  Mais 
comme  on  remarqua  qu'il  s'occupait  très  parti- 
culièrement des  sciences  religieuses,  qu'il  con- 
sultait avec  grand  soin  tous  les  ouvrages  connus 
de  théologie,  il  fut  regardé,  dans  Topinion  pu- 
blique, comme  un  ecclésiastique  déguisé.  Bu- 
rigny travaillait  alors  à  son  livre  intitulé  : 
Traité  (le  V autorité  des  PapcR,  et  il  profita  même 


'    L;i  colloctidii  1  iilicre  lie  (•(>  joui-ii;il.  en  ilnnzc  vdliiiiics,  so  (l'oiivoa 
lil   lHl)liollii'i|lU'  ilu  rli;'ilc;ill   de  ( '(iliiliicll'Ciiil. 
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de  son  séjour  en  Hollande  pour  le  faire  im- 
primer :  c'est  ce  qui  explique  son  assiduité  au 
genre  de  recherches  qui  avaient  donné  le  change 
sur  sa  qualité.  Aussitôt  que  son  livre  fut  im- 
primé, il  en  envoya  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires en  France,  puis  il  y  revint  lui-même  à 
la  fin  de  l'année  1720. 

Le  retour  de  Jean  de  Burigny  en  France 
s'accomplit  dans  des  circonstances  doublement 
pénibles  pour  lui.  D'abord  il  arrivait  précisé- 
ment au  moment  où  se  révélait  la  calamité  finan- 
cière qui  allait  désoler  le  royaume;  les  désas- 
tres du  système  de  Law  venaient  d'éclater,  et, 
par  suite,  une  grande  partie  de  ses  revenus  lui 
fut  remboursée  en  billets  de  banque,  que  le  dis- 
crédit total  du  système  de  cet  aventurier  fit  périr 
entre  ses  mains.  Toutefois,  il  se  consola  facile- 
ment de  ce  revers  de  fortune  :  sa  passion  pour 
l'étude  lui  fit  bientôt  oublier  cette  première  cause 
de  chagrin.  Mais  il  en  rencontra  une  autre  en 
même  temps  :  il  se  trouva,  tout  aussitôt  son 
retour,  en  butte  à  beaucoup  de  démonstrations 
hostiles  à  cause  de  son  livre  :  Traité  de  l'auto- 
rité des  Papes,  qui  venait  de  tomber  comme  un 
nouveau  ferment  de  discorde  au  milieu  des 
luttes  religieuses  de  cette  époque. 

Jean  de  Burigny,  malheureusement,  était 
imbu  de  toutes  les  idées  qui  avaient  cours  alors  : 
il  semblait  de  bon  ton  d'être  rationaliste,  de 
combattre  la  religion  révélée  :  et  ce  déplorable 
germe  d'impiété  n'avait  fait  que  se  développer 
en  lui  pendant  son  séjour  en  Hollande.  C'est  ce 
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qui  explique  pourquoi,  de  retour  en  France^  il 
s'occupa  d'un  ouvrage  très-considérable,  ayant 
pour  titre  :  Sur  la  vérité  de  la  religion.  Le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage,  conservé  dans  les 
papiers  de  famille,  ne  comptait  pas  moins  de 
quinze  cent  quatre-vingt-quinze  demi-pages  in-4°, 
et  avait  été  terminé  le  11  septembre  1733;  c'est 
une  série  d'assertions  imaginaires  et  impies 
concernant  les  religions  révélées,  et  cherchant  à 
établir  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  religion,  la  r^eli- 
gion  naturelle.  Mais  ce  manuscrit  n'a  jamais  été 
imprimé,  du  moins  dans  son  entier,  car  une 
note  du  petit-fils  de  Lévesque  de  Pouilly  '  dit, 
sans  alléguer  aucune  preuve  cependant,  qu'un 
grand  nombre  d'articles  et  môme  des  chapitres 
entiers  de  ce  manuscrit  ont  été  insérés  dans  le 
livre  intitulé  :  Examen  critique  des  apologistes 
de  la  religion  chrétienne-,  livre  qui  a  paru  sous 
le  nom  de  Fréret,  et  qui  a  été  réfuté  victorieu- 
sement par  Bergier,  en  1768,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  La  certitude  des  preuves  du  christia- 
nisme. 

Ce  fut  à  partir  de  son  retour  de  Hollande  en 
France,  et  peut-être  même  à  l'occasion  de  toutes 
ses  luttes  sur  les  questions  religieuses,  que 
Jean  Lévesque  de  Burigny  commença  à  acquérir 
une  grande  notoriété  :  à  cette  date  remontent 
ses  premières  correspondances  avec  les  person- 
nages que  nous  avons  fait  connaître  ci-dessus; 


'•-  Voir  aux  pn|»icrs  de  famille  de  Miidiime  de  Noiron. 
2  Plus  loin  nous  traiterons  de  cet  ouvrage. 
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et  à  cette  date  commencent  les  publications  des 
nombreux  écrits  qu'il  a  composés.  Ce  fut  de 
l'année  1724  jusqu'en  l'année  1768  qu^il  fit  im- 
primer successivement  un  traité  des  Dogmes 
sous  le  titre  de:  Tliéolorjie  païenne;  une  His- 
toire générale  de  la  Sicile  ;  une  Histoire  des  em- 
pereurs d' Orient  ;  une  traduction  d'un  Traité  de 
Porphyre  ;  une  Vie  de  Grotius  ;  une  Vie 
d'Erasme  ;  une  Vie  de  Bossaet  ;  et  une  Vie 
du  cardinal  du  Perron. 

Jean  Lévesque  de  Burigny  devint  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en 
1756;  ce  fut  pour  lui  une  occasion  naturelle  de 
s'occuper  de  nouveaux  travaux  littéraires.  Il 
suivit  régulièrement  les  séances  de  cette  société 
savante,  et  y  fît  un  grand  nombre  de  lectures  : 
le  Recueil  des  Mémoires  de  V Académie  ne  con- 
tient pas  moins  de  trente-deux  Mémoires  compo- 
sés et  lus  par  lui.  Nous  nous  en  occuperons 
au  chapitre  second  de  cette  étude,  pour  en 
signaler  le  sujet  et  le  mérite. 

Certains  biographes  ont  dit  de  Lévesque  de 
Burigny,  que  sa  mémoire  était  prodigieuse,  mais 
qu'on  lui  a  reproché  quelquefois  de  manquer 
d'exactitude  et  de  concision  dans  ses  écrits.  Ces 
reproches  sont  fondés,  surtout  pour  ses  ouvrages 
philosophiques  et  religieux.  Par  contre,  il  est 
un  point  sur  lequel  on  ne  trouve  aucune  diver- 
gence, c'est  sur  ses  qualités  et  ses  vertus  na- 
turelles. Dacier,  dans  l'éloge  qu'il  en  a  écrit,  et 
qu'il  a  lu  à  l'Académie,  se  fait  l'interprète  des 
appréciations  générales  en  disant  :  «  Lévesque 
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de  Burigny  était  bon,  vrai,  simple,  indulgent  et 
facile;  il  avait  cette  candeur  naïve,  cette  fran- 
chise aimable,  cette  bonhomie  intéressante,  cette 
égalité  de  caractère  qui  annonce  une  âme  dont 
toutes  les  affections  sont  douces,  pures  et  inno- 
centes ;  il  travaillait  sans  ambition,  et  parce  qu'il 
était  heureux  en  travaillant  :  l'étude  était  son 
unique  passion.  Quand  il  publiait  un  ouvrage, 
il  n'avait  qu'une  seule  préoccupation,  c'était 
d'apprendre  que  l'imprimeur  pouvait  rentrer 
dans  ses  frais...  Il  disait  à  ses  amis,  quand  il 
apprenait  que  son  livre  se  vendait:  félicitez-moi, 
j'ai  eu  bien  du  plaisir  à  faire  ce  livre,  et  mon 
plaisir  ne  coûtera  rien  à  mon  libraire.  » 

Lévesque  de  Burigny  n'avait  qu'un  revenu 
excessivement  modique  depuis  la  ruine  que  lui 
avait  causée  la  catastrophe  financière  de  Law, 
mais  il  ne  s'en  plaignit  jamais.  Si  parfois  il  lui 
arrivait  de  regretter  de  n'être  pas  plus  riche, 
c'était  toujours  «  à  la  vue  de  quelque  infortune 
qu'il  était  dans  Timpuissance  de  soulager,  »  dit 
Dacier. 

L'Académie  lui  accorda  une  p)ension  à  la  fin 
de  sa  vie  pour  adoucir  les  peines  de  la  vieillesse  : 
il  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans,  et  il  en 
jouit  pendant  dix  ans.  L'année  de  sa  mort,  au 
mois  de  juillet  1785,  il  fut  gratifié  par  le  Roi 
lui-même  d'une  pension  de  2,000  liv.  Sa  Majesté 
la  lui  avait  accordée  sur  les  représentations  du 
ministre,  de  Breteuil,  aux  soins  duquel  les  Aca- 
démies étaient  confiées.  L^étonnement  deBurigny 
fut   très -grand  en  apprenant  cette  nouvelle;  il 
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ne  concevait  pas  ce  qui  avait  pu  lui  mériter  une 
telle  faveur.  Aussi  rien  ne  pourrait  exprimer  la 
reconnaissance  qu'il  éprouvait  pour  un  tel  bien- 
fait. 

La  vieillesse  laissa  à  Burigny  toute  sa  sensi- 
bilité; il  semblait  redoubler  de  tendresse  pour 
ses  amis  à  mesure  qu'il  approchait  du  moment 
où  il  fallait  les  quitter,  et  il  chérissait  la  mémoire 
de  ceux  que  la  mort  lui  enlevait.  A  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  trente  ans  après  la  mort  de 
Saint-Hyacinthe,  Jean  Lévesque  de  Burigny^ 
entendant  quelqu'un  attaquer  son  ami,  prit 
chaleureusement  sa  défense. 

Il  était  devenu  le  doyen  de  la  littérature  et  des 
belles-lettres  et  il  se  plaisait  à  dire  qu'il  était 
leur  plus  ancien  serviteur.  Il  était  parvenu 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  comme 
il  jouissait  d'une  santé  ferme  et  vigoureuse,  il 
relisait  toujours  les  auteurs  de  l'antiquité,  par- 
tageant son  temps  entre  cette  lecture  et  les  rela- 
tions avec  ses  amis. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Burigny 
avait  accepté  un  appartement  chez  Madame 
Geoffrin^  dont  nous  avons]  parlé  ci-dessus. 
Quand  Madame  Geoffrin  vint  à  mourir.  Mada- 
me la  marquise  de  la  Ferté-Imbault,  sa  fille, 
voulut  la  remplacer  auprès  de  lui,  et  il  accepta 
un  appartement  chez  elle.  Madame  de  laFerté- 
Imbault  avait  pour  lui  cette  considération  et  ces 
égards  qu\me  âme  bonne  et  vertueuse  se  plaît  à 
témoigner  au  mérite,  rendu  phis  respectable 
par   l'âge  ;    aussi  Jean    Lévesque    de    Burigny 
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aimait  à  répéter  sans  cesse  que  personne  n'avait 
contribué  comme  elle  au  bonheur  de  ses  der- 
nières années. 

La  santé  de  Burigny,  dit  Dacier,  se  dérangea 
au  printemps  de  l'année  1785  ;  ses  amis  ayant 
appris  qu'il  avait  été  privé  de  sommeil  pendant 
une  nuit  entière,  l'en  plaignirent  :  «  Ne  me 
plaignez  pas,  leur  dit-il,  je  me  suis  amusé  à 
passer  en  revue  les  ouvrages  des  grands  écri- 
vains de  l'antiquité.  > 

Peu  d'instants  avant  la  fin  de  sa  vie,  il  disait 
à  quelques  amis  :  «  Si  j'avais  été  assez  malheu- 
reux pour  douter -de  l'immortalité  de  Tâme, 
l'état  où  je  suis  me  ferait  bien  revenir  de  cette 
erreur  :  mon  corps  est  insensible  et  sans  mou- 
vement^ je  ne  sens  plus  son  existence  et  cepen- 
dant je  pense,  je  réfléchis,  je  veux,  j'existe;  la 
matière  morte  ne  peut  produire  de  telles  opé- 
rations. » 

Il  s'éteignit  le  8  octobre  1785  entre  les  bras 
de  son  neveu,  Jean-Simon  Lévcsque  de  Pouilli/, 
et  de  Mademoiselle  de  C/iampeaux,  sa  nièce,  qui 
depuis  Taffaiblissement  de  Burigny  kii  avait 
prodigué  tous  les  soins  les  plus  touchants  et  les 
plus  empressés. 

«  11  mourut  dans  sa  quatre-vingt-treizième 
année,  sans  douleur,  sans  remords  et  sans 
crainte,  ce  doyen  de  la  littérature  de  la  France 
et  de  l'Europe,  dont  la  \\e  entière  a  été  la  preuve 
de  ce  que  dit  Cicéron  du  bonheur  que  procu- 
rent les  lettres  dans  tous  les  âges.  Elles  avaient 
nouri-i  sa  jeunesse,  elles  embellirent  ses  plus 
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beaux  jours,  elles  furent  son  refuge  et  sa  con- 
solation dans  ses  peines,  elles  le  rendirent  heu- 
reux partout  et  dans  tous  les  moments  ;  elles 
ont  fait  le  charme  de  sa  vieillesse,  et  pour  der- 
nière faveur  elles  honorent  sa  mémoire  et  pré- 
serveront sans  doute  de  l'oubli  son  nom  tant  de 
fois  inscrit  dans  leurs  fastes  et  associé  en  quel- 
que sorte  à  celui  des  hommes  célèbres  dont  il  a 
tracé  l'histoire.  «  (Dacier,  —  Eloge  de  BuHrjny.) 


CHAPITRE  SECOND 

TRAVAUX   LITTÉRAIRES    DE    JEAN    LÉVESQUE 
DE   BURIGNY 


l'époque  OÙ  Jean  Lévesquede  Burigny 
fit  paraître  ses  premiers  essais  de 
^.composition  littéraire,  tout  commen- 
"'■^  cait  à  se  désora^aniser  en  France  : 
en  politique,  en  religion  surtout,  les  esprits 
étaient  avides  d'idées  nouvelles.  Une  philoso- 
phie d'examen,  d'enquête,  de  doute,  portait  ses 
investigations,  ses  railleries  partout.  On  dirait 
que  les  esprits  supérienrs  de  ce  temps,  et  ils 
étaient  nombreux,  s'étaient  ligués  pour  fronder, 
renverser  et  détruire.  Il  arriva  de  là,  que  les 
écrivains  de  second  ordre  pensèrent  qu'il  était 
de  leur  honneur  de  suivre  d'aussi  illustres  mo- 
dèles. Ainsi  en  agit,  dans  ses  débuts,  Jean 
Lévesque  de  Burigny. 

Sa  première  publication,  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  fut  un   Traité  sur  iautorité  du  Pape  '  ; 

'  Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première  fois,  en  17'20,  -à  La 
Haye,  en  4  vol.  in-12.  —  Il  eut  une  seconde  édilion  en  178i,  ii  Vienne 
(P.iris.i  en  ô  vol.  in-6°. 
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dans  ce  traité,  dont  il  offre  la  dédicace  au  pape 
Clément  XI,  Burigny  se  propose  de  combattre 
les  excès  concernant  cette  autorité.  D'un  côté, 
dit-il,  la  superstition  et  la  flatterie  ont  accordé 
au  Pape  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  que 
Jésus-Christ  a  accordé  à  l'Église  universelle; 
d^m  autre,  les  protestants  ont  refusé  de  recon- 
naître son  autorité  légitime.  Il  veut  faire  voir, 
dans  le  premier  livre,  «  que  rien  n'est  plus  res- 
pectable que  la  primauté  du  Pape^  qui  a  été 
instituée  par  Jésus-Christ  qui  n'a  rien  fixé,  ni 
sur  la  résidence,  ni  sur  la  personne  qui  devra 
être  revêtue  de  cette  primauté.  »  Dans  le 
deuxième  Ihre^  «  il  détruira  l'infaillibilité  de 
l'Évèque  et  de  l'Église  de  Rome.  »  Dans  le 
troisième,  «  il  expliquera  le  pouvoir  du  Pape 
dans  les  matières  de  discipline,  entreprendra  la 
défense  de  l'autorité  des  Evèques  contre  les 
usurpations  de  la  cour  de  Rome  et  prouvera  la 
suprême  juridiction  de  l'Église  sur  les  Papes.  » 
«  Le  quatrième  livre  sera  contre  le  pouvoir  du 
Pape  sur  le  temporel,  et  enfin  dans  le  cin- 
quième, il  examinera  quels  sont  les  privilèges 
inséparables  de  la  primauté,  fera  l'histoire  des 
abus  de  la  cour  de  Rome  et  prouvera  que  le 
Prince  peut  facilement  les  réformer  dans  ses 
états  sans  qu'il  puisse  être  troublé  par  le  Pape 
et  sans  qu'il  y  ait  danger  de  schisme.  » 

Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage  tracé  textuelle- 
ment par  Burigny  lui-même.  C'est  une  entrée 
en  matière  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  côté  sé- 
duisant ;  mais,  il  faut  le  dire,  la  lecture  de  l'ou- 
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vrage  est  loin  de  laisser  clans  Tesprit  la  lumière 
pure  et  la  conviction.  C'est  donc  sous  toutes 
réserves  que  nous  allons  en  exposer  ici  un  ré- 
sumé aussi  complet  que  possible  ^. 

Le  livre  premier  est  divisé  en  six  chapitres 
et  contient  424  pages.  Le  chapitre  premier  éta- 
blit que  la  primauté  de  saint  Pierre  a  toujours 
été  reconnue  dans  l'Église,  L'auteur  cite  à 
l'appui  :  l'autorité  des  Pères  des  six  premiers 
siècles,  celle  des  auteurs  grecs  et  latins  de  la 
même  époque,  et  le  témoignage  de  la  raison  ; 
puis  il  recherche  qui  sont  ceux  qui  ont  com- 
mencé à  nier  cette  vérité  en  Occident,  réfute  quel- 
ques objections  contre  cette  primauté,  examine 
le  système  de  deux  chefs  qui  n'en  font  qu'un 
et  indique  la  nature  de  cette  primauté  qu'il  fait 
consister  uniquement  en  une  p/^imauté  d'honneur 
et  d'autorité  pour  maintenir  le  bon  ordre,  mais  il 
omet  de  dire  sur  quoi  il  appuie  cette  définition. 

Le  chapitre  second  a  pour  but  de  montrer 
que  l'Évèque  de  Rome  est  le  seul  successeur  de 
saint  Pierre.  L'auteur  établit,  par  l'histoire^  que 
toute  l'antiquité  a  cru  que  saint  Pierre  a  été 
à  Rome,  que  saint  Pierre  a  établi  son  siège  à 
Rome  et  ne  l'a  point  transféré  ailleurs;  que 
saint  Pierre  a  scellé  de  son  sang  la  doctrine  du 
Christianisme  à  Rome  ;  et  il  réfute  les  objec- 
tions contre  le  voyage,  l'épiscopat  et  le  martyre 
de  saint  Pierre  à  Rome. 

'  Le  but  (le  re  travail  n'est  pas  de  soutenir  une  discussion  religieuse. 
Du  reste  les  erreurs  conlenuesdans  ce  Traité  sont  tellement  surannées, 
ont  éti  tant  de  fois  réfutées,  que  la  polémiijue  serait  sins  intirct. 
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Le  chapitre  troisième  présente  les  preuves  de 
la  primauté  du  Pape.  L'auteur  cite  des  textes 
des  Pères  de  l'Église  des  six  premiers  siècles, 
réfute  Luther  sur  ce  point,  ajoute  des  textes  des 
Pères  de  TÉglise  du  sixième  au  neuvième  siè- 
cle, des  textes  des  Orientaux  après  le  neuvième 
siècle,  et  la  réfutation  des  objections  des  Grecs  ; 
ensuite  il  ajoute  :  l'histoire  des  réunions  des 
Orientaux  avec  les  Slaves,  l'autorité  des  conciles 
tenus  depuis  le  neuvième  siècle,  la  justification 
de  Hincmar ,  de  Guntaire,  de  l'empereur 
Henri  IV,  de  Frédéric  P"",  de  Frédéric  IL  de 
Guillaume  de  Saint-Amour,  de  Philippe-le- 
Bel  et  de  Louis  de  Bavière;  celle  aussi  de  Ger- 
son,  des  Pères  de  Baie,  de  Panorme,  d'Erasme^ 
de  Richer  et  du  docteur  de  Launoy;  enfin  il 
tire  une  preuve  de  cette  primauté  du  Pape  des 
variations  et  des  aveux  des  hérétiques  et  de  la 
déclaration  des  facultés  de  théologie  de^  Paris. 

Le  chapitre  quatrième  continue  d'exposer  les 
preuves  de  l'autorité  du  Pape  en  montrant  l'au- 
torité qu'il  a  exercée  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'Eglise  qui  ont  reconnu  cette  primauté. 
L'auteur  cite  trois  faits  principaux  :  le  Pape 
Victor,  à  l'occasion  de  la  fixation  de  la  date  de 
Pâques;  le  pape  Etienne,  au  sujet  de  la  validité 
du  baptême  administré  par  les  hérétiques  ;  et  le 
fait  de  l'évêque  d'Alexandrie^  qui  soumet  à 
l'évêque  de  Rome,  Denys,  la  question  de  la  défi- 
nition de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  L'auteur 
ensuite  rapporte  historiquement  que  la  primauté 
du  Pape  a  été  reconnue  dans  les  patriarchats 
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de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche, 
de  Jérusalem  ;  dans  l'Afrique,  dans  l'Illyrie, 
dans  les  Gaules,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  le  Nord. 

Le  chapitre  cinquième  renferme  une  exposi- 
tion des  raisons  qu'a  eues  l'auteur  de  ne  pas 
employer  quelques  preuves  dont  se  servent  les 
théologiens  pour  prouver  la  primauté  du  Pape. 
Il  dit  qu'il  ne  s'est  servi  d'aucun  passage  de 
l'Écriture  sainte,  parce  que  ces  passages  sont 
obscurs,  parce  quon  n'en  peut  pas  bien  établir  le 
sens,  ei  parce  quon  peut  prouver  la  primauté  en 
dehors  de  ces  textes.  Il  passe  en  revue  les  textes 
de  saint  Matthieu  aux  chap.  16  et  10^  de  saint 
Jean  au  chap.  21,  et  de  saint  Luc  au  chap.  22, 
cherchant  à  se  donner  raison  ;  et  il  en  fait  au- 
tant des  textes  des  saints  Pères,  de  saint  Iré- 
née,  de  Tertullien,  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Athanase,  de  Paul  de  Samosate,  du  sixième 
canon  du  Concile  de  Nicée,  etc 

Le  chapitre  sixième  a  pour  but  de  montrer 
que  la  primauté  instituée  par  Jésus-Christ  n'est 
attachée  au  siège  de  Rome  que  par  le  consen- 
tement des  Églises.  L'auteur,  après  avoir  tenté 
de  bien  établir  l'état  de  la  question,  cite  en  fa- 
veur de  sa  proposition  des  passages  des  lettres 
du  Pape  Zozime  et  de  Tempereur  Valentinien, 
du  vingt-huitième  canon  du  Concile  de  Chalcé- 
doine,  des  lettres  des  papes  Jean  II  et  Jean  VIII, 
et  des  évoques  d'Afrique  au  pape  Théodore  ;  il 
dit  ensuite  que  cette  doctrine  a  été  soutenue 
par  le  cardinal  Cusa,  a  été  enseignée  en  France 
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au  xvf  siècle  et  aussi  en  Espagne.  Après  ces 
citations,  l'auteur,  plein  de  confiance  en  sa  thèse, 
donne  les  raisons  pour  lesquelles  les  Papes  ont 
préféré  Rome  et  prétend  prouver  que  ce  senti- 
ment n'est  pas  contraire  à  la  foi,  s'accorde  même 
mieux  avec  les  principes  catholiques  et  est  très- 
avantageux  à  l'Église.  On  pourrait  difficile- 
ment pousser  l'illusion  plus  loin,  cependant 
voyons  le  livre  deuxième. 

Le  livre  second  traite  :  de  l'infaillibilité  du 
Pape  et  de  l'Église  de  Rome.  Il  contient  deux 
cent  quarante-deux  pages  et  se  divise  en  six 
chapitres. 

Le  chapitre  premier  a  pour  titre  :  la  Faillibilité 
du  Pape,  prouvée  par  une  tradition  suivie.  Ici 
l'auteur  fait  une  énumération  de  citations  qui 
prouvent  son  érudition  mais  ne  prouvent  que 
cela.  Il  dit  que  saint  Pierre  n'a  pas  été  infail- 
lible «  parce  que  saint  Pierre  a  convoqué  un 
Concile  à  Jérusalem  »,  et  il  accumule  force  rai- 
sons décisives  {^)  contre  l'infaillibilité;  il  prétend 
que  saint  Cyprien,  les  évoques  d'Afrique,  saint 
Firmilien  et  les  évèques  d'Orient  supposaient  la 
faillibilité  du  Pape;  que  la  question  entre  saint 
Cyprien  et  le  Pape  regardait  la  foi;  qu'il  est 
prouvé  que  le  Pape  peut  se  tromper  dans  ses 
décisions  ;  qu'on  a  l'exemple  du  pape  Victor,  et 
de  l'idolâtrie,  vraie  ou  supposée,  du  pape  Mar- 
cellin  ;  qu'on  en  trouve  des  preuves  dans  saint 
Basile  et  dans  saint  Augustin,  ainsi  que  dans  le 
Concile  de  Chalcédoine  ;  qu'on  peut  s'autoriser 
dans  cette  croyance,  par  la  manière  dont  l'his- 
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toire  parle  du  pape  Virgile,  du  saint  pape  Hor- 
misdas,  du  pape  Pelage  I^"^;  par  l'autorité  du 
Concile  de  Tours  en  567  ;  par  celle  de  saint  Co- 
lomban;  par  l'exemple  d'Honorius.  pape  mono- 
thélite;  par  la  preuve  tirée  du  sixième  Concile; 
par  l'autorité  de  Jean  Moscus.  Enfin  l'auteur 
ajoute  que  la  dernière  et  décisive  preuve  de  sa 
proposition,  c'est  V absurdité  de  l'opinion  des 
ultramontains  et  le  jugement  des  Conciles  de 
Constance  et  de  Bàle. 

Le  chapitre  second  expose  que  plusieurs 
Papes  se  sont  écartés  de  la  vérité  dans  leurs 
décisions.  Pour  cela,  l'auteur  annonce  que  l'in- 
faillibilité est  une  chimère^  dit  qu'on  peut  excu- 
ser les  papes  Etienne  et  Zozime,  mentionne 
une  fausse  décision  d'Innocent  I"et  de  Gélase  P% 
examine  le  fait  d'Honorius,  le  fait  de  Grégoire  II, 
de  Grégoire  III  et  autres...,  Le  tout  à  son  point 
de  vue. 

Le  chapitre  troisième  contient  un  examen  des 
preuves  sur  lesquelles  on  prétend  appuyer  l'in- 
faillibilité du  Pape.  L'auteur  prétend  d'abord 
que  l'infaillibilité  n'a  aucun  fondement  dans 
l'Écriture  sainte  parce  que,  dit-il,  on  explique 
mal  les  textes  cités  par  Bellarmin,  et  après  ce 
facile  triomphe  sur  ses  adversaires^  il  explique 
en  son  sens  les  passages,  cités  contre  son  sys- 
tème, de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin  et 
beaucoup  d'autres.  Puis  il  tire  la  conclusion  : 
Bossuet  a  complètement  réfuté  Bellarmin  à  l'oc- 
casion de  la  déclaration  de  tG82  :  il  n'y  a  plus 
rien  à  en  dire. 


Travaux  littéraire?  531 

Le  chapitre  quatrième  a  pour  titre  :  l'Église 
de  Rome  peut  tomber  dans  l'erreur.  L'Infailli- 
bilité ,  dit  l'auteur ,  ne  peut  se  prouver  par 
l'Écriture  sainte  ;  saint  Cyprien  et  saint  Basile 
n'y  croyaient  pas  ;  ni  saint  Augustin,  ni  Théo- 
doret,  ni  saint  Colomban,  ni,  etc....  De  plus, 
ajoute-t-il,  «  la  faillibilité  de  Rome  était  le  sen- 
timent dominant  du  xv^  siècle,  et  ceux  qui  ont 
soutenu  l'infaillibilité  ont  abusé  des  autorités 
qu'ils  citaient  ».  —  En  vérité,  en  lisant  ces  cho- 
ses, on  se  sent  porté  à  appliquer  à  l'auteur  ce 
qu'il  a  dit  lui-même  au  chap.  34"  de  sa  théologie 
payenne  K 

Le  chapitre  cinquième  expose  la  manière  dont 
on  doit  se  conduire  à  l'égard  des  constitutions 
des  Papes  que  l'on  croit  erronées.  Ici,  l'auteur 
enseigne,  mais  au  nom  de  sa  seule  autorité  per- 
sonnelle :  1°  qu'on  doit  résister  avec  fermeté  à 
un  Pape  qui  veut  introduire  des  erreurs  ;  2°  qu'on 
peut  reprendre  le  Pape  avec  force;  3°  que  les 
évoques,  les  facultés  de  théologie  sont  en  droit 
de  condamner  des  erreurs  qu'un  Pape  voudrait 
introduire  ;  4"  qu'on  peut  citer  le  Pape  au  Con- 
cile; 5°  que  le  Concile  a  droit  de  punir  le  Pape. 

Le  chapitre  sixième  fait  connaître  quel  parti 
il  faut  prendre  si  l'Église  de  Rome  tombait  dans 
Terreur.  Il  faudrait,  dit  Tauteur,  agir  comme  si 
un  tremblement  de  terre  ou  un  autre  fléau  dé- 
truisait et  dispersait  complètement  l'Église  : 
élire  un  pape  qui  serait,  par  cela  mêmc^  le  vrai 

'  Voir  plus  loin,  page  '272  :  Il  n'y  a  aucune  secte  (Je  philosophes  qui 
n'ait  soutenu  des  erreurs  considérahies. 
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successeur  de  saiut  Pierre.  —  A  quel  étrange 
égarement  on  peut  être  entraîné  par  les  préju- 
gés !  ! 

Livre  troisième.  Il  a  pour  objet  le  pouvoir 
du  Pape  en  discipline.  Il  contient  quatre  cent 
quarante-neuf  pages,  il  se  divise  en  deux  par- 
ties :  la  première  forme  le  troisième  volume  et 
comprend  neuf  chapitres  ;  la  seconde  forme  le 
quatrième  volume. 

Première  partie  :  Le  chapitre  premier  se  pro- 
pose de  prouver  que  l'évèque  de  Rome  n'a  point 
droit  d'assujettir  les  autres  églises  à  la  disci- 
pline et  aux  usages  de  la  sienne.  Burigny  re- 
connaît que  sur  ce  point  les  prétentions  des 
Papes  ont  été  approuvées  par  quelques  auteurs  ; 
mais  il  en  expose  les  causes  et  il  prétend  réfuter 
toutes  ces  prétentions.  Pour  cela,  il  passe  en  revue 
tous  les  Papes  déjà  cités  plus  haut  et  tous  les 
faits  également  rapportés  ci-dessus  auxquels  il 
ajoute  quelques  autorités  nouvelles  abondant 
dans  son  sens. 

Le  chapitre  second  prétend  établir  que  la  juri- 
diction des  évoques  ne  vient  pas  du  Pape.  L'au- 
teur expose  le  sentiment  des  ultramontains, 
puis  affirme  que  ce  sentiment  est  contraire  à 
l'Écriture  sainte,  à  tous  les  Pères  de  l'Église^  à 
la  pratique  universelle  de  toute  l'Église,  à  la 
doctrine  de  l'Église  au  xv"  siècle,  et  a  toujours 
été  combattu  en  France.  De  plus,  ajoute-t-il,  le 
Pape  n'a  aucun  avantage  sur  les  évèques  tou- 
chant l'origine  de  sa  jui-idiction,  et  après  cela  il 
répond  aux  objections. 
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Le  chapitre  troisième  a  pour  titre  :  le  Pape 
n^a  point  dans  cliaque  diocèse  le  même  pouvoir 
que  l'ordinaire.  Pour  le  prouver,  l'auteur  accu- 
mule les  autorités  de  tout  genre.  Autorité  de 
saint  Clément,  de  l'histoire  de  Marcion,  de  saint 
Cyprien,  du  Concile  d'Antioche,  des  trois  pre- 
miers Conciles  de  Carthage,  de  saint  Épiphane, 
de  l'histoire  de  Priscillien  et  des  évèques  Salvien 
et  Instantius,  du  premier  Concile  de  Constanti- 
nople,  du  Concile  d'Angers,  de  l'aveu  des  an- 
ciens Papes,  du  refus  que  les  Papes  ont  fait  de 
se  laisser  appeler  universels,  de  l'observation  que 
tous  les  Papes  n'ont  pas  été  aussi  attachés  à 
leur  devoir,  du  fait  que  d'autres  évèques  ont 
été  dans  l'usage  d'être  appelés  universels,,  des 
histoires  de  Grégoire  IV,  de  Baudoin  comte 
de  Flandre,  d'un  récit  de  Glaber,  de  l'histoire 
de  Léon  IX,  d'Etienne,  évêque  de  Clermont; 
enfin  de  l'histoire  des  papes  Nicolas  II, 
Urbain  II,  Calliste  IV  et  Eugène  IV,  à  quoi 
l'auteur  ajoute  l'opposition  du  clergé  de 
France,  diverses  autres  preuves  et  la  réponse 
à  une  objection  mutile.  L'auteur  termine  ce 
chapitre  en  exposant  les  cas  où  le  Pape  pour- 
rait faire  quelqu'acte  de  juridiction  dans  un 
autre  diocèse  et  en  affirmant  que  dans  la  néces- 
sité tous  les  évèques  peuvent  faire  toutes  fonc- 
.tions  dans  tout  diocèse. 

Le  chapitre  quatrième  traite  des  Exemptions. 
Burigny  dit  que  les  exemptions  sont  contraires 
aux  canons  et  que  les  Papes  en  sont  convaincus; 
il  cite  des  témoignages  des  Pères  de  l'Église  et 
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des  auteurs  ecclésiastiques  contre  les  exemp- 
tions. Il  affirme  qu'elles  auraient  été  abolies 
au  Concile  de  Vienne  s'il  y  avait  eu  liberté;  il 
rapporte  leur  origine  en  Occident,  dit  que  les 
évoques  autrefois  accordaient  des  exemptions, 
que  les  Papes  n'en  accordaient  qu'avec  le  con- 
sentement de  l'ordinaire,  que  les  princes  en- ont 
accordé,  que  les  Papes  les  rendirent  vénales, 
cite  des  exemples  de  révocations  et  modifica- 
tions d'exemptions,  d'abus  des  exemptions, 
enfin  des  faits  de  moines  ou  religieux  qui  ont 
falsifié  des  bulles  d'exemptions.  Il  serait  peut- 
être  bon,  ajoute-t-il  après  cela,  d'abolir  les 
exemptions,  et  il  donne  une  réponse  à  une 
objection,  tirée  de  sainte  Thérèse. 

Le  chapitre  cinquième  traite  du  droit  du 
Pape  dans  la  nomination  aux  dignités  ecclésias- 
tiques. L'auteur  expose  qu'autrefois  on  n'entrait 
dans  l'Épiscopat  que  par  élection,  et  que  le 
Pape  ne  nommait  pas  d'abord  aux  bénéfices 
situés  dans  les  diocèses  d'autres  évoques  ;  en- 
suite il  rappelle  en  quel  temps  les  Papes  ont 
commencé  à  prendre  part  à  l'élection  et  à  la 
nomination  des  cvêques,  disant  que  les  Papes 
priaient  d'abord  les  évêques  et  les  collateurs  de 
lûénéfices  de  les  confier  à  quelque  personne 
qu'ils  recommandaient,  qu'ensuite,  sous  divers 
prétextes,  ils  se  sont  emparés  des  nominations,^ 
mais  qu'ils  ont  eu  une  grande  opposition  à 
souffrir,  et  que  c'est  ce  qui  fut  la  cause  des 
concordats  des  Princes  avec  les  Papes. 

Le  cliapitre  sixième  indique  le  droit  du  Pape 
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dans  les  érections  des  évèchés  et  des  méti-o- 
poles.  Ces  érections,  dit-il,  se  faisaient  autre- 
fois sans  le  Pape;  elles  ne  requièrent  nécessai- 
rement que  le  consentement  des  évêques  inté- 
ressés et  l'approbation  du  Concile  de  la  Province; 
mais  présentement  elles  doivent  se  faire  de  con- 
cert avec  le  Prince.  Il  serait  peut-être  utile  de 
rétablir  l'ancienne  coutume  de  l'Église  pour 
l'érection  des  évèchés. 

Le  chapitre  septième  est  consacré  à  la  ques- 
tion des  appellations  au  Pape.  Ces  appellations, 
dit  Burigny,  n'étaient  pas  en  usage  au  ni"  siè- 
cle, et  il  cite  contre  elles  l'affaire  de  Marcien, 
évèque  d'Arles,  le  Concile  général  de  Nicée,  la 
dispute  des  Donatistes,  le  Concile  d'Antioche, 
l'affaire  de  Paul  de  Saraosate,  évèque  d'An- 
tioche, l'affaire  de  saint  Athanase,  évèque 
d'Alexandrie,  le  règlement  établi  par  le  Con- 
cile de  Sardique,  la  nature  du  privilège  accordé 
au  Pape  par  ce  Concile  et  le  refus  de  recon- 
naître ce  privilège  par  les  églises  d'Afrique  et 
d'Orient.  Le  premier  exemple  d'appellation  est 
celui  de  l'hérétique  Célestius,  d'Afrique,  en  417; 
on  n'en  voit  aucun  exemple  en  France  avant  le 
vn"  siècle^  et  ce  qui  se  passa  en  Angleterre  entre 
le  roi  Henri  II  et  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
Thomas  Becquet,  démontre  les  mauvais  effets 
de  ces  appellations.  L'auteur^  comme  toujours 
dans  ces  questions,  donne  comme  un  critérium 
de  certitude  les  appréciations  fondées  sur  ses 
préjugés. 

Le   chapitre  huitième  indique  le  pouvoir  du 
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Pape  dans  les  cas  réservés.  L'auteur  enseigne 
que  le  pouvoir  des  clés  étant  égal  dans  tous  les 
apôtres,  il  doit  être  de  même  égal  dans  le  Pape 
et  tous  les  évéques;  que  ce  n'est  que  dans  les 
derniers  siècles  de  l'Église  qu'il  y  a  eu  des  pé- 
chés réservés  au  Pape,  et  ces  réserves  ne  furent 
introduites  que  du  consentement  des  évèques. 
Après  cela,  il  énumère  les  cas  dont  l'absolution 
est  réservée  au  Pape  et  donne  quatre  explica- 
tions de  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Concile  de 
Trente. 

Le  chapitre  neuvième  fait  connaître  le  droit 
du  Pape  dans  la  canonisation  des  saints.  Les 
Papes  autrefois,  dit  Burigny,  n'avaient  aucune 
part  dans  la  canonisation  des  saints  dont  la 
mémoire  était  en  vénération  dans  d'autres 
églises  que  celle  de  Rome.  Ce  fut  en  l'an  993 
qu'ils  ont  commencé  à  y  prendre  part.  Vient 
après  cela  le  détail  des  conseils  que  Burigny 
intime  au  Pape  de  prendre  lorsqu'il  fait  tra- 
vailler à  la  canonisation  d'un  saint. 

Livre  troisième.  —  Seconde  partie,  qui  forme 
le  quatrième  volume  de  l'ouvrage  et  contient 
trois  cent  quatre  pages  ;  il  est  composé  de  six 
chapitres  faisant  suite  aux  neuf  précédents. 

Chapitre  dixième. — Examen  de  la  part  que  le 
Pape  doit  avoir  dans  la  déposition  des  évèques. 
Burigny  rapporte  que,  dans  les  premiers  siè- 
cles, le  Pape  n'avait  aucune  part  dans  cette  dé- 
position, si  ce  n'est  dans  les  villes  suburbicaires, 
indique  quand  et  comment  les  Papes  ont  fait 
croire  qu'ils  étaient  juges  nécessaires  des  cri- 
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mes  des  évoques  et  affirme  que  les  jugements 
rendus  par  le  Pape  seul  ne  méritent  aucune  au- 
torité, citant  à  l'appui  de  son  dire  le  règlement 
fait  par  le  Concordat. 

Le  chapitre  onzième  dit  que  le  Concile  géné- 
ral, ou  l'Eglise  qu'il  représente,  est  supérieur  au 
Pape.  Dès  qu'on  a  bien  prouvé,  dit  Burigny,  la- 
faillibilité  du  Pape,  on  a  en  même  temps  prouvé 
la  supériorité  du  Concile,  et  à  ce  raisonnement 
il  ajoute  quelques  preuves  tirées  de  l'Écriture 
sainte,  des  Pères  de  l'Église,  des  Conciles  et  de 
ce  fait,  prétend-il,  que  la  supériorité  du  Concile 
est  reconnue  au  temps  de  schisme  par  les  ultra- 
montains.  Alors  Burigny  tire  les  conclusions  de 
sa  thèse,  qu'il  pense  être  bien  prouvée  :  il  est 
permis  d'appeler  du  Pape  au  Concile,  le  Pape 
peut  être  déposé  non-seulement  pour  hérésie, 
mais  aussi  pour  vie  scandaleuse;  puis  il  expose 
les  sentiments  des  anciens  théologiens  et  ce 
qu'il  appelle  les  vaines  subtilités  des  cardinaux 
Cajetan  et  Bellarmin,  affirme  que  les  Papes  sont 
obligés  de  suivre  les  canons,  raconte  l'origine 
de  l'ultramontanisme,  fruit  de  l'imagination  de 
Boniface  V%  et  croit  montrer  l'absurdité  de  ce 
sentiment. 

Le  chapitre  douzième  traite  du  droit  du  Pape 
dans  la  convocation  des  Conciles.  Les  huit  pre- 
miers Conciles,  dit  Burigny,  ont  été  convoqués 
par  les  Empereurs;  si  maintenant  le  Pape  né- 
gligeait d'en  convoquer  en  cas  de  besoin,  les 
Princes  et  les  Évêques  pourraient  les  convo- 
quer. Mais  le  Pape  ne  peut  convoquer  un  Con- 
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cile  général  sans  le  consentement  du  Prince.  Un 
Roi  peut  toujours  convoquer  un  Concile  national 
dans  ses  États  sans  le  consentement  du  Pape. 

Le  chapitre  treizième  explique  quel  est  le 
droit  du  Pape  dans  la  présidence  des  Conciles. 
Le  Pape  a  le  droit  de  présider  aux  Conciles  gé- 
néraux où  il  se  trouve,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ses  légats;  le  Pape  n'a  pas  le  droit  de  prési- 
der aux  Conciles  nationaux  par  ses  légats. 

Le  chapitre  quatorzième  montre  le  droit  du 
Pape  pour  la  confirmation  des  Conciles  qu'il 
établit  conformément  à  toutes  les  affirmations 
exposées  ci-dessus. 

Le  chapitre  quinzième  traite  de  la  manière 
dont  se  doivent  publier  les  lois  du  Pape.  Buri- 
gny  commence  par  donner  le  sentiment  des  ul- 
tramontains,  puis  il  enseigne  que  les  lois  civiles 
devant  être  publiées  dans  les  provinces,  il  en  est 
de  môme  des  décrets  des  Conciles  généraux. 
Quant  aux  bulles  des  Papes,  elles  doivent, 
avant  d^être  publiées,  être  revêtues  de  lettres- 
patentes  ;  c'est  ce  que  prouve  un  arrêt  du  sou- 
verain Sénat  de  Savoie  contre  le  mandement 
de  l'évêque  de  Belley,  en  ITlcS,  et  un  autre  arrêt 
de  ce  même  souverain  Sénat  contre  les  Jésuites. 

Livre  quatrième,  qui  est  contenu  dans  le  cin- 
quième volume.  Il  a  trois  cent  douze  pages  et 
renferme  trois  chapitres,  il  est  consacré  au  pou- 
voir du  Pape  sur  le  temporel. 

Le  premier  chapitre  a  pour  but  d'établir  que 
le  Pape  n'a  aucun  pouvoir  sur  le  temporel. 
L'auteiu-  dit  que  Jèsus-Cln'ist,  comme  rédemp- 
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teur,  n'a  point  acqnis  l'empire  sur  tous  les 
royaumes;  que  Tautorité  que  Jésus-Christ  a 
donnée  à  son  Église  est  seulement  spirituelle  ; 
que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  excluent  de 
rÉgiise  toute  autorité  sur  le  temporel  ;  que  la 
puissance  des  Rois  est  indépendante  de  toute 
autre  que  de  Dieu  ;  qu'aucun  chrétien  ne  peut 
être  dispensé  d'obéir  aux  Princes  temporels 
sous  prétexte  de  religion,  ainsi  que  le  prouvent 
l'histoire  des  trois  premiers  siècles  et  le  senti- 
ment des  Pères  de  l'Église  du  i\%  du  v%  du  vr, 
du  vif,  du  \m%  du  ix'  et  du  x*"  siècle,  et  aussi 
d'autres  autorités.  Quant  à  la  distinction  du 
jjouvoir  indirect,  faite  par  Bellarmin,  elle  est 
détruite,,  dit  Burigny,  par  le  sentiment  des  Pères 
de  l'Église  ! 

Chapitre  second.—  L'auteur  y  montre  jusqu'où 
a  été  la  témérité  des  Papes  et  les  oppositions 
que  les  Papes  ont  souffertes  à  ce  sujet. 

Le  chapitre  troisième  indique  le  pouvoir  du 
Pape  et  des  Princes  dans  l'imposition  des  tri- 
buts sur  les  biens  ecclésiastiques.  Le  Pape,  dit 
l'auteur,  ne  peut  point  de  sa  seule  autorité  im- 
poser un  tribut  sur  toute  l'Eglise;  le  Prince,  au 
contraire,  peut  exiger  des  impôts  des  ecclésias- 
tiques sans  le  consentement  du  Pape. 

Livre  cinquième,  qui  est  aussi  contenu  dans 
le  cinquième  volume.  —  (  )n  explique  dans  ce  livre 
en  quoi  consiste  la  primauté  du  Pape  ;  on  expose 
les  abus  que  la  cour  de  Rome  a  faits  de  son 
autorité  avec  les  moyens  de  les  réformer.  Ce 
livre  est  composé  de  six  chapitres. 
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Le  chapitre  premier  est  consacré  à  détermi- 
ner les  prérogatives  de  la  primauté  du  Pape.  Il 
est  plus  facile,  dit  l'auteur,  de  réfuter  les  pré- 
tentions des  ultramontains  que  de  déterminer 
en  quoi  consiste  la  primauté,  et  il  donne  les 
raisons  de  la  difficulté.  Alors,  il  décide  que,  en 
vertu  de  cette  primauté,  c'est  le  Pape  qui  est 
chargé,  plus  que  tout  autre,  de  veiller  à  la  con- 
servation de  la  foi  et  de  faire  exécuter  les  dé- 
crets des  Pères  dans  toute  l'Église,  et  il  accom- 
pagne cette  décision  de  ses  réflexions  sur  la 
qualité  de  chef  de  l'Église  ;  puis  il  affirme  qu'il 
faut  également  rejeter  l'hérésie  qui  nie  la  pri- 
mauté, et  l'erreur  ultramontaine  qui  attribue  au 
Pape  toute  autorité  dans  l'Église;  c'est  l'Église^ 
à  laquelle  est  attachée  la  primauté,  qui  est  par 
cette  raison  le  centre  de  l'unité  catholique. 

Le  chapitre  second  traite  des  prérogatives  de 
l'Église  de  Rome  et  des  cardinaux.  L'auteur  en- 
seigne que  l'évêque  de  Rome  pourrait  choisir 
une  autre  Église  que  celle  de  Rome  pour  son 
siège;  que  c'est  un  abus  énorme  dans  l'Église 
que  les  cardinaux  se  croient  supérieurs  aux 
évêques;  qu'on  a  toujours  cru  que  les  décrets 
du  Pape  faits  sans  le  consentement  de  leur 
Église  ou  d'un  Concile  étaient  de  nulle  auto- 
rité ;  et  que  les  tribunaux  de  Rome  n'avaient 
qu'une  autorité  locale  et  relative. 

Le  chapitre  troisième  indique  le  parti  à 
prendre  lorsqu'il  y  a  deux  prétendants  au  sou- 
verain pontificat.  L'auteur  dit  que,  d'après  la 
prétention  des  anciens  rois  d'Angleterre,  le  roi 
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seul  devait  décider  dans  ce  cas;  et  que,  d'après 
le  sentiment  de  quelques  anciens,  on  ne  doit 
obéir  ni  à  Fun  ni  à  l'autre.  Mais,  ajoute-t-il,  ce 
qu'il  y  a  à  faire  dans  ces  circonstances,  c'est 
que  les  deux  prétendants  doivent  céder  leurs 
prétentions  en  vertu  de  ces  paroles  évangéli- 
ques  :  bonus  pastor  dat  animam  siiam  pro  ovi- 
bus  suis. 

Le  chapitre  quatrième  traite  des  abus  de  la 
cour  de  Rome.  La  cour  de  Rome,  dit  Burigny, 
a  commencé  à  se  dérégler  au  temps  du  pape 
Libère,  et  la  corruption  de  la  cour  de  Rome  a 
extrêmement  nui  à  l'Église.  Puis,  il  rapporte 
les  invectives  des  catholiques  contre  la  cour  de 
Rome  :  —  l'ambition  de  la  cour  de  Rome  ;  — 
l'avarice  de  la  cour  de  Rome  ;  —  l'abus  des  an- 
nates  pour  la  répression  desquelles  il  indique  la 
voie  à  suivre;  — le  droit  de  spoglio  (c'est-à-dire 
de  prendre  les  biens  des  ecclésiastiques  qui 
meurent  sans  testament)  ;  —  l'orgueil  de  la  cour 
de  Rome  et  d'autres  abus  encore. 

Le  chapitre  cinquième  est  consacré  à  recher- 
cher les  moyens  que  pourrait  prendre  un  Prince 
pour  empêcher  les  abus  de  la  cour  romaine 
dans  ses  Etats  sans  qu'il  y  ait  rien  à  appréhender 
du  Pape  et  sans  qu'il  y  ait  aucun  danger  de 
schisme.  L'auteur  découvre  que  pour  cela  il 
n'y  a  qu'à  assembler  un  Concile  national. 

Le  chapitre  sixième  offre  des  règles  d'obéis- 
sance pour  les  peuples  dans  le  conflit  de  la 
puissance  séculière  et  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que.  L'auteur,   après   avoir   posé  l'état   de    la 
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question,  déclare  :  qu'on  ne  doit  obéir  ni  à  la 
puissance  royale,  ni  à  l'autorité  ecclésiastique 
au  préjudice  des  commandements  de  Dieu;  que, 
dans  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  commande- 
ments de  Dieu,  il  faut  obéir  à  la  puissance  sécu- 
lière et  à  l'autorité  ecclésiastique  respectivement  ; 
mais  l'obéissance  que  l'on  doit  à  l'autorité 
ecclésiastique  ne  doit  dans  aucun  cas  autoriser 
la  résistance  au  souverain;  enfin  que  la  puis- 
sance séculière  doit  décider  les  matières  mixtes 
et  les  cas  douteux. 

Tel  est  le  résumé  complet  et  sincère  de  l'ou- 
vrage de  Jean-Lévesque  de  Burigny  :  Traité  de 
l'autorité  du  Pa[je,  et  c'est  assez  pour  comprendre 
la  raison  de  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  à  son 
occasion  quand  il  parut  en  public.  On  ne  peut 
que  regretter  de  voir  un  esprit  de  cette  trempe 
obsédé  à  ce  point  par  la  philosophie  frondeuse 
et  irréligieuse  de  son  époque.  Réduit  à  cet  état, 
il  jjcrd  toute  sa  vigueur  d'intelligence,  toute  sa 
rectitude  de  jugement  :  les  idées,  les  faits,  les 
caractères,  tout  lui  apparaît  sous  un  faux  jour  : 
alors  quoi  de  surprenant  qu'il  en  arrive  même 
à  dénaturer  le  sens  des  propositions,  des  vérités 
les  plus  claires  et  les  plus  simples? 

Le  but  de  ce  travail  n'est  pas  de  montrer  le  vrai 
ou  le  faux  des  ouvrages  qui  sont  à  résumer  ici  : 
toutefois  notre  conscience  nous  fait  un  devoir 
de  déclarer  que  les  doctrines  énoncées  dans  le 
Traité  de  Vaidorité  du  Pape  sont  pour  la  plupart 
tout-à-fait  contraires  au  dogme  défini  jjar 
l'Eglise  catholifjue   sur  la  matière,   et  que  par 
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conséquent  elles  ne  peuvent  être  vraies,  et  nous 
le  déclarons  positivement. 

Après  le  traité  sur  l'autorité  du  Pape,  Jean- 
Lévesque  de  Burigny  publia  V Histoire  générale 
de  Sicile,  qui  parut  à  Lahaye  en  1745,  en  deux 
volumes  in-4''. 

L'ouvrage  est  composé  de  deux  parties  :  la 
première  comprend  l'époque  qui  a  précédé  le 
Christianisme,  elle  est  divisée  en  huit  livres  ; 
et  la  deuxième^  l'époque  comprise  entre  l'éta- 
blissement du  Christianisme  et  l'avènement  de 
don  Carlos  au  trône  de  Sicile  ;  elle  est  djvisée 
en  onze  livres. 

Le  premier  volume  contient  les  huit  livres  de 
la  première  partie  et  les  cinq  premiers  de  la 
seconde  ;  il  a  510  pages. 

L'auteur  débute  par  des  détails  historiques 
très-complets  sur  la  poésie  des  anciens  Sici- 
liens, sur  Torigine  de  la  rhétorique  et  sur 
l'obligation  que  l'éloquence  doit  aux  Siciliens, 
sur  les  philosophes  de  Sicile,  sur  les  anciens 
historiens  siciliens,  et  enfin  sur  l'habileté  des 
Siciliens  dans  les  arts.  Vient  ensuite  l'histoire 
de  Sicile. 

Le  livre  premier  contient  :  la  description 
géographique  de  la  Sicile,  et  fait  connaître  :  la 
fécondité  de  cette  île,  les  divers  noms  de  la 
Sicile,  la  probabilité  de  la  jonction  autrefois  de 
l'Italie  avec  la  Sicile,  quels  ont  été  les  premiers 
habitants  de  la  Sicile,  Géants,  Cyclopes,  Lestri- 
gons  et  les  Sicaniens  ;  puis  le  voyage  d'Hercule 
en  Sicile,  les  discussions  de  Cocale  avec  Minos, 
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les  descentes  des  Cretois  en  Sicile,  l'entrée  des 
Siciliens  en  Sicile,  la  royauté  des  fils  d'Eole, 
l'établissement  des  Phéniciens  en  Sicile,  la 
fondation  de  Palerme,  l'établissement  des 
Troyens  et  ensuite  celui  des  Grecs  en  Sicile. 

Le  livre  second  donne  les  détails  de  l'histoire 
de  Phalaris  ainsi  que  la  critique  des  lettres  qui 
lui  sont  attribuées;  le  récit  de  la  tyrannie  de 
Panetius,  de  Cléandre,  d'Hippocrate;  This- 
toire  de  la  destruction  de  Zancle  et  du  commen- 
cement de  Messine  ;  les  vies  de  Théron,  de 
Gélon,  d'Hiéron,  de  Thrasidée  et  de  Trasybule; 
les  circonstances  dans  lesquelles  les  Siracusains 
ont  recouvré  leur  liberté;  des  renseignements 
sur  la  prospérité  de  la  Sicile,  sur  la  sédition 
dans  Syracuse,  sur  les  mouvements  dans  les 
autres  villes  de  Sicile,  sur  l'exécution  de  Tin- 
daride,  sur  l'introduction  du  Pétalisme  et  sur 
la  guerre  des  Syracusains  avec  les  Tyrréniens  ; 
l'histoire  de  Demétrius,  du  temple  des  Palices  ; 
de  la  guerre  entre  les  Agrigantins  et  les  Syra- 
cusains et  de  la  destruction  de  Trinacie. 

Le  livre  troisième  rapporte  les  différentes 
guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  les  Léontins  et 
les  Syracusains,  entre  les  Égestains  et  les  Séli- 
nuntins,  entre  les  Athéniens  et  les  Syracusains  ; 
le  siège  de  Syracuse,  l'arrivée  de  Gylippe  et  la 
ruine  des  Athéniens. 

Le  quatrième  livre  continue  le  récit  des 
guerres,  de  l'expédition  d'Annibal  en  Sicile,  de 
la  destruction  d'Himère,  de  la  nouvelle  expédi- 
tion des  Carthaginois   en   Sicile,    de   la    prise 
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d'Agrigente,  de  la  domination  de  Denys,  des 
soulèvements  contre  lui,  des  préparatifs  de 
guerre  sur  terre  et  sur  mer  faits  par  lui,  et  de 
son  mariage;  du  voyage  de  Platon  en  Sicile  ;  de 
la  guerre  de  Denys  contre  les  Carthaginois, 
contre  la  ville  de  Rhège  et  contre  l'Italie;  enfin 
le  récit  des  circonstances  de  sa  mort. 

Le-  livre  cinquième  est  consacré  à  tout  ce  qui 
concerne  le  règne  de  Denys  le  jeune  qui  suc- 
cède à  son  père.  Ses  liaisons  avec  Dion,  ses 
entretiens  avec  Platon,  qui  sur  sa  demande  fait 
un  second  voyage  en  Sicile  ;  Texil  de  Dion,  son 
expédition  en  Sicile^  les  mouvements  des  Syra- 
cusains  contre  lui  et  son  assassinat;  l'arrivée 
de  Timoléon  au  secours  des  Syracusains  contre 
Denys  le  jeune,  qui  se  rend  à  Timoléon  et  est 
envoyé  à  Corinthe  ;  enfin  les  victoires  de  Timo- 
léon qui  rétablit  les  affaires  de  Sicile  et  meurt. 

Le  livre  sixième  comprend  toute  l'histoire 
d'Agatoclês,  sa  conservation  par  sa  mère  mal- 
gré son  père;  son  mariage,  sa  nomination  à  la 
dignité  de  général,  sa  fortune  qui  le  fait  parve- 
nir à  l'exercice  de  l'autorité  souveraine,  ses 
guerres  contre  les  Carthaginois  commandés  par 
Amilcar,  ses  succès  et  ses  revers,  son  traité 
avec  les  Carthaginois,  sa  mort  et  par  suite  les 
désordres  qui  ont  lieu  en  Sicile,  la  prise  de 
Messine  par  les  Mamertins,  l'arrivée  en  Sicile 
du  général  romain  Pyrrhus,  qui  est  forcé  d'en 
sortir  assez  honteusement. 

Le  livre  septième  fait  l'histoire  d'Hiéron,  qui 
est  nommé  d'abord  général  et  ensuite  roi  des 
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SyracLisains.  11  défait  les  Mamertins  qui,  im- 
plorant le  secours  des  Romains,  finissent  par 
vaincre  avec  eux  Hiéron  et  les  Carthaginois. 
Hiéron  demande  et  obtient  la  paix.  Les  Romains 
continuent  la  guerre  contre  les  Carthaginois, 
construisent  des  vaisseaux  et  battent  les  Car- 
thaginois sur  terre  et  sur  mer.  Hiéron  porte 
secours  à  ces  derniers  et  meurt  bientôt  après. 

Le  livre  huitième  rapporte  les  derniers  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  en  Sicile  avant  l'éta- 
blissement du  Christianisme  :  le  court  règne 
d'Hiéronyme,  sa  mort,  celle  des  autres  enfants 
d'Hiéron  ;  l'élévation  d'Hippocrate  et  d'Epicide 
au  généralat  ;  leurs  démonstrations  contre  les 
Romains;  l'arrivée  de  Marcellus  qui  assiège 
Syracuse,  est  rebuté  par  les  machines  d'Archi- 
mède,  fait  le  blocus  et  s'empare  de  la  ville,  son 
retour  à  Rome,  la  renonciation  des  Siciliens  à 
l'exercice  des  armes,  Tarrivée  des  Scipions,  la 
révolte  des  esclaves,  les  efforts  des  Romains 
pour  réparer  les  malheurs  de  la  Sicile,  la  con- 
duite de  Pompée  dans  cette  île,  la  magistrature 
de  Verres,  la  questure  de  Cicéron,  le  séjour  de 
Caton  en  Sicile,  la  défaite  du  jeinie  Pompée, 
enfin  la  soumission  de  la  Sicile  à  Auguste. 

Ici  l'auteur  fait  un  discours  sur  l'établisse- 
ment du  Christianisme  en  Sicile  :  il  dit  que  les 
traditions  siciliennes  sur  l'origine  du  Christia- 
nisme, qui  serait  attribuée  à  Saint-André,  n'ont 
aucun  fondement  ;  que  la  lettre  de  la  Sainte- 
Vierge  aux  Messiniens  est  apocryphe,  qu'il  y  a 
eu  en  Sicile  des  martvrs  de  la  foi  et  une  disci- 
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pline  ecclésiastique  particulière.  Puis  il  com- 
mence la  seconde  partie  de  son  ouvrage. 

Le  livre  premier  raconte  ce  que  firent  en 
Sicile  Vespasien,  Adrien  et  Sévère;  fait  con- 
naître l'état  de  la  Sicile  sous  Constantin  et  ses 
enfants,  l'assistance  des  évoques  de  Sicile  aux 
Conciles  d'Arles  et  de  Nicée^  les  courses  de 
Genseric  en  Sicile,  l'arrivée  des  Goths,  le  séjour 
de  Bélisaire  en  Sicile  qui  en  chasse  les  Goths, 
l'état  de  l'Église  de  la  Sicile  sous  le  pape  saint 
Grégoire,  la  restitution  à  l'Église  romaine  du 
patrimoine  de  Sicile,  par  Justinien  le  jeune,  la 
nomination  de  Tibère  empereur  en  Sicile,  la 
séparation  de  cette  île  du  patriarchat  romain 
par  Léon  l'isaurien,  et  enfin  la  révolte  d'Helpi- 
dius  et  de  quelques  évêques  de  Sicile. 

Le  livre  second  raconte  la  conquête  de  la 
Sicile  par  les  Sarrasins ,  la  déclaration  de 
l'évéque  de .  Syracuse  qui  prend  le  parti  de 
Photius  et  est  condamné  par  le  huitième  Con- 
cile général,  la  prise  de  Syracuse  par  les  Sar- 
rasins et  les  détails  de  leur  séjour  en  Sicile. 

Le  troisième  livre  fait  connaître  les  circons- 
tances de  l'expulsion  des  Sarrasins  de  la  Sicile, 
l'acte  du  pape  ^'icolas  II  qui  donne  l'investiture 
de  la  Sicile  à  Robert  Guiscard,  la  prise  de  Mes- 
sine par  le  comte  Roger  qui  succède  à  Guiscard, 
et  tous  les  détails  de  son  règne  jusqu'à  sa 
mort. 

Le  quatrième  livre  rapporte  la  vie  de  Roger, 
fils  et  successeur  de  ce  dernier,  son  expédition 
dans  l'île  de  Malte  et  la  Calabre,  sa  recoimais- 
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sance  comme  duc  de  la  Pouille,  son  couronne- 
ment comme  roi  de  Sicile,  ses  luttes  avec  les 
habitants  de  la  Pouille,  ses  relations  avec  le 
pape  Innocent,  son  expédition  en  Afrique,  sa 
guerre  contre  l'empereur  de  Constantinople,  la 
délivrance  de  Louis  le  jeune  des  mains  des 
Grecs  par  la  flotte  du  roi  de  Sicile,  enfin  les 
derniers  actes  du  roi  Roger,  sa  mort  et  son 
éloge. 

Le  cinquième  livre  contient  l'histoire  de  Guil- 
laume P''  qui  succède  à  son  père  Roger,  ses 
discussions  avec  le  pape  Adrien  IV,  sa  guerre 
avec  Manuel  Comnène,  son  attachement  au 
Pape  légitime  au  moment  du  schisme,  la  ré- 
volte de  ses  sujets,  leur  soumission  et  sa  mort. 
Guillaume  II  lui  succède,  il  épouse  la  princesse 
d'Angleterre,  il  fait  la  paix  avec  l'empereur  de 
Constantinople  et  le  Pape,  mais  la  guerre  ne 
tarde  pas  à  se  rallumer  et  il  meurt.  Tancrède 
lui  succède  et  alors  Philippe-Auguste  et  Richard- 
Cœur-de-Lion  arrivent  en  Sicile. 

Le  second  volume  commence,  il  a  quatre  cent 
cinquante-quatre  pages.  Le  premier  livre,  sous 
le  n<'6,  raconte  que  Henry  s'empare  de  la  Sicile  et 
fait  connaître  ses  cruautés,  sa  perfidie  et  sa  mort, 
Frédéric,  son  fils,  lui  succède  :  il  négocie  avec  le 
Pape,  il  réprime  quelques  séditions  dans  son 
royaume  contre  Marcuade  et  contre  le  comte  de 
Brienne  ainsi  que  contre  Guillaume  Caparon, 
puis  le  Pape  le  marie  et  excommunie  l'empereur 
Othon.  Alors  le  roi  Frédéric  est  élu  empereur,  il 
va  en  Allemagne,  et  Othon  étant  mort  il  est  cou- 
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ronné  à  Aix-la-Chapelle.  Après  cela,  Frédéric  se 
croise  ;  on  tient  le  Concile  de  Latran  ;  l'Empe- 
reur a  des  démêlés  avec  le  Pape,  il  est  excom- 
munié par  Grégoire  IX  et  part  pour  l'Orient.  Il 
fait  la  paix  avec  les  Sarrasins,  revient  en  Eu- 
rope, se  réconcilie  avec  le  Pape;  puis  fait  la 
guerre  à  la  Lombardie,  est  de  nouveau  excom- 
munié, continue  sa  guerre  en  Italie,  empêche 
les  Évêques  d'arriver  au  Concile,  négocie  pour 
la  paix  avec  le  successeur  de  Grégoire  IX  qui 
vient  de  mourir  et  ne  peut  arriver  à  ses  fins. 
Alors  surgissent  des  troubles  en  Sicile  et  en 
Palestine.  Le  pape  Innocent  IV  excommunie  de 
nouveau  l'Empereur  qui  se  justifie  au  Concile  de 
Lyon  ;  mais  Henry,  landgrave  de  Hesse  et  de 
Thuringe,  est  élu  empereur.  Surgissent  de 
nouveau  des  révoltes  en  Sicile;  le  roi  de  France 
s'emploie  inutilement  pour  rétablir  la  paix  entre 
le  Pape  et  l'Empereur.  Le  landgrave  meurt, 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  est  élu  empe- 
reur ;  après  cela  Frédéric  vient  à  mourir. 

Le  livre  septième  raconte  le  règne  de  Conrad, 
devenu  roi  de  Sicile  à  la  mort  de  Frédéric,  et 
aussi  le  règne  de  Mainfroy  qui  succéda  à  Con- 
rad et  régna  jusqu'à  ce  que  Charles  d'Anjou  ait 
accepté  le  royaume  qui  lui  est  offert  par  le 
Pape. 

Le  livre  huitième  raconte  le  règne  de  Charles 
d'Anjou,  sa  reconnaissance  par  tous  ses  sujets, 
ses  luttes  ave3  Conradin,  les  conspirations  des 
Siciliens,  le  massacre  des  Français,  la  déclara- 
tion du  Pape  contre  les  Siciliens,  le  siège  de 
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Me.-sine  par  le  roi  Charles,  l'arrivée  en  Sicile 
du  roi  d'AlIemage,  son  duel  avec  le  roi  Charles, 
la  donation  du  royaume  d'Arragon  par  le  Pape 
au  roi  de  France,  la  répression  des  nouveaux 
troubles  de  Sicile  et  enfin  lamort  du  roi  Charles. 

Le  livre  neuvième  fait  connaître  l'expédition 
du  roi  de  France  contre  le  roi  d'Arragon,  la 
mort  de  ces  deux  princes,  le  couronnement  de 
Jacques  d'Arragon  comme  roi  de  Sicile,  ses 
démêlés  avec  le  Pape,  son  adhésion  à  la  recon- 
naissance de  Charles  de  Salerne,  comme  roi 
de  Sicile,  les  oppositions  des  Siciliens,  le  cou- 
ronnement du  prince  Frédéric  comme  roi  de 
Sicile,  les  guerres  entre  Frédéric  et  le  roi 
Charles,  puis  la  paix  entr''eux,  le  passage  du 
plus  grand  nombre  des -soldats  du  roi  de  Sicile 
en  Orient,  leurs  exploits,  leur  retour,  la  mort 
du  roi  Frédéric,  les  troubles  soulevés  en  Sicile, 
la  descente  des  Napolitains,  la  paix  avec  eux, 
l'invasion  de  la  peste,  les  nouveaux  troubles 
qui  surviennent  en  Sicile,  le  règne  de  Frédé- 
ric III,  la  mort  du  roi,  le  règne  de  Marie,  sa 
veuve,  et  sa  mort. 

Le  livre  dixième  contient  l'histoire  du  roi 
Ferdinand  de  Castille  qui  est  élu  roi  de  Sicile  et 
meurt  peu  après,  et  l'histoire  de  son  fils  Al- 
phonse qui  lui  succède.  On  voit  le  détail  de 
tous  les  exploits  du  roi  Alphonse,  ses  démêlés 
avec  la  Corse,  ses  succès  à  Naples,  ses  revers 
par  suite  de  l'intervention  des  Génois  contre  lui, 
sa  réconciliation  avec  le  pape  Martin  V,  son 
expédition  en  Afrique,  son  traité  avec  le  duc  de 
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Milan,  ses  luttes  avec  la  reine  de  Naples  qui 
reçoit  des  secours  du  Pape  et  du  roi  René,  la 
victoire  d'Alphonse  qui  s'empare  de  Naples, 
sa  réconciliation  avec  le  nouveau  pape  Eugène, 
sa  guerre  avec  les  Florentins  et  les  Vénitiens, 
l'arrivée  de  l'empereur  Frédéric  III  à  Naples, 
la  paix  avec  l'Italie  et  la  mort  du  roi  Alphonse. 

Le  livre  onzième,  trace  l'historique  de  tous 
les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  après  la 
mort  d'Alphonse  :  celui  du  roi  Jean,  celui  de 
Ferdinand  II,  celui  du  roi  Charles  d'Autriche 
pendant  lequel  il  y  eut  de  grands  troubles  en 
Sicile,  et  on  y  vit  arriver  le  grand  maître  et  les 
chevaliers  de  Rhodes  auxquels  l'Empereur 
donna  l'ile  de  Malte.  Après  cela  fut  établie  la 
vice-royauté  de  Ferdinand  de  Gonzague  et  celle 
de  Jean  de  Véga  jusqu'à  l'abdication  de  l'Empe- 
reur. Alors  arriva  le  gouvernement  de  Phi- 
lippe II,  puis  celui  de  Philippe  III  et  de  Phi- 
lippe IV  qui  eut  à  réprimer  des  séditions  à 
Palerme  et  des  troubles  à  Messine.  A  Phi- 
lippe IV  succéda  Charles  II,  qui  dut  combattre 
une  révolte  de  Messinois  protégés  par  le  roi  de 
France  Louis  XV,  mais  contre  lesquels,  grâce 
aux  secours  qu'il  reçut  de  l'amiral  Ruiter,  il 
put  remporter  une  victoire  complète.  Charles  II 
eut  ensuite  pour  successeur  Philippe  V,  qui  fut 
remplacé  par  le  duc  de  Savoie  reconnu  roi  de 
Sicile;  enfin,  l'Empereur  lui-même  devint  roi 
de  Sicile,  et  dom  Carlos  après  lui  fut  fait  roi  de 
Sicile  (3  juillet  1735). 

C'est  là  que  s'arrête  l'histoire  générale  de  la  Si- 
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cile  par  Burigny.  Cet  ouvrage  est  surtout  remar- 
quable parce  que  l'auteur  a  su  y  accumuler  un 
nombre  prodigieux  de  faits,  souvent  compliqués, 
et  néanmoins  conserver  toujours  à  son  récit 
tout  son  intérêt  et  toute  sa  clarté.  Le  caractère 
propre  de  l'esprit  de  Jean  Lévesque  de  Burigny 
se  révèle  ici  parfaitement  :  les  travaux  histo- 
riques, les  ouvrages  d'érudition,  voilà  quel  était 
comme  son  élément  ;  il  possédait  toutes  ses  con- 
naissances acquises  de  manière  à  pouvoir  en 
disposer  à  son  gré.  Ce  fut  du  reste  sa  vaste 
érudition  qui  lui  valut  la  réputation  si  grande 
dont  il  a  joui.  Voltaire  lui-même  l'a  reconnu 
et  a  eu  plus  d'une  fois  recours  aux  immenses 
richesses  intellectuelles  de  notre  écrivain.  Dans 
une  lettre  datée  de  Cirey,  le  29  octobre  1738,  il 
écrivait  à  Burigny  :  « Il  y  a  quelques  an- 
nées, Monsieur,  que  j'ai  commencé  une  espèce 
d'histoire  philosophique  du  siècle  de  Louis  XIV; 
tout  ce  qui  peut  paraître  important  à  la  posté- 
rité doit  y  trouver  sa  place Si  vous  aviez, 

Monsieur,  sur  le  régne  de  Louis  XIV,  quel- 
qu'anecdote  digne  de  lecteurs  philosophes,  je 
vous  supplierais  de  m'en  faire  part.  Quand  on 
travaille  pour  la  vérité^  on  doit  hardiment 
s'adresser  à  vous  et  compter  sur  votre  se- 
cours   '  ».   Plus  loin,    nous  verrons  encore 

ce  même  Voltaire  demander  à  Burigny  ses  ap- 
préciations sur  un  ouvrage  qu'il  voulait  faire 
imprimer. 

I  Voir  aux  |):i|iiers  île  famille  de  Madame  de  Noiron. 
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Après  l'histoire  générale  de  Sicile,  Biirigny 
publia  V Histoire  des  Réoolutions  de  l  Empire  de 
Constantinople,  depuis  la  fondation  de  cette  ville 
jusqu'en  1453  que  les  Turcs  s'en  rendirent 
maîtres  K 

Cet  ouvrage  forme  trois  volumes.  Le  premier 
volume  comprend  un  préambule  très-étendu  où 
l'auteur  expose  qu'il  avait  eu  l'intention  d'écrire 
une  histoire  complète  de  l'Empire  de  Constan- 
tinople,  qu'il  avait  préparé  même  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires,  mais  qu'il  se  bornera  à 
«  relever  seulement  l'essentiel  de  l'histoire  de 
Constantinople  »  ;  puis  il  donne  une  suite  chro- 
nologique des  Empereurs  et  des  principaux 
faits  de  leur  règne;  ensuite  il  commence  son 
récit.  L'ouvrage  dans  son  entier  est  divisé  en 
dix  livres  dont  les  trois  premiers  sont  contenus 
dans  le  premier  volume  qui  a  trois  cent  quatre- 
vingt-onze  pages. 

Dans  le  livre  premier,  l'auteur  raconte  la  fon- 
dation de  Constantinople  qu'il  rapporte  à  l'an- 
née 328,  et  la  dédicace  de  cette  ville  à  la  Vierge 
Marie.  Il  fait  connaître  le  règne  de  Constantin, 
celui  de  Constance,  les  exploits  de  Julien  pro- 
clamé Auguste  par  son  armée,  le  règne  de  Jovien, 
l'élection  de  Valentinien,  la  nomination  de  Théo- 
dose, empereur,  la  guerre  et  la  paix  avec  Attila, 
le  règne  de  Marcien,  celui  de  Léon  le  jeune, 
l'histoire  de  Zenon,  les  exploits  de  Basilique 
qui  s'empare  de  l'Empire,  la  révolte  de  Marcion 

1  Cet  ouvrage  lïif  imprimé  en  17i'.),  à  Paris,  3  vol.  in-Vl. 
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d'ilkis,  le  règne  de  l'emperear  Anastase  et  les 
troubles  et  séditions  qui  surviennent. 

Au  livre  second,  on  trouve  le  récit  des  cir- 
constances qui  ont  élevé  Justin  à  l'Empire,  de 
la  conspiration  qui  eut  lieu  à  cette  époque,  de 
l'assassinat  de  Vitalien,  de  l'association  de 
Justinien  à  l'Empire,  de  la  grande  sédition  qui 
s'éleva  à  Constantinople,  de  la  conquête  de 
l'Afrique,  de  la  guerre  aux  Goths  qui  finissent 
par  être  vaincus,  des  troubles  suscités  dans 
l'Église  par  l'Empereur,  après  quoi,  Justin, 
devenu  Empereur,  fait  mourir  Justin,  son  cou- 
siU;  et  découvre  des  conspirations  ourdies  con- 
tre lui  à  Constantinople,  L'Empereur  nomme 
Tibère  son  successeur;  peu  après  l'armée  se 
révolte;  Phocus  est  reconnu  Empereur,  mais  le 
roi  de  Perse  combat  cette  élection. 

Le  livre  troisième  donne  les  détails  du  règne 
d'Héraclius,  de  ses  luttes  contre  les  Perses  qu'il 
réduit  à  demander  la  paix,  et  contre  les  Avares 
qu'il  force  à  lever  le  siège  de  Constantinople  ; 
raconte  les  conquêtes  des  Sarrasins,  la  succes- 
sion à  l'Empire  des  deux  fils  aines  des  femmes 
d'Héraclius;  l'élection  de  l'empereur  Constans, 
ses  affaires  avec  les  Sarrasins,  son  établisse- 
ment en  Sicile  et  la  révolte  de  Sabor;  l'arrivée 
à  TEmpire  de  son  fils  Constantin,  qui  fait  mourir 
l'usurpateur  Mizizi  et  rend  la  paix  à  l'Église  ;  le 
règne  de  Justinien,  qui  fait  aux  Sarrasins  une 
guerre  malheureuse  et  se  voit  détrôné  pour  être 
]-em[)]acc  pai' Léonce,  qui  lui-même  est  déposé  à 
sou    toui-   pour    laisser    la    place  à  l'empereur 
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Tibère  Absimare,  après  quoi  Justinieii  remonte 
sur  le  trône;  mais  pour  être  bientôt  tué.  Bar- 
dame  devient  empereur,  il  est  déposé;  Anas- 
tase  lui  succède  pour  abdiquer  peu  après  ;  il  est 
remplacé  par  Léon,  qui  remporte  quelques 
avantages  sur  les  Sarrasins  et  étouffe  une  ré- 
volte soulevée  en  Sicile,  puis  il  combat  Anas- 
tase,  qui  tente  de  remonter  sur  le  trône  et  le  fait 
mettre  à  mort.  C'est  après  cela  qu'il  veut  ren- 
verser le  culte  des  images,  ce  qui  cause  de  très 
grands  désordres  à  Constantinople  et  en  Italie. 
Alors  éclate  la  révolte  suscitée  par  Tibère  et 
Léon  est  frappé  par  la  mort.  Artabarde  veut  dis- 
puter le  trône  à  Constantin  Copronyme  qui 
reste  le  maître,  c'est  sous  son  règne  que  l'Empire 
perd  ses  États  dTtalie.  A  sa  mort,  son  tîls  lui  suc- 
cède et  meurt  peu  après.  L'impératrice  Irène 
gouverne  avec  son  tîls  ;  il  survient  des  démêlés 
avec  la  Cour  de  France;  l'Empereur  se  marie  ; 
Irène  est  arrêtée;  l'Empereur  finit  par  rendre 
l'autorité  souveraine  à  sa  mère,  est  déposé  et 
meurt.  Irène  continue  de  régner,  lestils  de  Cons- 
tantin Copronyme  sont  exilés  ;  son  ministre 
Staurace  encourt  sa  disgrâce  et  meurt  ;  Irène 
elle-même  à  la  fin  est  déposée  et  s'en  va  mourir 
àLesbos  en  803.  C'est  par  ce  récit  que  se  termine 
le  tome  I"  de  l'ouvrage,  et  c'est  la  fin  de  l'Empire 
d'Orient. 

Le  tome  second  est  formé  des  cinq  livres  sui- 
vants et  contient  cinq  cent  soixante-dix- neuf 
pages.  Le  premiei-  de  ces  cinq  livres  porte  le 
n^  4.    11   commence  }>ar  le  règne  de  Nicéphore, 
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fait  comiaître  son  traité  avec  Charlemagne,  la 
tyrannie  qu'il  établit,  les  révoltes  qu'elle  lui 
suscite  et  sa  mort.  Après  Nicéphore,  ses  suc- 
cesseurs ne  font  plus  pour  ainsi  dire  que  passer 
sur  le  trône;  ainsi  en  est-il  des  empereurs 
Staurace,  Michel  et  Léon.  Michel-le-Bègue  e 
l'infortuné  Théophile  ont  à  peu  près  le  même 
sort  et  ne  tardent  pas  à  disparaître  victimes  des 
révoltes.  L'empereur  Michel  III  signala  son 
élévation  au  trône  en  mettant  fin  à  l'hérésie  des 
Iconoclastes,  mais  il  se  livre  bientôt  au  vice,  fait 
assassiner  Bardas  qui  avait  la  première  autorité 
dans  le  gouvernement,  associe  Basile  à  l'Empire, 
puis  il  est  assassiné  par  lui.  L'auteur  donne  ici 
une  notice  sur  Basile  qui,  fils  d'artisan  de  Macé- 
doine ,  devint  un  grand  guerrier  et  parvint  à 
l'Empire  ;  puis  il  fait  connaître  son  règne  qui 
fut  très  remarquable  ;  vient  alors  le  récit  des 
intrigues  de  Photius,  de  son  expulsion,  des  ca- 
lomnies de  Santabarène  contre  Léon ,  fils  de 
Basile  ;  le  règne  de  Léon  qui  succède  à  son 
père,  les  malheurs  causés  par  les  barbares  et 
les  troubles  suscités  à  Constantinople,  enfin  sa 
mort.  Après  cela,  on  voit  les  détails  du  court 
règne  de  Tempereur  Alexandre  et  de  celui  de 
son  neveu  Constantin-Ducas,  pendant  lequel  a 
lieu  une  guerre  avec  les  Bulgares.  Alors,  l'au- 
teur rapporte  que  Romain,  le  commandant  de  la 
flotte,  fut  associé  à  l'Empire,  que  Constantin  n'eut 
plus  que  le  nom  d'empereur  et  qu'après  des 
démêlés  entre  lui  et  Romain,  Constantin  étant 
venu  à  mourir,  Romain  fut  nommé  empereur. 
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Livre  cinquième.  -  L'auteur  rapporte  comment 
le  général  d'armée  Nicéphore  Phocas,  grâce  à 
ses  exploits  pour  reconquérir  l'île  de  Crète,  fut 
reconnu  empereur,  puis  épousa  la  veuve  de 
Romain,  puis  devint  odieux  à  ses  sujets  et  finit 
par  être  assassiné.  Zimiscès,  général  en  chef 
de  l'armée  d'Orient,  lui  succède,  se  couvre  de 
gloire  contre  les  armées  musulmanes  et  contre 
les  armées  russes,  et  meurt  empoisonné  par  son 
eunuque  Basile.  Les  deux  jeunes  Augustes, 
Basile  et  Constantin,  fils  de  Nicéphore,  devien- 
nent empereurs;  le  général  Bardas  Sclérus  se 
révolte  contre  eux,  Bardas  Phocas  est  envoyé 
pour  le  réduire,  mais  celui-ci  ayant,  en  effet, 
vaincu  le  rebelle,  se  révolte  à  son  tour  et  meurt 
bientôt  après.  Alors  les  empereurs  Basile  et 
Constantin  traitent  avec  Sclérus,  puis  font  la 
conquête  de  la  Bulgarie,  après  quoi  Basile  vient 
à  mourir  laissant  le  trône  à  Constantin.  Le 
règne  de  Constantin  fut  honteux  et  dura  peu. 
Le  patrice  Romain  Argyre,  épousa  la  fille  de 
Constantin  et  devint  empereur.  Il  fit  une  guerre 
malheureuse  en  Asie.  Zoé,  sa  femme,  l'aban- 
donna pour  s'attacher  à  un  frère  d'un  eunuque^ 
nommé  Michel,  qu'elle  parvint  à  faire  nommer  , 
empereur.  Michel  mourut  bientôt,  fut  remplacé 
par  Michel  Calaphate  qui  fut  dépossédé,  et  Zoé 
avec  sa  sœur  Théodora  furent  reconnues  impé- 
ratrices. Zoé  ne  tarda  pas  à  épouser  Constantin 
Monomaque  qui  fut  reconnu  empereur  ;  il  ré- 
prima successivement  deux  révoltes  et  mourut. 
Alors  Théodora  régna  seule  pendant  deux  ans. 
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A  sa  mort,  le  général  Michel  Stratiotiqiie  fut 
nommé  empereur.  11  abdiqua  presque  aussitôt, 
fut  remplacé  [>ar  Isaac  Comnène,  qui  abdiqua 
également,  laissant  le  trône  à  Constantin-Ducas. 
Celui-ci,  a])rès  un  règne  faible  et  sans  gloire, 
désigna,  pour  lui  succéder,  son  plus  jeune  fils 
sous  la  tutelle  de  l'impératrice  Eudocie.  Eu- 
docie  ne  tarda  pas  à  trahir  son  fils  en  épousant 
le  fils  d'un  ancien  général,  Romain  Diogéne,  et 
en  le  faisant  proclamer  empereur.  Romain  fit  la 
guerre  aux  Turcs;  il  exila  l'Impératrice;  il  fut 
vaincu  à  son  tour  et  on  lui  creva  les  yeux.  Mi- 
chel Ducas,  son  fils  aîné,  fut  proclamé  empe- 
reur et,  après  diverses  alternatives  de  succès  et 
de  revers^  finit  par  abdiquer.  Les  armées  élu- 
rent empereur  Nicéphore  le  Botaniate,  descen- 
dant de  Phocas,  qui  eut  à  lutter  contre  trois 
généraux  soulevés  contre  lui  et  à  réprimer  de 
grands  troubles  à  Constantinople;  après  quoi, 
il  abdiqua. 

Le  livre  sixième  raconte  le  règne  d'Alexis 
Comnène,  ses  guerres  contre  les  Turcs  et  contre 
Robert  Guischard,  ses  relations  avec  les  pre- 
miers croisés,  sa  guerre  contre  Bohémond,  ses 
discussions  avec  Tancréde  et  sa  mort  ;  c^est  le 
régne  le  plus  imposant  de  cette  époque  et  l'his- 
toire en  est  très-intéressante.  Jean  Comnène, 
tils  d'Alexis,  succéda  à  son  père.  11  eut  à  répri- 
mer de  suite  une  conjuration  suscitée  par  son 
frère,  et  son  régne  fut  glorieux.  Son  tils.  Manuel 
Comnène,  lui  succéda.  11  fit  la  guerre  avec 
succès  à  Raymond,    prince  d'Antioche,  et  eut 
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quelques  démêlés  avec  les  croisés.  Après  un 
règne  long  et  glorieux,  il  laissa  le  trône  à  Alexis 
Comnène,  son  fils,  qui  épousa  Agnès,  fille  du 
Roi  de  France.  Mais  le  gouvernement,  par  la 
trahison  de  Tlmpératrice,  sa  mère,  passa  aux 
mains  d'Alexis,  son  cousin,  qui  avait  la  dignité 
de  protosébaste.  Alors  Andronic,  amant  de  la 
reine  de  Jérusalem^  vint  s'emparer  de  l'Empire, 
fit  mourir  l'empereur  Alexis,  épousa  sa  veuve, 
fut  en  butte  à  toutes  sortes  de  révoltes  et  de 
guerres,  et  mourut  au  milieu  de  tortures  et  de 
supplices  que  lui  infligèrent  ses  vainqueurs. 

Livre  septième.  -  Dans  ce  livre,  l'auteur  retrace 
la  fortune  de  la  famille  de  l'Ange.  C'est  d'abord 
Isaac  l'Ange  qui  parvient  au  trône,  confie  ses 
troupes  au  général  Branas,  met  fin  à  la  guerre 
avec  les  Siciliens,  réprime  la  révolte  excitée  par 
Branas,  subit  les  vexations  de  l'empereur  Fré- 
déric I"  qui  vient  en  Orient,  puis  se  voit  dé- 
trôné par  son  frère  Alexis,  qui  est  couronné 
empereur.  Alexis  continue  la  guerre  contre  les 
Bulgares  et  subit  les  conditions  de  Henri  VI, 
empereur  d'Allemagne.  Son  neveu,  le  prince 
Alexis  l'Ange,  vient  en  Europe  solliciter  des 
secours  contre  lui.  Sur  ces  entrefaites,  a  lieu 
la  troisième  croisade,  sous  Frédéric  Barbe- 
rousse;  les  croisés  s'emparent  de  Constanti- 
nople.  Isaac  l'Ange  est  rétabli  sur  le  trône,  son 
fils  Alexis  est  couronné  empereur. 'Surviennent 
alors  les  divisions  entre  les  croisés  et  les  impé- 
riaux. Le  comte  Baudoin  est  élu  empereur;  des 
luttes   survieinient   euti-e  lui  et   le   marquis  de 
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Moiitferrat  ;  les  croisés  se  partagent  leurs  con- 
quêtes. Par  suite  d'une  guerre  avec  les  Bul- 
gares, Théodore  Lascaris  se  fait  proclamer  em- 
pereur; puis  Baudoin  vient  à  mourir.  Alors  le 
prince  Henry^  son  frère,  est  élu  empereur.  Le 
marquis  de  Montferrat  meurt  peu  après,  ainsi 
que  le  roi  de  Bulgarie,  et  les  Vénitiens,  venus 
pour  la  croisade,  réalisent  quelques  conquêtes. 
L'empereur  Henry  meurt  et  Pierre  de  Courte- 
nay  lui  succède;  il  meurt  presqu'aussitôt,  puis 
est  remplacé  par  Robert  de  Courtenay ,  qui 
règne  peu  de  temps.  A  sa  mort,  c'est  Jean  de 
Brienne  qui  est  élu  empereur,  concurremment 
avec  Jean  Vatace,  qui  s'est  fait  nommer  succes- 
seur de  Théodore  Lascaris.  Les  deux  empereurs 
se  livrent  bataille,  on  fait  le  siège  de  Constanti- 
nople.  Jean  de  Brienne  vient  à  mourir;  Baudoin 
lui  succède  et  vient  à  Constantinople.  Vatace 
meurt  à  son  tour,  et  Jean  Lascaris  est  proclamé 
empereur,  il  associe  Michel  Paléologue  à  l'Em- 
pire. 

Livre  huitième.  -  Dans  ce  livre  se  trouve  le 
récit  de  tous  les  événements  qui  ont  abouti  à  la 
guerre  avec  les  Turcs  et  ont  préparé  leur  arri- 
vée à  Constantinople.  L'auteur  expose  les  di- 
verses aventures  qui  ont  signalé  le  règne  de 
Michel  Paléologue^  la  perte  de  Constantinople, 
qui  est  reprise  par  les  Grecs,  l'excommunica- 
tion de  l'Empereur  à  cause  de  ses  cruautés,  la 
révolution  de  la  Bulgarie^  la  nomination  de  Jean 
Comnène  empereur  de  Trèbizonde,  la  guerre 
avec  Charles,    roi   de  Sicile,    la  révolution  de 
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cette  île,  enfin  la  mort  de  l'empereur  Michel. 
Andronic  Paléologue  lui  succède  et  se  trouve 
en  face  de  troubles  considérables  excités  à 
Constantinople  ;  il  fait  arrêter  son  frère  Cons- 
tantin et  engage  un  projet  de  mariage  entre 
l'impératrice  Catherine  de  Courtenay  et  son  fils 
Michel.  L'auteur,  à  cette  occasion,  donne  l'his- 
toire de  cette  princesse  et  de  Catherine  de  Va- 
lois, sa  fille,  puis  établit  la  suite  des  empereurs 
titulaires  de  Constantinople,  raconte  la  révolte 
et  la  défaite  du  général  Philantropène,  qui  après 
avoir  battu  les  Turcs  avait  été  proclamé  empe- 
reur par  son  armée  et  presqu'aussitôt  trahi  par 
les  Cretois  pour  être  livré  à  ses  ennemis,  qui 
lui  crevèrent  les  yeux.  C'est  alors  qu'un  aven- 
turier heureux,  devenu  général  dans  les  troupes 
de  l'empereur  Frédéric,  ayant  rassemblé,  en 
Sicile,  huit  mille  guerriers  catalans,  vint  offrir 
son  secours  à  Andronic  Paléologue  contre  les 
Turcs  ;  on  fit  la  guerre  aux  Turcs  et  Andronic 
parvint  à  chasser  les  Ottomans.  Il  eut,  après 
cette  victoire,  des  contestations  avec  Andronic, 
son  petit-fils,  qu'il  dut  associer  à  TEmpire  pour 
être,  peu  après,  obligé  d'abdiquer.  La  mort  vint 
presqu'aussitôt  le  délivrer.  Ici  finit  le  tome  se- 
cond. 

Le  tome  troisième  commence  avec  le  livre 
neuvième;  il  contient  quatre  cent  quarante-trois 
pages  et  en  outre  une  table  des  matières  très- 
étendue  et  très-détaillée.  L^auteur  rapporte  la 
guerre  du  jeune  Andronic  contre  les  Turcs  sur 
les  frontières  du  Nord,  et  durant  cette  guerre 
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les  exploits  des  Musulmans  au  Midi  de  ses 
États.  Otman,  leur  roi,  vint  alors  à  mourir,  et 
son  iils  Orcan  lui  succéda.  II  vint  assiéger  Nicée, 
qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Andronic,  de  son 
côté,  alla  reprendre  aux  Génois  l'île  de  Chio  et, 
de  là,  attaqua,  en  Thrace,  une  armée  du  Sultan 
qu'il  détruisit.  Ici  sont  racontées  les  aventures 
et  la  mort  de  Sirjean,  les  conquêtes  des  Turcs, 
la  conquête  de  l'Acarnanie  et  la  mort  d'Andro- 
nic.  Jean  Paléologue,  son  fils,  lui  succède;  Can- 
tacuzène,  ministre  et  ami  d'Andronic,  devient 
régent  de  l'Empire,  et  aussitôt  une  conjuration 
est  organisée  par  le  ministre  de  l'Empereur^ 
Apocanque,  pour  perdre  Cantacuzéne.  Cantacu- 
zène  la  déjoue  et  se  fait  proclamer  empereur. 
Alors,  les  deux  empereurs  se  font  la  guerre; 
Cantacuzéne  se  fait  couronner,  et  après  de  nou- 
velles luttes  entre  les  deux  Empereurs,  ce  der- 
nier fait  couronner  son  fils  et  abdique  en  sa 
faveur.  ^Mathieu  Cantacuzéne  fut  attaqué  par 
Jean  Paléologue  et  battu,  ce  qui  le  décida  à  ab- 
diquer à  son  tour.  Alors,  les  Turcs,  sous  la 
conduite  de  Soliman  d'abord  et  d'Amurat  en- 
suite, s'emparèrent  de  plusieurs  places  impor- 
tantes et  réduisirent  Jean  Paléologue  à  signer 
un  traité  honteux.  Jean  Paléologue  vint  à  mou- 
rir et  son  fils  Manuel  Paléologue  lui  succéda,  et 
tout  au  commencement  de  son  régne,  Bajazet, 
fils  du  sultan  Amurat,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Constantinople.  Manuel  crut  devoir  asso- 
cier à  l'Empire  Jean  Paléologue,  son  neveu  ; 
puis  il  fit  un  voyage  en  Europe  pour  solliciter 
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des  secours  contre  les  envahissements  des  Mu- 
sulmans. Ce  fut  alors  qu'on  vit  arriver,  au  se- 
cours des  Grecs,  le  célèbre  Tamerlan,  qui,  à  la 
tête  de  ses  Tartares,  vint  attaquer  l'armée  de 
Bajazet  ;  elle  fut  taillée  en  pièces  et  Bajazet  fait 
prisonnier  ,  Constantinople  était  sauvée.  L'em- 
pereur Manuel  obligea,  après  cet  heureux  suc- 
cès, l'empereur  Jean  d'abdiquer;  puis  il  survint 
des  guerres  civiles  chez  les  Turcs,  et  ce  fut  au 
grand  avantage  de  TEmpire.  Manuel  entreprit 
une  nouvelle  guerre  avec  le  sultan  Amurat,  qui 
avait  remplacé  son  père,  Mahomet,  le  dernier 
fils  de  Bajazet  ;  puis  il  fit  la  paix  avec  lui  et 
mourut  frappé  d'apoplexie.  Jean  Paiéologue, 
son  fils,  lui  succéda,  mais  sa  faiblesse  fut  fatale 
à  l'Empire.  Amurat  parvint  à  faire  quelques 
conquêtes  :  de  plus,  il  survint  quelques  divisions 
dans  la  maison  impériale,  puis  toutes  les  que- 
relles des  schismatiques,  qui  ne  servirent  qu'à 
préparer  la  ruine  de  l'Empire.  Jean  Paiéologue 
mourut  accablé  de  chagrin  et  laissa  la  cou- 
ronne à  son  fils  Constantin  Dragosès.  Amurat 
fut  en  même  temps  remplacé  par  Mahomet  II 
qui,  aussitôt  son  avènement,  fit  construire  un 
fort  sur  la  mer  Noire  et  immédiatement  après 
déclara  la  guerre  à  l'empereur  Constantin  Dra- 
gosès. 11  vint  mettre  le  siège  devant  Constanti- 
nople; Constantin  se  défendit  vaillamment^  mais 
ne  put,  même  par  sa  mort  glorieuse,  sauver 
son  Empire. 

Le  livre  dixième  et  dernier  est  consacré  à  la 
question  historico-religieuse  de  Constantinople. 
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Burigny  cherche  d'abord  à  faire  connaître  l'état 
de  l'Église  chrétienne  de  Bysance  avant  Cons- 
tantin, disant  qu^on  n'en  sait  pas  bien  l'origine, 
que  certains  écrivains  l'attribuent  à  saint  André, 
apôtre,  mais  sans  certitude,  et  que  tout  ce  qu'on 
peut  dire  d'authentique  c'est  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  chrétiens  à  Constantinople  sous  Marc- 
Aurèle.  D'après  même  le  premier  Concile  de 
Constantinople  et  celui  de  Chalcédoine,  on  de- 
vrait attribuer  le  second  rang  à  l'Église  de 
Constantinople.  Le  premier  schisme  qui  y  éclata 
fut  celui  d'Acace,  ensuite  survinrent  les  discus- 
sions au  sujet  des  trois  chapitres,  puis  la  dispute 
au  sujet  du  titre  de  patriarche  écuménique; 
succédèrent  les  troubles  occasionnés  par  le  mo- 
nothélisme  et  par  l'hérésie  des  Iconoclastes, 
après  quoi  le  patriarche  Ignace  fut  déposé,  et 
de  là  surgit  l'histoire  du  schisme  de  Photius. 
Nommé  patriarche,  il  entra  en  négociations  avec 
Rome  pour  être  reconnu  ;  mais  le  Pape  s'étant 
déclaré  contre  lui,  il  chercha  à  se  venger  du 
Pape  au  prix  de  sa  conscience  et  de  la  perte  de 
l'Église  de  Constantinople.  Photius,  à  la  fin,  fut 
chassé  de  ce  siège  et  Ignace  rétabli  à  sa  place, 
ce  qui  permit  de  reprendre  les  anciennes  rela- 
tions avec  la  Cour  de  Rome.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  se  réunit  le  huitième  Concile  général,  puis 
on  vit  surgir  de  nouvelles  contestations  pour  la 
juridiction  sur  la  Bulgarie  entre  le  Pape  et  le 
Patriarche  de  Constantinople  ;  de  ce  fait,  Pho- 
tius fut  rétabli  sur  le  siège,  mais  pour  en  être 
chassé  encore  quelque  temps  après.  Alors  il  y 
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eut  une  rupture  complète  entre  Rome  et  l'Église 
de  Constantinople.  Diverses  tentatives  furent 
faites  pour  la  réunion  :  d'abord  par  le  Pape, 
ensuite  par  l'empereur  Jean  Vatace,  puis  par 
Michel  Paléologue,  mais  toujours  sans  succès. 
Le  projet  fut  repris  sous  l'empereur  Andronic  II, 
puis  encore  sous  les  empereurs  Jean  Paléologue, 
Jean  Cantacuzène  et  Manuel  Paléologue,  et  tou- 
jours inutilement.  Ce  fut  après  cela  que  l'em- 
pereur Jean  III  Paléologue  vint  en  Italie  avec 
les  évêques  grecs,  qu'eut  lieu  le  Concile  de 
Ferrare,  et  ensuite  le  concile  de  Florence  en 
1438;  on  crut  la  réunion  définitivement  opérée, 
on  était  d'accord  sur  les  trois  points  princi- 
paux :  la  procession  du  Saint-Esprit,  le  Purga- 
toire et  la  primauté  du  Pape.  Malheureusement, 
au  retour  des  évêques  à  Constantinople,  l'union 
y  fut  mal  reçue;  cinq  évêques^  plusieurs  abbés 
et  quelques  moines  rédigèrent  une  protestation 
et  demandèrent  un  Concile  pour  faire  casser  ce 
qui  avait  été  accepté.  Il  surgit  des  troubles,  des 
contestations,  des  écrits  des  deux  côtés.  Comme 
c'étaient  les  Empereurs  qui  avaient  désiré  l'u- 
nion, mais  bien  plus  par  politique  que  par 
religion,  il  n'en  fut  plus  question  après  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  (29  mai 
1453). 

Cette  histoire  des  révolutions  de  l'Empire  de 
Constantinople,  comme  il  est  facile  de  le  voir 
d'après  le  simple  exposé  que  nous  en  donnons, 
est  un  véritable  monument  d'érudition  ;  c'est 
une  réunion  prodigieuse  de  faits  et  de  citations, 
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et  tout  est  puisé  aux  sources  les  plus  authenti- 
ques. Ce  travail  annonce  des  recherches  multi- 
pliées et  du  reste  aussi  intelligentes  que  cons- 
ciencieuses de  la  part  de  Tauteur.  C'est  sans 
doute  à  la  fatigue  que  lui  ont  coûtée  ces  recher- 
ches, qu'il  faut  attribuer  lanécessitéoù  se  trouva 
à  cette  éi)oque  Lévesque  de  Burigny  de  prendre 
quelque  repos  et  de  donner  des  soins  à  sa  santé. 
11  s'était,  pour  cela,  retiré  à  la  campagne  pen- 
dant quelques  mois.  Mais  comme  un  repos  ab- 
solu lui  était  impossible  et  même  eût  été  funeste 
à  sa  santé,  à  cause  de  l'ennui  qui  l'eût  accablé, 
il  employa  ce  temps  à  un  genre  de  travail  qui 
était  pour  lui  sans  fatigue  :  il  traduisit  le  traité 
de  Porphyre,  de  L' Abstinence  des  viandes  *,  qu'il 
publia  en  1747;  puis  il  fit  faire  une  nouvelle 
édition  de  son  ouvrage  intitulé  :  Philosophie 
payenne,  publiée  en  1724,  mais  que  cette  fois  il 
intitula  :  Théologie  payenne. 

Cette  Théologie  payenne  fut  imprimée  à  Paris 
en  1754,  en  deux  volumes  in-12.  Le  premier 
volume  contient  d'abord  une  préface  de  cin- 
quante-quatre pages  et  en  outre  trois  cent  douze 
pages  de  texte.  Dans  la  préface,  Burigny  fait 
connaître  et  apprécie  les  auteurs  divers  qui  ont 
écrit  sur  la  théologie  payenne;  il  montre  que 
les  premiers  apologistes  du  Christianisme  prou- 
vèrent aux  payens  que  la  foi  des  chrétiens  sur 
la  natui'e  de  Dieu  était  conforme  à  ce  qui  avait 
été  écrit  de  cette  matière  par  les  i)lus  célèbres 
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philosophes;   puis  il  domie  l'analvse  de  ces  di- 
verses apologies. 

La  Théologie  payenne  est  divisée  en  trente-six 
chapitres,  dont  les  treize  premiers  forment  le 
premier  volume. 

Le  chapitre  premier  traite  de  l'existence  de 
Dieu;  il  est  consacré  cà  prouver  par  des  citations 
très-nombreuses  que  l'existence  de  Dieu  a  été 
reconnue  de  presque  tous  les  philosophes, 
qu  elle  a  été  cependant  ignorée  de  quelques  peu- 
ples et  mee  par  quelques  philosophes. 

Le  chapitre  deuxième  traite  de  l'essence  de 
Dieu.  On  3-  voit  exposées  diverses  descriptions 
de  la  nature  divine,  composées  par  les  pavent 
et  de  même  sur  la  spiritualité  de  Dieu  ;  après 
quoi,  rauteur  fait  connaître  ceux  qui,  avant 
bpinosa,  ont  enseigné  l'erreur  que  cet  écrivain 
a  renouvelée. 

Le  chapitre  troisième  a  pour  sujet  l'unité  de 
Dieu.  Burigny  prouve,  sur  des  textes  authenti- 
ques, que  des  poètes  reconnaissaient  un  dieu 
p  us  puissant  que  les  autres;  que  les  philoso- 
phes ont  reconnu  l'unité  de  Dieu,  et  que  beaucoup 
de  peuples  l'ont  admise;  puis  il  signale  le  fait 
qu  il  y  a  eu  des  peuples  et  des  philosophes  qui 
ont  cru  qu'il  y  avait  deux  principes. 

Le  chapitre  quatrième  démontre  que  les  phi- 
losophes ont  reconnu  l'immutabilité  de  Dieu. 

Le  chapitre  cinquième  prouve  que  l'éternité 
de  Dieu  a  été  reconnue  par  les  philosophes. 

Le  chapitre  sixième  prouve  que  l'immensité 
de  Dieu  a  été  reconnue  par  les  philosoplies    et 
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les  preuves  apportées  dans  chacun  de  ces  cha- 
pitres sont  des  extraits  des  ouvrages  de  ces 
philosophes. 

Le  chapitre  septième  traite  de  la  science  de 
Dieu  et  donne  des  preuves  que  les  poètes  d'abord 
et  ensuite  les  philosophes  ont  enseigné  que 
Dieu  sait  tout  ;  il  ajoute  que  presque  tous  les 
anciens  ont  cru  que  Dieu  connaissait  l'avenir. 

Le  chapitre  huitième  établit  que  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  a  été  connue  des  poètes  et  des 
philosophes,  et  fait  connaître  ceux  qui  l'ont  ré- 
voquée en  doute. 

Le  chapitre  neuvième  traite  de  la  bonté  de 
Dieu  ;  on  y  voit  la  démonstration  que  Dieu  est 
bienfaisant,  que  Dieu  est  bon  par  sa  nature, 
aime  les  hommes  et  n'est  point  auteur  du  mal. 

Le  chapitre  dixième  a  pour  sujet  la  Provi- 
dence; il  y  est  prouvé  que  la  Providence  a  été 
admise  par  les  poètes,  par  les  philosophes  et 
par  le  plus  grand  nombre  des  nations;  et  il  est 
parlé  de  ceux  qui  ont  révoqué  en  doute  cet  at- 
tribut de  Dieu. 

Le  chapitre  onzième  est  consacré  à  la  ques- 
tion de  la  justice  de  Dieu  ;  il  enseigne  la  con- 
naissance qu'avaient  de  cette  justice  les  poètes 
et  les  philosophes,  et  démontre  que  les  bons 
seront  récompensés  et  les  méchants  punis  après 
la  mort. 

Le  chapitie  douzième  s'occupe  de  Dieu  créa- 
teur. L'auteur  y  fait  connaître  ce  que  les  philo- 
sophes ont  cru  de  réternité  de  la  matière  et 
ajoute  qu'il  e-t  impossible  de  concilier  leur  en- 
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seignement  avec  la  raison  et  avec  l'Écriture 
sainte  ;  après  cela,  il  dit  ce  que  les  Pères  de 
l'Église  ont  pensé  du  sentiment  que  la  matière 
est  éternelle,  tous  étant  d'accord  à  le  condam- 
ner ;  puis  il  parle  des  philosophes  qui  ont  cru 
que  Dieu  avait  arrangé  le  monde,  des  payens 
qui  ont  reconnu  la  création,  du  sentiment  des 
anciens  qui  ont  cru  à  la  pluralité  des  mondes 
généralement  admise  de  leur  temps,  et  de  la  tin 
du  monde,  rapportant  que  les  anciens  ont  cru 
que  le  monde  périrait  par  le  feu. 

Le  chapitre  treizième  a  pour  objet  la  spiritua- 
lité de  l'âme.  L'auteur  fait  connaître  les  plus 
célèbres  philosophes  qui  ont  cru  l'âme  spirituelle 
et  ceux  qui  ont  été  d'un  sentiment   contraire. 

Le  chapitre  quatorzième,  qui  est  le  premier 
du  second  volume,  traite  de  l'immortalité  de 
l'âme.  On  y  trouve  beaucoup  de  preuves  que 
cette  immortalité  a  été  reconnue  par  un  grand 
nombre  de  philosophes  et  de  peuples,  et  niée 
par  quelques-uns  ;  vient  alors  un  exposé  du  sys- 
tème de  la  métempsycose. 

Le  chapitre  quinzième  traite  de  l'origine  de 
l'âme.  L'auteur  y  expose  d'abord  le  fait  que 
quelques  anciens  ont  cru  que  Dieu  avait  créé 
l'âme  et  ensuite  les  difficultés  de  cette  question 
de  l'origine  de  l'âme. 

Le  chapitra  seizième  s'occupe  de  la  liberté  de 
l'ârne  ;  on  y  voit  que  cette  liberté  a  été  admise 
par  plusieurs  philosophes  et  que,  au  sentiment 
d'un  certain  nombre  d'entr^eux  le  fatum  ne 
détruisait  ni  la  liberté,  ni  la  Providence. 
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Le  chapitre  dix-septième  a  pour  titre  :  de  la 
grâce.  L'auteur  enseigne  que  les  vertus  surna- 
turelles sont  un  don  de  Dieu,  que  le  secours  de 
Dieu  est  nécessaire  pour  connaître  la  vérité  et 
aussi  pour  faire  le  bien;  puis  il  fait  remarquer 
la  difficulté  qu^il  y  a  à  devenir  vertueux. 

Le  chapitre  dix-huitième  est  consacré  à  la 
question  du  bonheur.  L'auteur  rapporte  que 
les  anciens  ont  beaucoup  écrit  sur  les  condi- 
tions du  bonheur,  dit  que  tous  leurs  sentiments 
peuvent  être  réduits  à  sept  et  en  fait  l'énuméra- 
tion  complète. 

Le  chapitre  dix-neuvième  indique  la  règle 
des  actions.  Nous  avons  d'abord,  dit  l'auteur,  la 
loi  éternelle  qui  fixe  le  juste  et  l'injuste,  sur 
laquelle  nous  devons  régler  nos  actions;  en- 
suite on  doit  se  proposer  dans  toutes  ses  actions 
d'imiter  Dieu  et  de  lui  ressembler.  Ici,  l'auteur 
affirme  que  quelques  philosophes  ont  entrevu 
qu'il  y  a  pour  nous  obligation  de  rapporter  à 
Dieu  nos  actions^  et  montre  que  le  plaisir  ne 
doit  jamais  être  la  règle  de  nos  actions. 

Le  chapitre  vingtième  traite  du  culte  de  Dieu. 
L'auteur  établit  qu'il  faut  craindre,  respecter  et 
honorer  Dieu,  et  indique  diverses  manières 
de  l'honorer  par  un  culte  extérieur.  Après  cela, 
il  examine  si  le  culte  intérieur  a  été  connu  des 
payens,  puis  expose  la  nécessité  de  la  prière  et 
la  pi-atique  de  l'amour  de  Dieu. 

Le  chapitre  vingt-unième  s'occupe  de  l'amour 
du  prochain.  Cet  amour,  dit  Burigny,  est  re- 
commandé par  les  sages  du  paganisme  ;  de  là, 
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l'usage  de  l'hospitalité  si  bien  suivi  chez  les  an- 
ciens ;  de  là  aussi  l'ingratitude  fut  toujours 
considérée  comme  un  vice  odieux;  de  là  enfin 
la  nécessité  pour  tous  de  faire  l'aumône  selon 
ses  moyens.  L'auteur  termine  ce  chapitre  en 
faisant  connaître  les  sentiments  des  anciens  sur 
l'inégalité  des  biens  qui  subsiste  présentement 
parmi  les  hommes. 

Le  chapitre  vingt-deuxième  a  pour  objet 
l'amour  des  ennemis  :  il  y  est  dit  que  cette  vertu 
n'a  pas  été  inconnue  aux  philosophes  payens. 

Le  chapitre  vingt-troisième  traite  du  men- 
songe, que  l'auteur  dit  avoir  été  condamné  par 
plusieurs  philosophes. 

Le  chapitre  vingt-quatrième  traite  du  jure- 
ment et  enseigne  qu'on  ne  doit  pas  jurer  légè- 
rement et  que  le  parjure  est  un  très-grand 
crime. 

Le  chapitre  vingt-cinquième  est  consacré  à 
l'avarice  ;  il  établit  que  les  philosophes  ont  parlé 
de  l'avarice  avec  le  plus  profond  mépris. 

Le  chapitre  vingt-sixième  a  pour  sujet  le  res- 
pect envers  ses  parents;  tous  les  philosophes, 
dit  Tauteur,  l'ont  recommandé  comme  le  pre- 
mier devoir  naturel. 

Le  chapitre  vingt-septième  s'occupe  du  vol. 
L'auteur  expose  les  sentiments  des  anciens  sur 
le  vol,  fait  connaître  ce  que  c'est  que  l'usure, 
traitée  de  vol  par  les  philosophes,  et  ce  que  c'est 
que  la  médisance,  détînie  par  les  philosophes 
un  plus  grand  mal  que  le  vol. 

Le  chapitre  vingt-huitième  a  pour  titre  ;  de 


JEAN  LKVESQUE  DE   BURIGNY 

la  tempérance;  on  y  lit  l'éloge  qui  en  a  été  fait 
par  tout  ce  que  l'antiquité  a  eu  de  plus  éclairé. 

Le  chapitre  vingt-neuvième  est  consacré  à  la 
chasteté.  L'auteur  montre  que  la  chasteté  est 
une  vertu,  apprécie  le  fait  de  ceux  qui  n'en  con- 
naissaient pas  le  mérite,  prouve  que  les  dis- 
cours contraires  à  la  pudeur  sont  défendus,  que 
la  virginité  a  été  estimée  et  pratiquée,  que 
l'adultère  était  défendu,  que  l'inceste  fut  ré- 
prouvé et  le  péché  contre  nature  généralement 
condamné  et  rejeté  avec  horreur. 

Le  chapitre  trentième  est  intitulé  :  de  la  co- 
lère. On  y  voit  que  les  philosophes  ont  appelé  la 
colère  une  folie  de  peu  de  durée  ou  encore  un 
commencement  de  folie. 

Le  chapitre  trente-unième  traite  de  l'homicide. 
L'auteur  prouve  que  l'homicide  est  défendu  et 
qu'il  est  également  défendu  de  se  tuer  soi- 
même. 

Le  chapitre  trente- deuxième  expose  toute  la 
théorie  de  l'amour  de  la  gloire. 

Le  chapitre  trente-troisième  établit  qu''il  n'y 
a  aucune  vérité  de  la  théologie  naturelle  que  la 
philosophie  humaine  n'ait  connue. 

Le  chapitre  trente-quatrième  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  aucune  secte  de  philosophes  qui 
n^ait  soutenu  des  erreurs  considérables. 

Le  chapitre  trente-cinquième  a  pour  but  de 
faire  voir  qu'il  n'y  a  eu  aucune  action  de  vertu 
morale  qui  n'ait  été  pratiquée  dans  le  paga- 
nisme. 

Le  cjinpitre  trente-sixième  et  dernier  démon- 
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tre  qu'il  n'y  a  eu  chez  les  payens  aucun  homme 
parfait;  en  preuve,  on  y  voit  un  examen  de  la 
vie  des  personnages  les  plus  vantés  :  1°  de 
Pithagore;  2"  d'Aristide  ;  3"  de  Socrate;  4'  de 
Platon  ;  5°  de  Xénophon  ;  6"  d'Aristote  ;  7°  de 
Dion,  8°  de  Phocion  ;  9"  de  Timoléon  ;  1Û°  de 
Caton  le  censeur,  ir  de  Caton  d'Utique  ;  12"  de 
Brutus  ;  13°  de  Sénèque;  14°  d'Apollonius; 
15°  de  Tite  Antoine  ;  et  16°  de  Marc  Aurèle.  De 
cet  examen  il  résulte,  avec  preuves  à  l'appui, 
que  les  plus  sages  des  payens  pratiquaient  les 
vices  qu'ils  condamnaient  eux-mêmes. 

Burigny  termine  cet  ouvrage  par  un  chapitre 
de  réflexions  sur  les  sentences  de  Sextus  le  pi- 
thagoricien.  Ces  sentences,  dit-il^  sont  d'un 
payen,  mais  Rufin,  qui  les  traduisit,  y  ajouta 
diverses  choses  tirées  de  l'Écriture  sainte,  dans 
le  but  de  faire  voir  qu'elles  étaient  d'un  chrétien. 

Ce  fut  pendant  qu'il  utilisait  ses  vacances 
à  surveiller  l'édition  de  ce  dernier  ouvrage  que 
Lévesque  de  Burigny  commença  son  intéi'es- 
sante  correspondance  avec  le  cardinal  Passionei. 
Il  lui  écrivit  pour  lui  annoncer  qu'il  allait  lui 
envoyer  un  exemplaire  de  la  Théologie payenne^ 
et  il  ajouta  qu^il  avait  conçu  le  projet  de  tra- 
vailler à  écrire  une  vie  de  Grotius  et,  aussitôt 
après,  une  vie  d'Érasme.  Le  cardinal  lui  répon- 
dit de  Rome  le  3  octobre  1753,  en  ces  termes  : 
«  Je  suis  bien  sensible  au  plaisir  de  recevoir  ici  de 
vos  lettres.  Monsieur,  et  je  vous  assure  que  celle 
du  31  août  est  i)0ur  moi  un  nouveau  motif  de 
me  féliciter   d'être  en    relation  avec   vous.   Je 
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sens  qu'il  n'y  a  qu'à  profiter  de  ce  commerce...  ^ 
Puis  il  dit  qu'il  attend  l'exemplaire  promis, 
qu'il  se  réjouit  des  projets  concernant  Grotius 
et  Erasme,  qu'il  pourra  procurer  divers  ren- 
seignements sur  ce  dernier  et  qu'il  va  les  pré- 
parer. Lévesque  de  Burigny  envoya  l'exem- 
plaire attendu  et  le  cardinal  lui  écrivit  de  Rome 
le  13  février  1754  pour  l'en  remercier.  Il  l'a  lu 
avec  an  plaisir  sans  égal;  il  a  admiré  \^ prodi- 
gieuse lecture  qu'a,  faite  Burigny,  son  profond 

savoir  et  l'élégance  et  la  pureté  de  style Il 

termine  en  lui  donnant  des  indications  qui  lui 
seront  très-importantes  pour  la  vie  d'Érasme. 
Le  cardinal  lui  écrivit  de  nouveau  ie  15  mai 
suivant  pour  lui  communiquer  des  documents 
sur  Érasme  extraits  de  la  Vaticane. 

Ce  ne  fut,  à  partir  de  ce  moment,  qu'un 
échange  continuel  et  à  des  intervalles  très  rap- 
prochés de  lettres  entre  le  cardinal  et  Burigny. 
Burigny  le  remercia  de  ses  trouvailles  et  lui 
envoya  un  exemplaire  du  livre  qui  venait  de  pa- 
raître, le  Longueruana.  Le  cardinal  en  fut  au 
comble  de  la  joie  parce  que,  dit-il,  «  personne 
n'a  été  plus  intimement  lié  avec  feu  cet  abbé 
que  moi  ».  Burigny  Tinforma  que  la  vie 
d'Érasme  avançait;  le  cardinal  lui  en  adressa 
de  suite  ses  félicitations  (9  octobre  1754).  Buri- 
gny lui  communiqua  le  jugement  qu'il  portait 
sur  Érasme  et  qu'il  pensait  insérer  dans  son 
travail;  le  cardinal  lui  répondit  le  30  décem- 
bre 1754  :  «  Je  trouve  bien  juste  le  jugement 
que   vous   portez  sur  Érasme;    il   est   très  sûr 


TRAVAUX    I.yn'KRAIRE:- 


qn''il  fut  toujours  fort  attaché  à  la  religion  catho' 
iique  et  en  donna  une  grande  preuve  à  Bàle...  « 
puis  il  lui  envoie  encore  de  nouveaux  docu- 
ments. Item  dans  une  nouvelle  lettre  du  22  jan- 
vier 1755  ',  dans  une  autre  du  19  mars  suivant  et 
dans  une  troisième  du  25  août  suivant.  Cette 
correspondance  fut  alors  interrompue  à  l'occa- 
sion d'une  maladie  qui  survint  au  cardinal  et 
qui  ne  lui  permit  de  répondre  à  Burigny  que  le 
21  janvier  1756.  Cette  lettre  contient  seulement 
quelques  lignes^  mais  elle  rendit  Burigny  heu- 
reux en  lui  apprenant  la  convalescence.  Le 
12  avril  suivant,  Burigny  écrivit  à  son  ami  de 
Rome  pour  lui  annoncer  son  admission  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Le  car- 
dinal l'en  félicita  à  la  date  du  12  mai  suivant  et 
lui  envoya  encore  quelques  nouveaux  docu- 
ments pour  la  vie  d'Érasme.  Enfin,  le  30 
août  1756^  Lévesque  de  Burigny  écrivit  au  car- 
dinal pour  lui  annoncer  que  la  vie  d'Erasme 
est  terminée,  qu'elle  a  été  soumise  à  la  critique 
de  l'abbé  de  Condillac  et  qu'elle  sera  imprimée 
au  commencement  de  1757.  Le  premier  tome 
parut  en  effet  en  novembre  1756  et  Burigny  l'en- 
voya immédiatement  au  cardinal.  Celui-ci  lui 
répondit,  le  25  janvier  1757,  pour  le  remercier 
de  son  envoi,  et  lui  écrivit  de  nouveau^  le  30 
mai'S  suivant,  pour  dire  ses  impatiences  de  ne 
pas  recevoir  le  tome  second,  qu'il  reçut  entin  le 


-  Dans  celte  même    lettre,    le   cardinal  annonce  sa   noniinalion  ilç 
bibliothécaire  à  la  Vaticane. 
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18  mai  1757  '.  Le  cardinal  en  écrit  sa  grande 
joie  :  «  Il  serait  à  souhaiter,  lui  dit-il,  que  ceux 
qui  donnent  les  vies  des  grands  hommes  pris- 
sent   pour   modèle   votre    façon   de    penser   et 

d'écrire " 

Au  moment  de  cette  dernière  correspondance. 
Voltaire  venait  de  faire  hommage  à  Burigny 
d'un  exemplaire  de  la  première  édition  de  son 
Histoire  générale,  pour  laquelle  il  l'avait  con- 
sulté, et  il  lui  demandait  son  appréciation.  Bu- 
rigny lui  avait  communiqué  immédiatement  les 
observations  et  les  critiques  qu'il  jugeait  à  pro- 
pos de  lui  adresser,  et  Voltaire  lui  écrivait,  le 
30  mars  1757,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  pour 
l'en  remercier.  Et  comme  Burigny  lui  avait,  par 
la  même  lettre,  annoncé  son  travail  sur  Grotius 
et  sur  Érasme,  Voltaire  lui  ajoutait  :  «  J^ai  vu, 
de  M.  de  Pouilly,  que  je  regretterai  toujours,  un 
petit  manuscrit  sur  Grotius,  mais  c'était  un  ou- 
vrage très-court Je  ne  vous  enverrai  l'His- 
toire  générale  qu'avec  les  corrections  dont  je 

vous  ai  l'obligation La  vie  d'Érasme  et  celle 

de  Grotius  serviront  beaucoup  à  me   remettre 

dans  la  bonne  voie par  qui  pourraient-elles 

mieux  être  célébrées  que  par  un  homme  qui  a 
toute  leur  science  et  tous  leurs  sentiments?...  » 
En  réponse  à  cette  lettre  si  fîatteuse,  Burigny 
envoya  à  Voltaire  un  exemplaire  de  la  vie  de 
Grotius  et  de  la  vie  d'Érasme  aussitôt  qu'elles 

'  ,!  vol.  in-l"2.  Cette  vie  est  très  curieuse  et  ofTre  des  recherches 
peu  ''onnues. 
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furent  imprimées.  Voltaire  les  reçut ^  le  10 
mai  1757,  et  en  adressa  ses  félicitations  à 
Burigny  immédiatement  :  «  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier,  Monsieur,  lui  dit-il,  de  votre 
présent.  Vous  vous  associez  à  la  gloire  d'Erasme 
et  de  Grotius  en  écrivant  si  bien  leur  histoire  ; 
on  lira  plus  ce  que  vous  dites  d'eux  que  leurs 
ouvrages  :  ces  deux  hommes  sont  heureux  d'être 
venus  avant  ce  siècle '  » 

En  présence  de  témoignages  aussi  flatteurs  et 
émanés  de  critiques  aussi  importants  que  le 
cardinal  Passionei  et  que  Voltaire,  on  ne  peut 
que  s'incliner  et  rendre  hommage  à  celui  qui  a 
su  mériter  de  tels  suffrages.  Nous  allons,  pour 
les  bien  faire  connaître,  donner  un  résumé  de 
ces  deux  ouvrages  publiés  par  Burigny  ;  mais 
auparavant  achevons  de  raconter  les  détails  de 
ses  dernières  correspondances  avec  le  cardinal 
Passionei.  Elles  roulent  uniquement  sur  deux 
personnages  amis  de  de  Burigny,  Madame  du 
Boccage  et  Helvétius. 

Madame  du  Boccage  venait  d'arriver  à  Rome 
et  avait  été  reçue  par  le  cardinal.  Celui-ci  écrivit 
à  Burigny  cette  visite  et  ajouta  que  «  tout  ce 
qu'on  a  dit  à  la  louange  de  madame  du  Boccage 
est  au-dessous  de  ce  qu'on  doit  en  dire;  »  et, 
dans  une  autre  lettre,  il  lui  dit  encore  que  «  il 
retiendra  madame  du  Boccage  le  plus  longtemps 
possible  pour  s'entretenir  de  lui  avec  elle.  » 
(21  décembre  1757.) 

1  Archives  de  Miidiime  de  Noiron. 
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Lévesque  de  Burigny  écrivit  au  cardinal,  au 
renouvellement  de  Tannée,  pour  lui  offrir  ses 
vœux  et,  à  cette  occasion,  il  l'entretint  d'un 
ouvrage  que  venait  de  publier  Helvétius.  Nous 
ne  savons  dans  quel  sens  Burigny  parla  de  ce 
livre,  mais  ce  livre  fut  loin  de  faire  plaisir  au 
cardinal,  qui  en  fit  connaître  toute  son  affliction 
à  Burigny  dans  une  lettre  du  31  janvier  1759  : 
«  Je  vous  suis  obligé  de  l'attention  que  vous 
avez  eue  d'envoyer  ma  lettre  à  M.  Helvétius. 
J'aurais  bien  souhaité,  pour  l'honneur  de  la 
religion  et  pour  lui,  que  cet  ouvrage  n'eût  ja- 
mais vu  le  jour;  il  est  bien  fâcheux  qu'un  hon- 
nête homme  et  doué  d'aussi  bonnes  qualités  que 
M.  Helvétius  ait  enfanté  un  ouvrage  aussi  per- 
nicieux... c'est  le  poison  entre  les  mains  de  tout 
le  monde »  Ce  fut  la  dernière  lettre  du  car- 
dinal à  Burigny  ;  elle  a  le  mérite  d'être  une  pro- 
testation glorieuse  pour  lui^  et  qui  ne  surpren- 
dra personne  du  reste,  contre  toutes  les  attaques 
iniques  dirigées  envers  la  religion.  Elle  n'aura 
pu  que  fortifier  Burigny  dans  le  parti  qu'il 
avait  pris  de  rester  désormais  étranger  au  cou- 
rant d'idées  qui  régnait  alors  et  qui  fut  si  fu- 
neste à  l'humanité. 

Nous  allons  maintenant  donner  le  résumé  de 
la  Vie  de  Grotius  que  Burigny  composa  pen- 
dant le  cours  de  ses  correspondances  avec  le 
cardinal  Passionei. 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1754,  formant 
deux  volumes  in-12  de  chacun  quatre  cents 
pages.  Le  premier  volume  est  divisé  en  quatre 
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livres,  et  le  second  en  deux  livres,  dont  le  der- 
nier est  tout  employé  à  faire  connaître  les  ou- 
vrages publiés  par  Grotius. 

Le  livre  premier  raconte  l'origine  de  Grotius 
et  expose  l'histoire  de  sa  famille^  qui  est  origi- 
naire de  Franche-Comté  et  qui  alla  se  fixer  en 
Hollande  au  commencement  du  xvf  siècle.  Gro- 
tius naquit  à  Delft,  le  10  avril  1583,  fils  aîné  de 
Jean  de  Groot  et  d'Alide  Overschie.  On  lui 
donna  le  nom  de  Hugues  de  Groot,  qui  fut  plus 
tard  changé  en  celui  de  Grotius.  Son  père, 
homme  distingué,  curateur  de  l'université  de 
Leyde,  docteur  en  droit,  fit  lui-même  la  pre- 
mière éducation  de  son  fils  et  s'appliqua  à  en 
faire  un  homme  de  bien.  Il  l'envoya,  à  l'âge  de 
douze  ans,  à  l'université  de  Leyde  où  il  lui  laissa 
passer  trois  ans.  Là  Grotius  se  livra  avec  pas- 
sion à  l'étude,  soutint,  au  milieu  des  plus  grands 
applaudissements,  des  thèses  publiques  sur  les 
mathématiques,  la  philosophie  et  la  jurispru- 
dence et  acquit  une  réputation  extraordinaire 
de  savant. 

C'était  à  l'époque  des  démêlés  de  Philippe  H 
avec  la  Hollande:  un  congrès  avait  été  réuni  à 
Vervins  pour  conclure  la  paix,  et  les  Etats  de 
Hollande  y  envoyèrent  des  ambassadeurs.  Gro- 
tius, désireux  de  voir  la  France,  s'attacha  au 
chef  de  l'ambassade  et,  à  cette  occasion,  eut 
l'honneur  d'être  présenté  au  roi  Henri  IV,  qui 
lui  fit  de  grands  présents.  Grotius  resta  un  an 
en  France,  et  de  retour  à  Delft  il  composa,  en 
1600,  un  épithalame  sur  le  mariage  de  Henri  IV 
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avec  Marie  de  Médicis,  ce  qui  lui  procura  la 
connaissance  de  l'illustre  président  deThou. 

Grotius,  qui  s'était  destiné  au  barreau,  com- 
mença à  plaider  en  1599  et  à  publier  divers 
ouvrages,  il  n'avait  alors  que  seize  ans.  Sa 
grande  réputation  fut  sur  le  point  de  lui  procu- 
rer un  établissement  très  honorable  en  France; 
Henri  IV  eut  la  volonté  de  le  nommer  son  bi- 
bliothécaire. Cette  disposition  n'ayant  pas  abouti, 
Grotius  fut  nommé  avocat  général  du  Fisc  de 
Hollande  et  de  Zélande.  Alors  il  s'occupa  de 
son  mariage  et  épousa,  en  1608,  Marie  de  Rei- 
gesberg,  d'une  des  premières  familles  de  Zé- 
lande. 

Grotius  continua  à  composer  et  à  publier  des 
ouvrages  et,  en  1613,  il  devint  Pensionnaire  de 
Roterdam,  ce  qui  lui  donna  entrée  aux  États  de 
Hollande  et  aux  États  généraux.  Alors  il  se  lia 
avec  le  célèbre  Barnevelt,  grand  Pensionnaire 
de  Hollande.  Un  procès  qui  survint  à  cette 
époque,  à  l'occasion  de  la  pêche,  entre  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  procura  à  Grotius  l'oc- 
casion d'aller  en  Angleterre  pour  traiter  cette 
affaire,  et  de  se  lier  d'amitié  avec  le  célèbre 
Casaubon,  bibliothécaire  de  Henri  IV  à  sa  place. 
De  retour  en  Hollande,  il  publia  un  livre  sur  la 
méthode  la  plus  avantageuse  pour  étudier. 

Le  livre  second  fait  connaître  les  dispositions 
naturelles  de  Grotius  pour  l'union  et  la  paix  et 
ses  dures  épreuves.  Déjà  avec  Casaubon,  Gro- 
tius avait  conçu  le  projet  d'établir  l'union  dans 
les  divisions  religieuses;    il  voulut   intervenir 
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pour  le  morne  but  dans  les  discussions  au  sujtH 
du  calvinisme  entre  les  deux  calvinistes  Armi- 
nius  et  Gomar.  Les  États  de  Hollande  s'occupè- 
rent de  ces  disputes;  chacun  avait  ses  partisans; 
on  fit  des  déclarations  écrites;  le  grand  Pen- 
sionnaire proposa  de  nommer  des  commis- 
saires, on  accepta.  Grotius  fut  chargé  de  pré- 
parer un  édit  pacificateur  :  il  y  mit  tous  ses  soins  ; 
accepté  par  un  parti,  cet  édit  fut  rejeté  par  l'au- 
tre. Barnevelt  proposa  de  lever  des  troupes  pour 
réprimer  les  mutins;  les  États  adoptèrent  sa 
proposition,  et  ce  fut  la  mort  de  Barnevelt  et  la 
ruine  de  Grotius.  Après  bien  des  débats,  le 
prince  d'Orange  fit  arrêter  Barnevelt  et  Grotius 
comme  auteurs  de  tous  ces  troubles  et  comme 
gagnés  par  les  Espagnols.  Alors  eut  lieu  le 
synode  de  Dordrect,  en  1G18,  qui  prononça  la 
condamnation  des  Arminiens  et  fut  approuvé 
par  les  États  généraux.  Après  cela  seulement, 
on  pensa  à  s'occuper  des  deux  prisonniers.  Bar- 
nevelt fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  ce 
qui  fut  exécuté. 

Quant  à  Grotius.  aussitôt  son  ai'rcstation,  les 
bourgmestres  de  Rotterdam  avaient  réclamé  et 
intercédé  pour  lui  auprès  du  prince  d'Orange, 
mais  sans  succès.  En  même  temps,  la  femme 
de  Grotius  présenta  successivement  plusieurs 
requêtes,  à  leffet  d'obtenir  la  faveur  au  moins 
de  le  visiter,  sinon  de  rester  avec  lui,  et  ce  fut 
également  sans  succès.  Le  jugement  de  Grotius 
fut  prononcé  le  18  mai  lGi9  ;  Burigny  en  rap- 
porte au  long  tous  les  considérants;   Grotius 

19 
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eut  beau  réclamer  contre  la  fausseté  des  accusa- 
tions, on  n'en  tint  aucun  compte  et  il  fut  trans- 
féré de  La  Haye  dans  la  forteresse  de  Louves- 
tein,  prés  Gorcum,  où  il  arriva  le  6  juin  1619. 

Dans  sa  prison,  Grotius  chercha  des  consola- 
tions dans  l'étude  et  le  travail;  il  composa  un 
ouvrage  en  latin  sur  les  moyens  d'accommoder 
les  disputes,  et  aussi  plusieurs  écrits  sur  des 
sujets  de  circonstance,  des  notes  sur  le  Nouveau 
Testament,  un  traité  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  et  autres  ouvrages.  Il  y  avait  dix- 
huit  mois  qu'il  était  en  prison  quand  sa  femme 
imagina  un  stratagème  pour  lui  procurer  la 
liberté.  Il  avait  obtenu  la  permission  d'emprun- 
ter des  livres  à  ses  amis  et,  quand  il  les  avait 
lus,  il  les  renvoyait  dans  un  coffre  où  il  mettait 
aussi  son  linge  à  blanchir.  Sa  femme  lui  per- 
suada de  se  placer  lui-même  dans  ce  coffre  et 
elle  y  avait  fait  pratiquer  des  trous  pour  la  res- 
piration. Le  moyen  réussit  parfaitement,  grâce 
à  la  servante  de  Grotius  qui  était  dans  le  secret 
et  qui  avait  fait  déposer  le  coffre  chez  un  ami  de 
Grotius.  Arrivé  là,  Grotius  sortit  sain  et  sauf, 
prit  des  habits  de  maçon  et  put  partir  pour 
Anvers  où  il  parvint  le  22  mars  1621  ;  cette  éva- 
sion exerça  la  verve  de  tous  les  poètes  de  l'épo- 
que et  Burigny  rapporte  un  grand  nombre  de 
leurs  poésies. 

Le  livre  troisième  raconte  le  voyage  de  Gro- 
tius à  Paris  où  il  arriva  le  13  avi-il  de  la  même 
année  et  où  il  fut  agréablement  accueilli.  Les 
grands  lui  donnèrent,  en  toute   occasion,   des 
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preuves  de  leur  estime  et  les  gens  de  lettres  le 
prévinrent  en  tout.  Le  garde  des  sceaux  lui  pro- 
mit tout  son  dévouement;  il  retrouva  son  ami 
Casaubon  qui  s'intéressa  à  lui;  enfin,  il  fut  pré- 
senté au  roi  en  janvier  1622  et  le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  trois  mille  livres;  mais  à  l'avène- 
ment du  cardinal  de  Richelieu,  la  faveur  du  roi 
lui  fut  enlevée  et  il  se  trouva  dans  la  nécessité 
de  quitter  la  France  peu  de  temps  après. 

Grotius  avait  préparé,  dans  sa  prison,  des 
matériaux  pour  composer  son  Apologie;  il  la 
publia,  sur  le  conseil  du  président  Zeannin, 
en  1622.  Burigny  donne  le  résumé  de  cette  apo- 
logie écrite  en  vingt  chapitres.  Cette  apologie 
déplut  aux  États  généraux  de  Hollande  qui 
donnèrent  l'ordre  d'arrêter  Grotius  en  quelque 
lieu  que  ce  fût;  Grotius  n'eut  que  la  ressource 
de  demander  un  sauf-conduit  au  roi  qui  le  lui 
accorda. 

En  1623,  Grotius  publia  son  Strobée  et  ses 
Extraits  des  Tragédies  et  des  Comédies  grec- 
ques. Ce  fut  après  ce  travail  qu'il  se  retira  à 
une  campagne  près  de  Senlis.  Là,  il  composa 
son  livre  :  du  Droit  de  La  Paix  et  de  la  Guerre., 
puis  il  tomba  malade  mais  n'en  continua  pas 
moins  ses  travaux  littéraires. 

Le  prince  d'Orange  étant  venu  à  mourir  les 
amis  de  Grotius  firent  des  tentatives  pour  lui 
rendre  possible  son  retour  dans  sa  patrie,  mais 
sans  succès.  Grotius  était  au  comble  de  la  gloire 
par  suite  de  son  dernier  ouvrage,  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre;  il  l'avait  dédié  au  roi 
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Louis  XIII;  écrit  en  latin,  il  fut  traduit  en  hol- 
landais et  plus  tard  en  anglais.  Burigny  signale 
les  diverses  appréciations  qui  en  furent  faites. 

Le  cardinal  de  Richelieu  eut  une  entrevue 
alors  avec  Grotius,  mais  le  résultat  n'en  fut  pas 
heureux  pour  celui-ci.  A  partir  de  ce  moment, 
Grotius  eut  à  souffrir  à  Paris  et  il  finit  par 
prendre  le  parti  de  se  retirer  dans  un  autre 
pays,  c'est  ce  qu'il  écrivit  à  son  frère  en  jan- 
vier 1630.  Il  resta  quelque  temps  indécis  sur  le 
lieu  de  sa  retraite,  et  enfin  se  hasarda  à  retour- 
ner en  Hollande  où  il  arriva  en  novembre  1631. 
Il  se  réfugia  d'abord  à  Rotterdam,  puis  vint  à 
Amsterdam  et  là  s'établit  avocat  consultant. 
]\Iais  étant  toujours  inquiété  par  les  États  géné- 
raux, il  prit  le  parti  d'aller  se  fixer  à  Hambourg. 
Il  y  rencontra  toutes  sortes  de  déboires  :  la  soli- 
tude^ la  privation  de  ses  livres  ;  puis,  par  sur- 
croît, la  mort  de  l'hôte  qui  l'avait  accueilli  ;  il 
était  dévoré  par  Tennui,  écrit-il  à  son  frère. 

Le  livre  quatrième  contient  le  récit  de  toutes 
les  tentatives  faites  par  un  certain  nombre  de 
princes  pour  attirer  Grotius  auprès  d'eux  à 
cause  de  son  érudition  et  de  ses  vertus.  Le  roi 
de  Pologne,  le  roi  de  Danemark,  le  duc  de 
Holstein,  le  roi  de  Suède  l'invitaient  en  même 
temps  ;  il  céda  aux  instances  du  roi  de  Suède 
])our  qui  il  avait  une  estime  toute  particulière. 
Ce  fut  le  grand  chancelier,  chargé  de  la  régence, 
à  cause  de  la  mort  du  roi  qui  venait  d'avoir 
lieu,  qui  reçut  Grotius  à  Francfort  en  mai  1634; 
et  il  le  déclara  aussit(M  conseiller  de  la  reine  et 
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son  ambassadeur  à  la  coui'  de  France.  Immé- 
diatement après  cette  nomination,  Grotius  écri- 
vit un  acte  public  pour  notifier  qu'il  a  cessé 
d'être  hollandais. 

Les  affaires  des  Suédois  étaient  alors  en  mau- 
vais état,  la  défaite  de  Norlingue  les  avait  rui- 
nées :  la  France  restait  leur  unique  espoir. 

Grotius  quitta  Mayence  en  1635  et  il  était  à 
Saint-Denys  le  12  février  de  la  même  année. 
Son  entrée  à  Paris  subit  quelques  retards  ;  ce- 
pendant il  y  fut  conduit,  dans  les  carrosses  du 
roi,  le  2  mars  suivant;  et  le  6,  il  fut  reçu  à  la 
Cour  qui  était  à  Senlis.  Burigny  raconte  alors 
les  entrevues  successives  de  Grotius  avec  Riche- 
lieu et  avec  le  surintendant  des  finances  au  sujet 
des  dispositions  de  la  Suède  sur  les  traités  pas- 
sés entre  la  France  et  les  États  allemands;  puis 
la  visite  du  grand  chancelier  de  Suéde  et  la 
conclusion  d'un  traité  entre  la  France  et  la. 
Suède.  Il  raconte  aussi  les  tracasseries  de  Gro- 
tius avec  les  ministres  de  la  religion  réformée  ; 
chacun  des  divers  partis  de  la  réforme  cher- 
chant à  l'attacher  à  sa  communion.  Grotius  se 
décida,  dit-il,  à  faire  célébrer  l'office  divin  dans 
son  hôtel  et  prit,  pour  ministre,  François  Dor, 
qui  avait  été  déposé  de  son  ministère  de  Sedan 
comme  Arminien. 

Une  fois  entré  en  fonctions,  Grotius  fut  tout 
entier  à  son  devoir  d'ambassadeur.  Il  conféra 
très  souvent  avec  le  Cardinal,  avec  le  Surinten- 
dant, avec  le  Roi  lui-même  ;  il  s'agissait  du 
payement  des   subsides  dus  à  la  Suède  :  long- 
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temps  il  n'obtint  qno  des  réponses  évasives; 
mais  il  ne  lâchait  pas  prise,  luttant  toujours 
avec  un  talent,  une  prudence  et  un  sangfroid 
au-dessus  de  tout  éloge.  Burigny  raconte  tous 
les  détails  de  ses  conversations  au  sujet  de 
cette  affaire.  Grotius  obtint  enfin  un  succès  com- 
plet en  mai  1636. 

Mais  à  partir  de  cette  époque,  Grotius,  par 
dignité,  ne  voulut  plus  traiter  avec  le  cardinal; 
il  en  résulta  qu'il  devint  odieux  à  la  Cour  et  que 
le  ministre  du  Roi  demanda  son  rappel.  Alors  le 
grand  chancelier  de  Suède  prit  sa  défense  et 
l'encouragea  à  rester  ambassadeur  ;  Grotius  eut 
de  ce  fait  à  subir  beaucoup  de  contrariétés  et 
même  d'humiliations  ;  il  n'en  soutint  pas  moins 
les  intérêts  et  l'honneur  de  la  Suède. 

Le  livre  cinquième  comprend  le  récit  des  re- 
lations que  Grotius  entretint  directement  avec 
le  Roi  dans  le  but  de  lui  démontrer  l'impor- 
tance, pour  la  France,  de  soutenir  la  Suède  qui 
pourrait  lui  être  si  utile,  surtout  contre  les  pro- 
jets ambitieux  de  l'Autriche.  Burigny  rapporte 
presque  textuellement  les  harangues  de  Grotius 
à  Louis  XIII  à  cette  occasion,  et  en  les  lisant 
on  s'explique  les  succès  obtenus  par  cet  ambas- 
sadeur. 

Grotius  cultiva  avec  attention  l'amitié  du 
prince  de  Condé,  mais,  dit  Burigny,  on  ignore 
le  détail  de  leurs  entrevues. 

C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  une  interven- 
tion du  Pape  dans  le  but  de  faire  conclure  une 
ti'ève,  afin  de  faciliter  l'établissement  d'une  paix 
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générale.  Richelieu  envoya  Chavigny  sonder 
Grotius  sur  les  intentions  de  la  Suède  à  ce  sujet 
et  allégua,  sur  le  dire  du  suédois  Schmalz, 
venu  pour  apporter  des  instructions  à  Grotius, 
que  la  Suède  voulait  avoir  les  mêmes  subsides 
en  temps  de  trêve  comme  en  temps  de  guerre. 
On  eut  plusieurs  conférences  sur  ce  point  ; 
Grotius  maintenait  les  mêmes  subsides  ;  Schmalz 
prétendit  que  le  gouvernement  de  la  Reine  ne 
les  exigerait  pas  au  même  chiffre.  Grotius  vit 
en  lui  un  traître,  et  on  ne  tarda  pas  à  en  avoir 
la  preuve. 

Grotius  eut  à  se  plaindre  d'insultes  de  la  part 
de  malfaiteurs,  et  le  Roi  lui  fît  rendre  justice 
en  les  faisant  condamner  aux  peines  de  droit. 

Le  duc  de  Veimar,  général  de  l'armée  sué- 
doise, vint  alors  à  mourir  assez  inopinément  et 
on  crut  à  un  crime;  quoi  qu'il  en  soit,  l'Electeur 
Palatin  se  proposa  alors  de  se  faire  reconnaître 
comme  général  par  Tarmée  suédoise  ;  mais  à 
cause  de  ces  dispositions  qui  faisaient  deviner 
d'autres  intentions,  il  fut  arrêté  par  ordre  de 
Richelieu;  Grotius  intervint  et  put  obtenir  sa 
délivrance  en  1640.  Burigny  raconte  tous  les 
efforts  de  Grotius,  en  cette  affaire,  dans  les  plus 
minutieux  détails. 

Grotius  s'occupa  aussi  de  l'échange  du  maré- 
chal de  Horn,  gendre  du  grand  chancelier  de 
Suède,  et  qui  avait  été  fait  prisonnier  par  la 
Bavière  à  Norlingue,  avec  le  fameux  Jean  de 
Vert,  bavarois,  prisonnier  de  Suède,  détenu  à 
Vincennes,  et  il  réussit. 
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Après  cette  négociation  on  renouvela  le  traité 
d'alliance  entre  la  France  et  la  Suède  ;  puis  sur- 
vint la  mort  de  Richelieu,  en  1642^  et  ensuite  la 
mort  du  roi  Louis  XIII  en  1643. 

La  guerre  éclata  alors  entre  la  Suède  et  le 
Danemark.  La  reine  Christine  députa  à  Gro- 
tius  l'aventurier  Cerisante  pour  lui  remettre  des 
lettres  et  des  documents  à  ce  sujet;  on  parlait  en 
Suède  de  rappeler  Grotius  ;  on  le  soupçonnait 
d'être  devenu  catholique;  Grotius,  fatigué  d'une 
part  de  toutes  ses  discussions  avec  les  minis- 
tres de  France,  d'autre  part  chagriné  du  choix 
de  Cerisante,  écrivit  à  la  Reine  pour  la  prier  de 
le  rappeler:  sa  demande  lui  fut  accordée  au.ssi- 
tôt.  Il  partit  de  suite  pour  Stockolm  où  il  vit  la 
Reine  et  s'expliqua  avec  elle.  La  Reine  lui  fit 
de  riches  présents  et  on  lui  délivra  son  passe- 
port. Il  partit  pour  Lubeck  et  voilà  qu'il  fut 
porté,  par  la  tempête,  près  de  Dantzick;  il  se  fit 
transporter  de  là  à  Rostoc,  où  il  tomba  malade 
d'épuisement  et  de  faiblesse  et  mourut  le  28 
août  1645.  Il  était  arrivé  à  Rostoc  le  17  du  même 
mois. 

Le  livre  sixième  contient  l'énumération  et  un 
compte-rendu  sommaire  des  ouvrages  publiés 
})ar  Grotius.  Burigny  en  porte  le  nombre  à 
vingt-quatre  et  il  donne,  comme  le  plus  impor- 
tant, celui  qui  fut  composé  pour  la  réunion  des 
Chrétiens.  Après  cela,  Burigny  raconte  les 
diverses  accusations  portées  contre  Grotius  et 
fait  connaître  les  différents  jugements  favorables 
émis  sur  lui  par  les  écrivains,  ses  contempo- 


TRAVAUX    LITTÉRAIRES  289 

raiiis,  qui  lui  ont  rendu  justice.  Il  termine  son 
histoire  par  des  détails  biographiques  sur  les 
membres  de  la  famille  de  Grotius,  sa  femme  et 
ses  enfants. 

Cette  vie  de  Grotius  est  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Burigny  ;  le  récit  en  est  animé  et  le 
style  clair  et  soutenu  ;  il  montre  bien  le  carac- 
tère de  Grotius  qui  était  à  la  fois  noble  et 
ferme. 

Burigny  avait  mis  à  peine  la  dernière  main 
à  ce  travail  qu'il  commença  la  composition  de 
la  Vie  d'Érasme.  Il  y  consacra  trois  années  et 
elle  put  être  imprimée  en  1757.  La  Vie  d'Érasme 
forme  deux  volumes  in-12  de  cinq  cent  quatre- 
vingts  pages  chacun  et  tout  l'ouvrage  est  divisé 
en  six  livres. 

Dans  la  préface,  qui  est  assez  étendue,  Buri- 
gny rapporte  que  déjà  plusieurs  auteurs  avant 
lui  avaient  écrit  l'histoire  d'Érasme;  d'abord 
Érasme  lui-même  avait  donné  un  abrégé  des 
principaux  événements  de  sa  vie  jusqu'à  sa  cin- 
quantième année.  Ensuite,  sept  autres  écrivains 
composèrent  divers  récits  sur  cette  vie,  récits 
|)lus  ou  moins  complets,  plus  ou  moins  per- 
sonnels à  Érasme.  L'histoire  que  donne  Burigny 
n'aura  d'autre  objet  que  Érasme  et  tout  ce  qui 
se  rapporte  directement  à  Érasme. 

Le  livre  premier  contient  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  la  naissance  d'Érasme  jusqu'à  son 
voyage  en  Italie.  Érasme  vint  au  monde  vers 
1465;  il  eut  pour  mère  (en  dehors  du  mariage), 
la  tille  d'un  médecin  de  Zevenbeque,  nommée 
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]\Iarguerite,  qui  prit  soin  de  son  éducation  et 
mourut  quand  il  atteignait  sa  treizième  année. 
Son  père  était  un  hollandais,  nommé  Gérard, 
issu  d'une  famille  de  Tergou  et  surnommé  le 
facétieux  {de  Praet).  Ce  Gérard,  qui  mourut 
peu  de  temps  après  Marguerite,  avait,  en  mou- 
rant, chargé  trois  de  ses  meilleurs  amis  de  la 
tutelle  de  son  enfant.  Burigny  rapporte  que  les 
deux  villes  de  Tergou  et  de  Rotterdam  se  dis- 
putent l'honneur  d'avoir  donné  naissance  à 
Érasme. 

A  la  mort  de  Gérard,  Érasme  était  déjà  très- 
avancé  dans  ses  études  ;  à  onze  ans,  dit  Buri- 
gny, il  savait  la  langue  latine,  les  éléments  de 
la  langue  grecque,  la  logique,  la  physique,  la 
métaphysique  et  la  morale.  Ses  tuteurs  l'en- 
voyèrent à  Bois-le-Duc  dans  une  communauté 
d'ecclésiastiques  qui  s'occupaient  de  l'éducation 
des  jeunes  gens.  Ils  désiraient  le  voir  entrer  en 
religion,  mais  Érasme  leur  dit  qu^il  était  trop 
jeune  pour  prendre  une  décision  à  ce  sujet. 
Cependant,  en  1486,  il  prit  le  parti  de  céder  à 
leurs  instances  et  entra  au  noviciat  des  chanoi- 
nes réguliers  du  couvent  de  Siein,  près  Ter- 
gou. Là,  il  se  livra  assidûment  à  l'étude  avec 
un  ami  qu'il  y  rencontra  et  commença,  en  1489, 
à  écrire  les  premières  de  ses  lettres  ;  mais  là 
aussi,  ajoute  Burigny,  il  commença  à  ne  plus 
vivre  dans  une  grande  régularité.  Ce  fut  dans  ce 
couvent  que,  à  l'Age  de  vingt  ans,  il  composa 
son  ouvrage  sur  le  Mépris  du  inonde,  ainsi  que 
quelques  autres  écrits. 
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Peu  après,  il  quitta  ce  couvent  à  la  demande 
de  l'évêque  de  Cambrai  et  avec  la  permission 
de  son  évèque  et  de  son  prieur,  pour  aller  ha- 
biter Cambrai  avec  l'évoque  lui-même.  Mais  il 
le  supplia  bientôt  de  l'envoyer  à  Paris  dans 
une  université  et  obtint  d'être  reçu,  en  1496,  au 
collège  de  Montaigu  à  Paris.  Là,  le  manque  de 
ressources  pécuniaires  le  força  de  donner  des 
leçons  dans  sa  chambre  ;  cette  circonstance  le 
mit  en  relations  avec  un  jeune  anglais  qui  se 
trouvait  à  Paris  en  compagnie  de  son  gouver- 
neur, et  celui-ci  décida  Érasme  à  venir  habiter 
avec  eux.  Sa  santé  vint  alors  à  se  déranger  :  il 
alla  chez  un  de  ses  amis  à  la  campagne  pour  se 
rétablir,  et  ce  séjour  lui  procura  la  connaissance 
de  la  comtesse  de  Wccre,  qui  devint  sa  bien- 
faitrice et  lui  assigna  une  pension  de  100  flo- 
rins. Érasme  fit  à  cette  époque  un  voyage  en 
Angleterre,  où  il  resta  peu  de  temps,  puis  revint 
à  Paris  et  en  décembre  1497,  il  se  chargea  de 
l'éducation  d'un  jeune  homme  de  Lubeck.  La 
peste  vint  à  éclater  à  Paris;  Erasme  se  retira  à 
Orléans,  d'où  il  revint  à  Paris  en  1498;  il  y  fut 
pris  de  la  fièvre  dont  il  attribua  sa  guérison  à 
un  vœu  qu'il  fit  à  sainte  Geneviève. 

Érasme^  aussitôt  sa  guérison,  s'appliqua  à 
l'étude  du  grec  et  de  la  théologie  ;  puis^  la  peste 
s'étant  déclarée  de  nouveau  à  Paris,  il  partit 
pour  la  Flollandc.  Il  resta  quelque  temps  chez 
la  marquise  de  Weere  et  alla  faire  un  voyage 
en  Angleterre.  Il  perdit,  dans  l'intervalle,  son 
protecteur   l'évêque    de    Cambrai.    Il   rentra   à 
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Paris  le  2  février  1500,  mais  dans  un  état  de 
misère  complète.  Il  écrivit  à  la  marquise  de 
Weere  pour  lui  demander  des  secours  ;  il  passa 
trois  ans  à  errer  de  France  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  dans  le  Brabant,  allant  successive- 
ment chez  ses  amis.  Burigny  fait  connaître  ces 
divers  amis,  qui  étaient  les  principaux  person- 
nages de  l'époque.  Ce  fut  alors  qu'Érasme  se 
lit  connaître  par  ses  poésies;  mais,  dit  Burigny, 
ceux  qui  ont  parlé  de  son  talent  poétique  n'en 
ont  pas  fait  un  grand  éloge.  Ses  traductions 
des  auteurs  grecs  lui  valurent  une  plus  belle 
réputation. 

Le  livre  second  contient  l'histoire  d'Érasme 
depuis  son  voyage  en  Italie  jusqu'à  son  établis- 
sement à  Bâle. 

Érasme  partit  pour  l'Italie,  en  1506,  accom- 
pagné de  deux  jeunes  gens,  fils  du  premier  mé- 
decin du  roi  d'Angleterre.  Il  séjourna  à  Turin, 
à  Bologne,  à  Florence,  à  Venise,  où  il  fit  impri- 
mer plusieurs  ouvrages  par  le  célèbre  Aide. 
De  là,  il  alla  àrPadoue,  où  il  fut  malade,  puis  à 
Sienne  et  enfin  à  Rome.  Partout  il  s'appliqua  à 
l'étude,  visitant  les  bibliothèques,  les  savants, 
et  recueillant  avec  soin  tout  ce  qu'il  découvrait 
d'intéressant. 

A  Rome,  il  fit  la  connaissance  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  personnages  distingués  dans  les 
lettres  :  laïques,  prélats^  cardinaux  et  même  le 
Pape,  alors  Jules  II.  Il  quitta  l'Italie  pour  retour- 
ner en  x\ngleterre  en  1509;  on  lui  avait  fait 
espérer  un  avenir  incomparable  de  la  part  du 
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roi  Henri  VIII  qui  venait  de  monter  sur  le  trône. 
Il  fut  reçu,  à  son  arrivée,  chez  l'illustre  chance- 
lier Thomas  Morus;  mais,  n'ayant  trouvé  à  la 
Cour  que  des  déceptions,  il  professa  à  Cam- 
bridge et  à  Oxford.  En  1515,  il  fut  sur  le  point 
de  retourner  en  Italie  ;  il  fut  retenu  par  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  Warrham,  qui  était  son 
bienfaiteur.  C^est  ce  qui  lui  donna  l'occasion  de 
se  lier  avec  plusieurs  autres  grands  personnages 
dont  Burigny  trace  une  biographie  abrégée. 
Pendant  ce  séjour,  Érasme  composa  plusieurs 
ouvrages  de  circonstance  :  religieux,  philoso- 
phiques et  scientifiques;  entr'autres,  Y  Eloge  de 
la  Folie,  qui  eut  un  succès  prodigieux,  mais 
lui  attira  des  critiques  sévères  et  fit  concevoir 
une  mauvaise  idée  de  sa  religion,  dit  Burigny. 
Vers  1517,  il  quitta  l'Angleterre  pour  retour- 
ner en  Brabant,  et  dès  lors  sa  vie,  jusqu'en  1521, 
ne  fut  qu'une  suite  de  courses,  dans  cette  pro- 
vince, d'une  ville  à  l'autre.  Il  fit  la  connaissance 
du  chancelier  Sauvage,  qui  aurait  voulu  l'em- 
mener en  Espagne,  lui  promettait  la  fortune; 
il  préféra  rester  en  Brabant.  Le  roi  François  I" 
invita  aussi  Érasme  à  venir  en  FYance;  Érasme 
le  remercia.  Ernest  de  Bavière  l'invita  à  son 
tour,  mais  aussi  sans  succès.  Pendant  toute  cette 
période  de  temps,  il  fit  différents  voyages  à  Bâle 
pour  prendre  soin  de  l'impression  de  ses  ou- 
vrages et  il  eut  à  supporter  une  très  grande  ma- 
ladie à  l'occasion  d'un  de  ces  voyages.  Henri  VIII 
alors  fit  de  nouvelles  instances  pour  l'attirer  en 
Angleterre,   instances  inutiles  ;  Érasme  prit  le 
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parti  de  se  retirer  à  Bâle,  où  il  avait  beaucoup 
d'amis,  où  l'attirait  l'impression  de  ses  ouvra- 
vrages  et  où  il  comptait  vivre  à  l'abri  des  per- 
sécutions qu'il  avait  à  souffrir  dans  le  Brabant 
de  la  part  des  théologiens  et  des  moines. 

Le  livre  troisième  contient  l'histoire  du  séjour 
d'Érasme  à  Bàle.  Érasme  y  arriva  en  novem- 
bre 1521  et  fut  très-bien  accueilli  par  l'évêque 
de  Bâle.  Il  se  livra  avec  application  à  l'étude^ 
revit  tous  ses  ouvrages  et  en  surveilla  l'im- 
pression. Il  obtint  deux  brefs  de  félicitations  du 
Pape  Adrien  VI  qui  désirait  le  voir  venir  se 
fixer  à  Rome.  Il  partit  en  effet  pour  s'y  rendre, 
mais  la  maladie  de  la  gravelle  le  surprit  en 
route  et  il  revint  à  Bâle. 

En  1524^  il  écrivit  au  nouveau  pape,  Clé- 
ment VII,  «qu'il  n'y  a  que  la  mort  ou  la  gravelle 
qui  pourront  l'empêcher  d'aller  à  Rome.  »  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'on  chercha  à  l'entraîner 
dans  le  parti  de  Luther,  mais  sans  succès.  Sa 
santé  resta  mauvaise  et  l'empêcha  de  sortir  de 
Bâle. 

En  1528,  le  roi  d'Angleterre  réitéra  ses  ins- 
tances pour  l'attirer  auprès  de  lui  ;  Érasme 
s'excusa  sur  sa  santé;  il  semble  qu'il  resta  tout- 
à-fait  étranger  au  divorce  d'Henri  VIII^  mais 
on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  travaillé  à  l'empê- 
cher. 

Une  révolution  qui  arriva  à  Bâle  par  le  fait 
des  luthériens,  en  1529,  obligea  Érasme  de  sor- 
tir de  cette  ville  ;  il  choisit  Fribourg  en  Brisgau 
pour  le  lieu  de  sa  retraite.   Burigny  donne  ici 


l'énumération  de  tous  les  ouvrages  que  fit  pa- 
raître Érasme  pendant  son  séjour  à  Bàle  : 
Saint-Hilaire;  —  Paraphrase  sur  saint  Mathieu  ; 
—  sur  saint  Marc;  —  sur  saint  Luc;  —  sur 
saint  Jean  ;  -  sur  les  actes  des  Apôtres;  —  sur 
l'épître  aux  Romains;  —  sur  les  deux  épîtres 
aux  Corinthiens;  —  sur  les  épîtres  à  Timothée, 
à  Tite,  à  Philémon  ;  —  sur  les  épîtres  de  saint 
Pierre  ;  —  sur  celles  de  saint  Jude  et  celle  de 
saint  Jacques;  —  enfin  sur  celles  de  saint  Jean. 
Ces  paraphrases  eurent  un  grand  succès.  Ce- 
pendant la  Sorbonne  les  reçut  mal  et  la  faculté 
de  théologie  de  Louvain  les  condamna. 

Érasme  publia  aussi  une  lettre  sur  les  lois  du 
jeûne  et  de  l'abstinence^  sur  les  fêtes,  et  sur  le 
mariage  des  prêtres  qu'il  voudrait  voir  autori- 
ser pour  arrêter  les  scandales.  Cette  lettre  fut 
censurée  à  Paris  et  ensuite  mise  à  l'index.  Il 
publia,  en  1522,  un  traité  sur  la  manière  d'écrire 
des  lettres,  où  il  introduisit  plusieurs  digres- 
sions qui  lui  attirèrent  des  blâmes.  Il  fit  un 
commentaire  sur  le  psaume  deuxième  ;  puis  une 
paraphrase  sur  le  psaume  troisième  ;  un  traité 
sur  la  confession,  qui  fut  très  mal  reçu  des 
théologiens  ;  une  édition  de  saint  Jérôme,  qui 
fut  condamnée  par  le  pape  Paul  IV,  à  cause 
des  remarques  introduites  par  Érasme;  un  dic- 
tionnaire grec;  un  sermon  sur  les  miséricordes 
du  Seigneur;  une  comparaison  de  la  virginité 
et  du  martyre  ;  les  colloques  d'Érasme,  flétris 
et  condamnés  parla  Sorbonne  en  1526,  et  aussi 
en  Angleterre  et  par  l'Inquisition;  linstitution 


'2%  JEAN  LKVESQUE  DE  liURtONY 

du  mariage  chrrtien,  ouvrage  estimé  mais  où  se 
trouvent  quelques  passages  qui  l'ont  fait  mettre 
à  l'index;  plusieurs  réponses  à  propos  du 
dogme  de  la  présence  réelle,  niée  par  Œco- 
lampade  ;  traduction  des  ouvrages  des  Pères 
grecs;  le  Cicéronien,  qui  lui  valut  des  attaques 
et  même  des  injures  pour  le  reste  de  sa  vie  ;  un 
commentaire  du  psaume  quatre-vingt-cinquième; 
un  traité  sur  l'éducation  des  enfants;  enfin  une 
édition  de  Sénèque. 

Le  livre,  quatrième  contient  l'histoire  d'Érasme 
«  en  tant  qu'elle  est  liée  avec  celle  de  Luther  et 
avec  le  luthéranisme.  )) 

«  A  l'époque  où  on  commençait  à  parler  de 
Luther,  dit  Burigny,  il  n'y  avait  point  de  savant 
qui  eût  une  si  grande  réputation  qu'Erasme 
dans  le  monde.  »  Alors,  Burigny  esquisse  les 
actes  principaux  de  Luther  qu'il  représente 
comme  étant,  au  début,  tout  dévoue  au  juge- 
ment du  Pape  et  ne  voulant  que  la  réforme  des 
abus.  C'est  ce  qui  fît  qu'Érasme  parut  approu- 
ver les  premières  déclamations  de  ce  prétendu 
réformateur;  car  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pieux  et  de  plus  éclairé  dans  l'Eglise,  désirait 
une  réforme  et  on  s'occupait  de  cette  question 
dans  les  Conciles.  Savonarole,  dit  Burigny,  alla 
même  jusqu'à  reprendre  publiquement  les  abus 
de  la  Cour  romaine.  On  voit  dans  tous  les  écrits 
d'Elrasme,  de  cette  époque,  qu'il  ne  voyait  en 
Luther  qu'un  catholique  indiscret  et  trop  ardent, 
mais  entreprenant  une  bonne  cause.  Burigny 
cite  un  grand  nombre  des  lettres  d'É.rasme  qui 
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sont  écrites  dans  ce  sens.  Toutefois  Érasme  ne 
tarda  pas  à  voir  que  Luther  ferait  plus  de  mal 
que  de  bien.  Luther  lui  ayant  écrit  pour  l'atti- 
rer dans  son  parti,  il  lui  répondit  très  au  long 
en  lui  donnant  quelques  avis  ;  mais  il  ne  mani- 
festa pas  assez  d'éloignement  pour  le  novateur 
et  il  en  résulta  que  cette  lettre  attira  à  Érasme 
toutes  sortes  de  blâme  de  la  part  des  théologiens. 
Érasme  se  disculpa  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Tarchevèque  de  Mayence  ;  malheureusement 
cette  lettre  n'arriva  pas  à  son  adresse, -un  luthé- 
rien la  fit  imprimer;  par  suite,  toutes  les 
expressions  en  furent  discutées  et  elle  ne  plut 
ni  aux  catholiques,  ni  aux  luthériens.  «  Alors, 
dit  Burigny,  il  y  eut  un  malheur  pour  la  bonne 
cause,,  elle  fut  fort  mal  défendue.  »  Érasme, 
lorsque  parut  la  bulle  de  Léon  X,  en  1520,  en 
regretta  publiquement  la  publication,  et,  ajoute 
Burigny,  «  cette  bulle  étonna  les  gens  sensés  ; 
sans  elle,  la  dispute  se  serait  assoupie  d'elle- 
même.  » 

Les- ennemis  d'Érasme  cherchèrent  à  indispo- 
ser le  Pape  contre  lui  ;  il  écrivit  à  Léon  X  pour 
protester  de  ses  sentiments  catholiques,  et  le 
Pape  lui  répondit  que  sa  lettre  lai  a  fait  plaisir. 
Ce  fut  alors  que  Charles-Quint,  étant  à  Colo- 
gne, après  son  couronnement,  fît  prier  Érasme 
de  se  rendre  à  sa  cour  pour  un  entretien  sur 
ces  questions  du  jour.  Érasme  ne  fit  que  lui 
exposer  ses  pensées,  ainsi  qu'elles  sont  indi- 
quées ci-dessus;  il  y  a  des  abus  à  réformer^ 
mais  Luther  est  trop  emporté.  Toutes  les  con- 
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versations,  tous  les  écrits  d'Érasme  redisent 
invariablement  ces  mêmes  choses.  Il  se  défen- 
dait partout  d'être  d'accord  avec  Luther.  On  lui 
demanda  alors  d'écrire  contre  Luther;  mais 
il  allégua  sa  mauvaise  santé  et  l'inutilité  de 
tout  ce  qu'il  pourrait  faire  en  ce  sens.  Le  roi 
d^Angleterre  lui  adressa  la  même  demande^  il 
fit  la  même  réponse.  Cependant,  attaqué  par 
Luther,  craignant  d'être  cru  luthérien  s'il  gar- 
dait le  silence,  il  se  décida  à  entrer  en  lutte.  Il 
demanda  l'autorisation  de  lire  tous  les  écrits  de 
Luther  afin  de  pouvoir  les  combattre,  et  des  fé- 
licitations lui  arrivèrent  des  catholiques  de  tous 
les  côtés. 

Le  premier  écrit  d'Érasme  fut  sur  la  liberté 
de  l'homme  ;  sa  dissertation  lui  valut  l'approba- 
tion de  la  Cour  d'Angleterre  et  eut  un  grand 
succès  en  Allemagne.  Ce  travail  lui  attira  une 
réponse  de  Luther,  intitulée  :  Serf  arbitre;  ré- 
ponse, dit  Burigny,  qui  ne  respire  que  fureur  et 
emportement.  Érasme  riposta  :  il  lui  reprocha 
son  arrogance^  mais  inutilement.  Luther  n'en 
continua  pas  moins  ses  fureurs,  c'était  son  sys- 
tème envers  tout  le  monde,  les  Papes  comme 
les  Rois.  Il  publia  un  nouveau  livre  contre 
Érasme,  et  celui-ci  lui  répliqua  victorieuse- 
ment, au  point  même  que  Luther  consentit  à 
admettre  le  libre  arbitre  dans  la  confession 
d'Augsbourg. 

Cependant  Érasme  resta  en  butte  à  l'animad- 
version  de  beaucoup  de  théologiens  et  de  moi- 
nes; ils  voyaient  en  lui  un  faux  catholique  plus 
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à  redouter  que  Luther.  Berquin,  ayant  traduit 
les  ouvrages  d'Érasme  en  langue  vulgaire,  la 
Sorbonne  de  Paris,  le  20  mai  1525,  ordonna  la 
suppression  de  cette  traduction  où  Berquin  avait 
introduit  des  nouveautés  et  des  blâmes  injurieux 
et,  en  1529,  Berquin,  n'ayant  pas  voulu  se  ré- 
tracter, fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  Érasme 
raconta  le  procès  dans  une  lettre  du  1"  juillet 
1529  et  chercha  a  atténuer  la  culpabilité  de  Ber- 
quin, qui  pourtant,  dit  Burigny,  paraît  certaine. 
Érasme  écrivit  plusieurs  lettres  pour  répon- 
dre à  diverses  attaques  dirigées  contre  lui  du 
haut  de  la  chaire;  à  cette  occasion,  Burigny  ra- 
conte ses  démêlés  avec  un  Carme  nommé 
d'Egmont^deMalines,  ainsi  que  leurs  discussions 
à  propos  de  la  traduction  de  la  première  épître 
aux  Corinthiens  ;  puis  aussi  les  attaques  du 
P.  Vincent,  dominicain  du  Brabant  ;  celles  du 
cordelier  Jean  Gâche;  celles  des  moines  Espa- 
gnols et,  en  particulier,  des  dominicains,  qui 
provoquèrent  un  jugement  de  l'Inquisition  con- 
tre les  ouvrages  d'Érasme.  Érasme  composa,  à 
cette  occasion,  son  apologie,  où  il  examine  et 
réfute  toutes  les  accusations.  L'archevêque  de 
Tolède,  après  cela,  se  prononça  pour  lui,  et  l'ar- 
chevêque de  Séville  imposa  silence  aux  moines. 
Alors  Érasme  eut  à  lutter  contre  le  théologien 
Lopis  de  Stunica  d'Alcala,  homme  très  érudit,  à 
propos  de  ses  ouvrages  sur  le  nouveau  Testament, 
et  ensuite  à  propos  de  ses  sentiments  sur  la  reli- 
gion et  les  sacrements.  Érasme  répondit  à  tout 
par  une  nouvelle  apologie. 
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Vinrent  ensuite  les  attaques  du  Prince  de 
Carpi,  de  la  maison  de  Savoie,  qui  furent  l'oc- 
casion de  la  publication  de  plusieurs  gros  vo- 
lumes de  part  et  d'autre  et  dont  le  résultat  fut 
nuisible  à  Érasme. 

Un  autre  ennemi  d'Érasme  fut  Jérôme  Aléan- 
dre,  bibliothécaire  de  la  Vaticane  et,  en  1520, 
nonce  en  Allemagne.  Aléandre  était  prévenu 
contre  Érasme,  qu'il  regardait  comme  complice 
de  Luther.  On  ne  parvint  pas  à  s'entendre  et  à 
se  réconcilier. 

Enfin,  le  plus  violent  adversaire  d'Érasme  fut 
Noël  Beda,  principal  du  collège  de  Montaigu  et 
docteur  de  Sorbonne.  Ce  fut  lui  qui  provoqua 
une  condamnation  par  la  Sorbonne  de  la  para- 
phrase d'Érasme  sur  saint  Luc.  Il  y  eut  échange 
d'un  très  grand  nombre  de  lettres  ;  dans  ces  let- 
tres, tous  les  écrits  d'Érasme  concernant  le 
nouveau  Testament  sont  discutés  l'un  après 
l'autre,  et  la  conclusion  de  Burigny,  c'est  que 
Érasme  ne  fut  pas  à  l'abri  de  toute  censure  et 
que  les  critiques  de  Breda  lui  ont  été  utiles  en  ce 
qu'elles  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  justifier 
sa  foi  par  le  désaveu  des  erreurs  que  ses  pa- 
roles paraissaient  quelquefois  supposer.  Le  tout 
dégénéra  en  haine  réciproque  et  la  Sorbonne 
censura  trente-deux  articles  le  16  décembre  1527. 
Érasme  réclama  contre  cette  censure  en  pu- 
bliant ses  réflexions. 

Le  livrecinquièmerenfermel'histoire  d'Érasme 
pendant  le  temps  où  il  demeura  à  Fribourg. 
Érasme  voulut  quitter  Baie  aussitôt  après  que 


rUAVAl  \    LITTKlî  UliKS  301 

cette  ville  eut  adopté  le  luthércinisme  ;  il  arriva 
à  FriboLirg  fin  d'avril  1529  ;  il  en  trouva  le 
séjour  agréable  à  cause  de  l'union  qui  régnait 
entre  tous  les  citoyons. 

Érasme  aurait  voulu  assister  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  mais  sa  santé  l'en  empêcha.  Il  eut  alors 
quelques  relations  avec  l'évêque  de  Carpentras, 
qui  lui  donna  d'utiles  avis  et  en  fit  son  profit. 
Le  cardinal  de  Trente  l'invita  à  venir  auprès 
de  lui  ;  le  roi  Ferdinand  l'invita  aussi  à  venir  à 
Vienne;  d'un  autre  côté,  ses  amis  du  Brabant 
et  la  Gouvernante  des  Pays-Bas  réclamaient  son 
l'etour  parmi  eux;  mais  il  se  trouva  si  malade 
qu'il  ne  put  quitter  Fribourg  :  on  crut  même  à 
sa  mort.  Quand  il  fut  rétabli,  il  se  décida  à  aller 
dans  le  Brabant  et  partit  dans  l'été  de  1535. 

Burigny  termine  ce  cinquième  livre  par  l'énu- 
mération  des  nouveaux  et  nombreux  ouvrages 
publiés  par  Érasme  :  ce  sont  toujours  des  dé- 
fenses et  protestations  contre  toutes  les  attaques 
qui  lui  arrivent  de  tout  côté  sur  la  religion  et 
les  belles-lettres. 

Le  livre  sixième  rapporte  tout  ce  qu'a  fait 
Érasme  depuis  son  retour  à  Baie,  sa  mort,  Texa- 
men  de  ses  sentiments  et  les  jugements  qu'on  a 
portés  de  cet  homme  célèbre. 

Parti  pour  le  Brabant,  Érasme  s'arrêta  à 
Bàle;  là,  il  eut  quelque  envie  d'aller  en  Bourgo- 
gne et  à  Besançon.  Auparavant,  il  avait  écrit  au 
nouveau  pape,  Paul  III,  et  en  avait  reçu  une 
réponse  très  gracieuse  ;  peu  après,  le  Pape  le 
nomma  à  la  prévôté  de  Deventer  dans  le  diocèse 
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d'Utrecht  ;  on  a  dit  même  que  le  Pape  songeait 
à  le  créer  cardinal.  Érasme  ne  consentit  à  ac- 
cepter aucun  titre  ni  aucun  bénéfice  à  cause  de 
sa  santé. 

Érasme  fit  imprimer,  à  Bâle,  son  Prédicateur 
êoangélî'que,  qui  est  un  traité  complet  sur  la  pré- 
dication. Cet  ouvrage  eut  un  très  grand  débit  et 
reçut  des  éloges. 

Érasme  eut  à  répondre  au  libelle  de  Sutor, 
chartreux  du  Mans  et  docteur  en  Sorbonne. 
C'était  un  renouvellement  de  toutes  les  discus- 
sions et  attaques  déjà  soutenues  à  l'occasion  des 
paraphrases  de  l'Écriture  sainte.  Érasme  lui 
répondit  très  brièvement,  et  encore  regretta-t-il 
comme  perdu  le  temps  consacré  à  cette  réponse. 

En  1536,  il  commença  une  nouvelle  édition 
d''Origène,  mais  la  maladie  l'arrêta;  au  mois  de 
mars  il  se  trouva  même  en  danger  de  mort;  il 
voulut  quitter  Bàle,  il  aimait  mieux^  disait-il, 
finir  sa  vie  ailleurs  à  cause  de  la  différence  de 
religion.  Cependant  il  n'en  fit  rien  ,  ses  meil- 
leurs amis  vinrent  le  visiter,  son  caractère  de 
gaieté  ne  l'abandonna  pas.  Il  expira  la  nuit  du 
11  au  12  juillet  1536  et  rendit  l'âme  en  disant  : 
«  Je  vous  demande  miséricorde,  Seigneur!  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi  !  »  Sa  mort  fut  un  deuil 
public  à  Bâle  :  il  fut  enterré  dans  l'église  cathé- 
drale aussi  honorablement  qu'il  fut  possible. 

Burigny  rapporte,  après  tous  ces  détails,  le 
testament  d'Érasme  et  les  nombreuses  poésies 
composées  à  son  éloge;  puis  il  ajoute  le  récit 
dos  visites  et  des  hommages  que  lui  ont  rendus 
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beaucoup  de  personnes  de  distinction.  On  lui 
érigea  une  statue  en  Hollande,  dans  son  pays 
natal  ;  la  ville  de  Rotterdam  inscrivit  le  nom 
d'Érasme  au  frontispice  du  collège  ;  la  ville  de 
Bàle  donna  le  nom  d'Érasme  au  collège;  Buri- 
gny  transcrit,  en  outre,  les  lettres  des  papes 
Léon  X,  Adrien  VI,  Paul  III^  à  Érasme  ;  les 
éloges  d'Érasme  par  quelques  cardinaux,  par 
plusieurs  archevêques  et  évêques,  par  plusieurs 
grands  personnages  d''Allemagne  et  d'Espagne, 
et  par  plusieurs  savants  français,  italiens  et 
allemands. 

Après  toutes  ces  citations,  Burigny  rapporte 
les  diverses  critiques  faites  sur  les  ouvrages 
d'Érasme.  On  lui  reprocha  de  la  négligence 
dans  le  style,  mais  on  trouva  qu'il  rendit  de 
grands  services  :  1°  à  l'étude  de  la  théologie,  et 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  ayant  cherché  à 
éloigner  les  subtilités  et  à  réformer  le  langage 
scholastique;  2°  à  l'étude  de  l'Elcriture  sainte, 
dont  il  donna,  dit  Burigny,  la  plus  excellente 
édition  qu'on  eût  vue  jusqu'alors.  Érasme  mérite 
surtout  d'être  admiré  parce  qu'il  n'eut  d'autre 
maître  que  lui-même;  il  s'est  souvent  trompé, 
mais,  ajoute  Burigny,  il  se  serait  soumis  au 
concile  de  Trente  s'il  avait  vécu. 

Burigny  passe  en  revue  les  points  de  doctrine 
ou  de  conduite  morale  qui  ont  été  attaqués  et 
blâmés  dans  la  vie  d'Érasme  et  en  montre  la 
justification;  puis  il  énumère  les  ouvrages  qui 
lui  ont  été  faussement  attribués  par  ses  enne- 
mis pour  lui  nuire,  Enfin,  il  termine  par  le  por- 


304  .li:.V.N   I.KVESnLl-;  de  ULKIG-NV 

trait  d'Érasme,  qui  s'est  peint  dans  ses  ouvra- 
ges :  aimant  la  plaisanterie,  ayant  beaucoup  de 
sentiment,  prompt  "à  se  mettre  en  colère,  mais 
facile  à  apaiser,  ennemi  de  l'avarice  et  de  l'am- 
bition, ami  de  la  sincérité,  ardent  au  travail  et 
d'une  érudition  prodigieuse. 

Burigny  a  placé  le  catalogue  de  tous  les  ou- 
vrages d'Erasme  à  la  fin  du  second  volume  :  il 
comprend  tous  les  titres  publiés  dans  l'édition 
de  Leclerc  en  dix  tomes. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  une  appré- 
ciation de  cet  ouvrage  que  nous  venons  de  résu- 
mer, nous  donnerons  celle  de  madame  du  Boc- 
cage.  Voici  ce  qu'elle  écrivit  à  Burigny,  le  28 

septembre  1759  :    «   Je  me  suis  senti  un 

penchant  irrésistible  à  vous  écrire  le  plaisir  que 
vous  m'avez  fait  (en  m'envoyant  la  Vie  d'É- 
rasme) :  vous  exposez  si  nettement  et  si  savam- 
ment la  manière  de  traiter  la  religion  du  siècle 
que  vous  décrivez  et  les  sentiments  des  hommes 
illustres  qui  en  ont  fait  Tornement,  que  sans 
nous  dire  ce  que  vous  en  pensez  vous  donnez 
beaucoup  à  réfléchir '.  ;» 

Jean  Lévesque  de  Burigny  reçut  cette  lettre  à 
Arcis-le-Ponsart  où  il  se  trouvait  à  l'occasion 
du  mariage  de  son  neveu,  Jean-Simon  Lévesque 
de  Pouilly.  Il  passa  quelque  temps  dans  cette 
habitation  où  avait  vécu  son  frère  tant  regretté, 
et  ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  de  préparer  tous 
les  documents  nécessaires  pour  composer  une 

'  Voir  aux  |)ii|)iers  de  famille  de  Madame  de  Noiron. 
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Vie  de  Bossuet.  Il  les  rechercha  partout  ;  il  en 
demanda  à  Voltaire  lui-même  dont  il  voulut 
avoir  les  appréciations  sur  certains  détails  de  la 
vie  de  cet  homme  éminent,  et  Voltaire  s'em- 
pressa de  le  satisfaire;  il  savait  qu'il  existait  un 
bruit  calomnieux  sur  la  mémoire  de  Bossuet  et 
il  répondit  sur  le  champ  à  Burigny  les  Hgnes 
suivantes  '  :  «  Au  château  de  Ferney,  près  de 
Gex,  par  Genève.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  Monsieur,  c'est  que  feu  M.  Lecousse  m'é- 
crivit, il  y  a  quelques  années,  à  Berlin,  que  son 
oncle  avait  réglé  les  droits  et  les  reprises  de 
mademoiselle  des  Vieux,  fondés  sur  son  con- 
trat avec  M.  Bossuet.  C'est  une  chose  que  je 
vous  assure  sur  mon  honneur.  Au  reste,  c'est  à 
vous  à  voir  si  vous  croyez  possible  qu'un 
homme  aussi  éclairé  que  lui  ait  toujours  été  de 
bonne  foi,  surtout  en  accusant  M.  de  Fénelon 
d'une  hérésie  dangereuse,  tandis  qu'on  ne  de- 
vait l'accuser  que  de  trop  de  délicatesse  et  de 

galimatias »   Mais  hâtons-nous  de  dire  que 

Burigny  ne  tint  aucun  compte  des  renseigne- 
ments de  Voltaire,  sinon  pour  les  combattre  et 
en  montrer  toute  la  fausseté. 

Burigny  écrivit  la  Vie  de  Bossuet,  en  un  vo- 
lume in-12  de  quatre  cents  pages.  «  Cette  vie 
de  Bossuet,  dit-il  dans  la  préface,  est  la  première 
qu'on  ait  publiée  de  ce  grand  homme  depuis  sa 
mort,  qui  remonte  déjà  à  soixante  ans  de  date.  » 
Il  a  réuni,  aussi   succinctement  que  possible^ 

1  Archives  de  Madame  de  Noiron. 


306  JEAN   LÉVESUUE   UE   liUlUGNY 

toutes  les  notes  et  tous  les  mémoires  qui  avaient 
été  composés  isolément  par  chacun  des  ecclé- 
siastiques de  la  société  de  Bossuet.  Du  com- 
mencement à  la  fin  de  son  livre,  l'auteur  est 
plein  de  bienveillance  et  d'admiration  pour  son 
héros.  Après  l'avoir  représenté  dans  le  cours 
de  ses  études,  étonnant  tous  ceux  qui  l'enten- 
daient par  son  mérite  extraordinaire  et  ses  ta- 
lents merveilleux,  recherché  déjà,  dés  ce  mo- 
ment, par  toutes  les  personnes  d'esprit  de 
l'époque,  il  le  suit  dans  tous  les  postes  qu'il  a 
occupés  successivement  avec  éclat. 

Il  nous  le  montre  dans  ses  relations  si  intimes 
avec  saint  Vincent  de  Paul,  et  suivant  ses  confé- 
rences avec  la  plus  grande  assiduité  ;  puis,  s'ap- 
pliquant  à  l'étude  des  Pérès  de  TÉglise  et  se 
préparant  au  ministère  de  la  parole  qu'il  a  rem- 
pli avec  tant  d'illustration.  Il  énumére  toutes  les 
grandes  occasions  où  Bossuet  parut  dans  les 
chaires  de  la  capitale  et  cite  en  grande  partie 
les  appréciations,  toutes  très-flatteuses,  qui  ont 
été  faites  par  ses  contemporains,  par  Voltaire 
lui-même',  sur  le  talent  oratoire  de  Bossuet.  Il 
raconte  les  luttes  soutenues  par  Bossuet  contre 
l'hérésie  et  les  erreurs  du  temps,  les  retours  au 
catholicisme  qui  en  ont  été  la  suite,  entr'autres 
le  retour  de  Turenne,  et  les  relations  d'amitié 
que  Bossuet  entretenait  avec  les  pères  Jésuites. 

C'est  après  cela  que  Burigny  croit  ne  pouvoir 
passer  sous  silence  «  le  bruit  injurieux  à  la  mé- 

'  Voir  aux  œuvres  de  Voltaire.  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  29. 
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moire  de  Bossuet,  raconté  par  M.  de  Voltaire, 
roman  aussi  calomnieux  qu'absurde,  qui  con- 
sistait à  dire  qu'il  y  avait  eu  un  contrat  de  ma- 
riage entre  Bossuet,  encore  très  jeune,  et  made- 
moiselle des  Vieux,  plus  tard,  de  Mauléon  ;  et  les 
plus  méchants  ajoutaient  que  Saint-Hyacinthe, 
écrivain  de  l'époque,  était  son  fils.  »  Mais  Buri- 
gny  confond  tous  les  calomniateurs  sur  ce  point 
de  la  manière  la  plus  écrasante  et  en  citant  tou- 
tes pièces  à  l'appui. 

Burigny  expose  ensuite  les  succès  glorieux 
de  Bossuet  dans  ses  oraisons  funèbres,  dans  la 
conversion  de  madame  de  la  Vallière,  dans  le 
choix  que  le  roi  fît  de  lui  pour  Téducation  de 
monseigneur  le  Dauphin  et  dans  son  admission 
à  l'Académie  française.  Il  parle  de  son  ou- 
vrage :  Discours  sur  V Histoire  universelle  et,  à 
ce  sujet,  cite  en  entier  l'éloge  que  Voltaire  en  a 
tracé  au  chapitre  29"  de  l'histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV  :  «  Ce  discours  n'a  eu  ni  modèle,  ni 
imitateur.  Son  style  n'a  trouvé  que  des  admira- 
teurs. On  fut  étonné  de  cette  force  majestueuse 
dont  il  décrit  les  mœurs,  le  gouvernement,  l'ac- 
croissement et  la  chute  des  grands  empires,  et 
de  ces  traits  rapides  d'une  vérité  énergique 
dont  il  peint  et  dont  il  juge  les  nations.  Ce  sont 
ses  oraisons  funèbres  et  son  discours  sur  l'His- 
toire universelle  qui  Tout  conduit  à  l'immorta- 
lité. » 

Burigny  donne^  en  outre,  l'énumération  des 
autres  écrits  de  Bossuet  :  Exposition  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  (ap[)rouvée  à  Rome  avec  beau- 
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coup  d'éloges);  conférences  avec  le  ministre 
Claude  ;  traité  de  l'amour  de  Dieu  ;  méditations 
sur  l'Évangile  :  correspondances  ;  traductions 
des  psaumes;  traité  de  la  communion;  histoire 
des  variations  ;  explication  de  l'Apocalypse  ; 
ouvrages  de  controverse  ;  discours  à  l'assem- 
blée de  1682;  rédaction  des  quatre  fameuses 
propositions.  Burigny  s'abstient  de  toute  appré- 
ciation sur  la  question  en  elle-même  ;  il  ne  parle 
qvie  du  talent  de  Bossuet  à  sortir  d'embarras, 
dans  une  circonstance  si  délicate  et  si  scabreuse, 
le  plus  glorieusement  possible.  Enfin,  il  raconte 
la  mémorable  discussion  sur  le  quiétisme,  et  ici 
il  met  beaucoup  de  zèle  à  démontrer  que  Bos- 
suet a  toujours  eu  une  grande  pureté  d'inten- 
tion, ne  défendant  la  vérité  que  parce  qu'il  était 
sûr  que  c'était  la  vérité. 

Après  l'éiuniicration  de  tous  les  ouvrages, 
Burigny  donne  le  récit  de  plusieurs  anecdotes 
historiques  par  lesquelles  il  montre  la  grande 
influence  dont  jouissait  Bossuet  et  dont  il  se 
servait  toujours  pour  ramener  les  âmes  à  la 
vertu  et  au  devoir.  Il  critique  sévèrement  Vol- 
taire de  sa  réflexion  méchante  cherchant  à  faire 
croire  que  '  Bossuet  avait  des  sentiments  philo- 
phiques  différents  de  sa  théologie^  et  il  cite  à 
lencontre  l'éloge  de  Bossuet,  par  Fleury,  qui 
l'appelle  père  de  l'Église,  éloge  auquel  il  s'asso- 
cie sans  aucune  réserve. 

Aussitôt  que  la  Vie  de  Bossuet  fut  imprimée, 

'  Voir  hisloire  universelli'  de  Voltaire,  page  19'J. 
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Bui'igny  en  envoya  un  exemplaire  à  son  émi- 
nent  ami  le  cardinal  Passionei;  mais  la  mort 
l'avait  frappé  quand  lui  arriva  le  livre.  Son  se- 
crétaire écrivit  à  Burigny,  à  la  date  du  24 
juin  1761,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  de  la  Vie 
de  Bossuet  et  pour  lui  apprendre  que  le  cardi- 
nal, frappé  d'apoplexie  le  15  juin  précédent,  était 
à  la  mort  '. 

Burigny  vivait  envoyé  aussi  un  exemplaire  de 
la  Vie  de  Bossuet  à  Voltaire,  Celui-ci  lui  répondit 
du  château  de  Ferney,  le  12  septembre  1761  : 
«  J'ai  reçu  fort  tard,  ]\Ionsieur,  le  bénigne  Bos- 
suet dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  en  fais 
mon  très  sincère  remerciement  le  plus  tôt  que 
je  peux.  J'aime  fort  les  Pères  de  l'Église  et  sur- 
tout celui-là  parce  qu'il  est  bourguignon  et  que 
j'ai  à  présent  l'honneur  de  l'être.  De  plus,  il  est 
très  éloquent.  Ses  oraisons  funèbres  sont  de 
belles  déclamations.  Son  histoire  particulière 
de  trois  ou  quatre  nations,  qu'il  appelle  uni- 
verselle, est  d'un  génie  plein  d'imagination.  Il 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  donner  quelqu'éclat  à 
ce  malheureux  petit  peuple  juif,  le  plus  sot  et  le 
plus  méprisable  de  tous  les  peuples.  Vous 
avouez  que  ce  Père  de  l'Église  a  été  un  peu 
Moléoniste  et  cela  suffit.  Si  d'ailleurs  vous  croyez 
qu'il  ait  ressemblé  à  quelques  médecins  qui 
croient  à  la  médecine,  je  vous  trouve  bien  bon 

et  bien  honnête Au  reste,  je  fais  plus  de  cas 

de  Porphyre  et  je  vous   remercie  en  mon  parti- 

'  Voir  paiiiors  de  f.iiiiillp  île  Madame  de  Noiron. 
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eu  lier  d'avoir  traduit  son  livre  contre  les  gour- 
mands. J'espère  qu'il  me  corrigera »  Vol- 
taire avait-il  lu  le  livre  de  Burigny,  la  Vre  de 
Bossuetf  avait-il  été  mécontent  des  réflexions 
de  Burigny  à  son  adresse?  Voulait-il  se  tirer 
d'un  mauvais  pas,  comme  toujours,  par  le  se- 
cours de  la  plaisanterie  ?  Nous  ne  savons,  mais 
nous  affirmons  que  le  travail  de  Burigny  reste 
malgré  tout  un  travail  plein  d'érudition  et  réu- 
nissant à  la  fois  l'attrait  du  récit  à  la  vérité 
historique.  Il  fait  voir  tout  ce  que  Bossuet 
devait  à  la  nature,  tout  ce  qu'il  se  devait  à  lui- 
môme  ;  il  nous  apprend  tout  ce  que  Bossuet  a 
fait,  ce  qu^il  a  dit,  ce  qu'il  a  pensé,  et  nous  fait 
vivre  en  quelque  sorte  avec  lui.  C'est  un  bon 
livre  parmi  les  meilleurs  sortis  de  la  plume  de 
Burigny. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Examen  critique  des  Apologistes  de  la  religion 
chrétienne,  ouvrage  qui  a  paru  en  1766,  sous  le 
nom  de  Fréret,  et  qui  a  été  attribué  à  Burigny 
par  un  certain  nombre  d'écrivains.  Mais  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  notre  auteur  y 
fut  complètement  étranger,  et  voici  nos  preuves  : 

Citons  d'abord  le  témoignage  de  Charles  Bru- 
net  qui,  dans  son  manuel  de  librairie  de  1861, 
à  l'article  :  Œuvres  de  Fréret,  dit  que  V Examen 
critique  est  attribué,  sans  certitude,  à  Lévesque 
de  Burigny. 

Ensuite,  on  trouve  cette  affirmation  positive 
dans  la  biographie  de  Michaud,  article  de  Bu- 
rigny  :   «  //  est   certain  que  VExamen  critique 
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des  Apologistes  de  la  religion  chrétienne  n'est 
pas  de  lui.  » 

De  plus,  en  lisant  cet  ouvrage,  on  voit  : 
1°  que,  pour  le  fond  :  les  idées  qui  y  sont  expri- 
mées n'ont  rien  de  commun  avec  les  idées  de 
Burigny  sur  les  questions  religieuses  telles  qu'on 
les  rencontre  dans  ses  publications  ad  hoc; 
2°  que  pour  la  forme  :  ni  les  aperçus,  ni  l'ar- 
rangement, ni  même  les  tournures  de  phrases, 
rien  ne  ressemble  à  ce  qu'on  trouve  dans  les 
autres  compositions  de  Burigny. 

Nous  ajouterons  qu'il  est  tout  à  fait  invrai- 
semblable que  Burigny  ait  jamais  voulu  retour- 
ner à  des  errements  qui  autrefois  lui  avaient  oc- 
casionné tant  de  tribulations'  et  qu'il  ait  attendu 
jusqu'à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans  pour  ac- 
complir un  acte  si  regrettable. 

Enlin,  il  est  à  remarquer  que  la  note,  rédigée 
à  ce  sujet  par  le  petit  neveu  de  Burigny,  ne 
mentionne  pas  cette  attribution  comme  posi- 
tive et  certaine,  mais  parle  seulement  de  quel- 
ques extraits  ou  citations  insérés  dans  ce  livre 
et  sortis  de  la  plume  de  Burigny. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  dirons  que  c'est 
à  tort  qu'on  a  attribué  cet  ouvrage  à  Burigny,  et 
nous  allons,  sans  nous  attarder  davantage,  nous 
occuper  du  dernier  travail  publié  par  notre  au- 
teur :  la  Vie  du.  cardinal  du  Perron. 

La  vie  du  cardinal  du  Perron,  archevêque  de 
Sens,  a  été  publiée  en  un  volume  in-12,  de  qua- 

'  Voir  ci-dessus,  pnjjo  ?1S. 
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tre  cent  dix  sept  pages,  dans  l'année  1768.  Bu- 
rigny  était  alors  âgé  de  soixante-seize  ans. 

L'auteur  commence  par  dire  que  le  cardinal 
du  Perron  fut  très  célèbre  dans  l'État  et  dans 
l'Église,  et  fut  l'objet  de  beaucoup  d'éloges  mais 
aussi  de  beaucoup  de  blâme.  Il  naquit  le  25  no- 
vembre 1556,  dans  le  canton  de  Berne.  Il  fut 
élevé  par  son  père,  homme  de  lettres,  calviniste 
et  normand  de  naissance;  le  jeune  du  Perron 
revint  à  Rouen  pendant  la  minorité  du  roi 
Charles  IX.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  abjura  le 
calvinisme.  Il  fut  présenté  au  roi  qui  le  fit  son 
lecteur.  Il  fréquenta  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire où^  quoique  laïque,  il  fit  quelques  discours 
qui  sont  estimés.  Il  composa  en  vers  l'éloge  fu- 
nèbre de  Ronsard.  Il  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique et  fut  chargé  par  le  roi  de  faire  l'éloge 
funèbre  de  Marie  Stuart.  Il  écrivit  un  poème  en 
l'honneur  du  duc  de  Joyeuse.  Il  traduisit  en  vers 
l'épître  d'Ovide  ainsi  que  les  premier  et  qua- 
trième livres  de  l'Énéïde  et  publia  en  même 
temps  beaucoup  de  petites  pièces  de  poésie; 
mais,  dit  Burigny,  l'abbé  de  Longuerue  a  décidé 
que  les  poésies  de  du  Perron  étaient  affreuses. 

Du  Perron  fut  l'ami  du  roi  Henri  III  et  com- 
posa sa  harangue  aux  états  de  Blois.  A  la  mort 
de  Henri  III,  du  Perron  devint  malheureux. 

Par  suite  de  diverses  circonstances  du  Perron 
s'attacha  au  cardinal  de  Vendôme  et  se  trouva 
à  même  de  travailler  à  la  conversion  de  Henri  IV. 
11  fut  envoyé  à  Rome  à  ce  sujet  par  le  cardinal 
de  ^^end(^me.    De  retour   de   ce  voyage,    dont 
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Biirigny  raconte  tous  les  incidents,  du  Perron 
revint  à  Chartres,  trouver  le  cardinal,  et  là 
tomba  malade  et  faillit  mourir.  Burigny  fait  le 
récit  le  plus  détaillé  de  tout  ce  qui  concerne  la 
conversion  de  Henri  IV. 

Le  roi  nomma  alors  du  Perron  évêque 
d'Evreux,  et  celui-ci  profita  de  sa  nouvelle  posi- 
tion pour  agir  plus  vivement  en  faveur  de  la 
conversion  du  roi.  Il  parvint  d'abord  à  le  déter- 
miner à  se  faire  instruire,  ensuite  il  l'instruisit 
lui-même  ;  et  enfin  le  roi  fit  son  abjuration  le 
25  juillet  1593  :  l'évèque  d'Evreux  était  alors  à 
ses  côtés. 

Du  Perron  soutint  une  conférence  contre 
les  ministres  protestants  à  Mantes,  le  7  décem- 
bre 1593,  et  remporta  l'avantage.  Puis  il  re- 
tourna à  Rome,  et  obtint  l'absolution  du  roi. 
Mais  par  suite,  les  réformés  attaquèrent  du 
Perron  et  firent  des  vers  contre  lui. 

Du  Perron  s'était  fait  une  belle  réputation  à 
Rome.  Il  prit  possession  de  son  évêché  le  9 
juillet  1596.  Il  prêcha  souvent  à  Paris^  devant  le 
roi,  à  Notre-Dame  et  dans  l'église  de  Saint-Méry  : 
puis  il  s^occupa  de  la  conversion  de  plusieurs 
personnages  importants,  en  quoi  il  réussit  ;  ce 
qui  lui  suscita  de  nouveaux  ennemis. 

Il  retourna  dans  son  diocèse,,  où  il  organisa 
des  conférences  contre  les  protestants  et  obtint  de 
grands  succès.  Il  fit  éditer  dans  son  diocèse,  en 
1604,  un  nouveau  bréviaire  et  un  nouveau  rituel, 
manifestant  des  sentiments  ultramontains.  Le 
roi  demanda  pour  lui  au  pape  Clément  VIII,  un 
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chapeau  de  eardiiial,  qui  lui  fut  accordé  le  9  juin 
1604. 

Eu  qualité  et  à  titre  de  cardinal,  du  Perron 
assista  à  deux  conclaves^  et  parvint  à  faire  élire 
les  deux  papes  choisis  par  la  France,  Léon  XI 
et  Paul  Y,  et  en  1605  il  fut  chargé  des  affaires 
du  royaume  à  Rome. 

Le  cardinal  du  Perron  prit  part  à  la  discussion 
du  système  de  Molina,  d'accord  avec  le  cardinal 
Bellarmin.  Il  influença  le  pape  Paul  V,  pour  le 
décider  à  abandonner  le  parti  qu'il  voulait  pren- 
dre de  maintenir  les  jésuites  à  Venise.  Il  fut 
nommé  en  1606  archevêque  de  Sens,  et  puis 
grand  aumônier  de  France  :  il  revint  pour  cela 
en  France  à  l'automne  de  1607.  Aussitôt  son 
retour,  il  s'établit  dans  son  diocèse,  où  il  s'occupa 
des  choses  de  l'administration.  Il  contribua  au 
rétablissement  du  collège  royal. 

A  la  mort  du  roi  Louis  XIII,  du  Perron  fit 
activer  les  constructions  du  collège,  chercha  à 
propager  les  idées  ultramontaines,  combattit  les 
idées  de  Richer  sur  l'autorité  du  pape  et  contre 
les  jésuites,  fit  un  livre  contre  le  roi  d'Angle- 
terre à  propos  de  la  confession^  travailla  à  faire 
recevoir  les  jésuites  à  l'université  de  Paris,  mais 
sans  succès,  et  assista  aux  Etats  généraux  à  Pa- 
ris en  1614,  où  cependant  il  ne  parvint  pas  à  faire 
prévaloir  ses  idées.  Il  s'occupa  ensuite  de  livres 
de  controverse,  sur  tous  les  points  de  doctrine 
attaqués  par  les  protestants. 

Du  Perron  était  à  Bagiiolet,  absorbé  par  toutes 
ses  compositions    littéraires,    lorsqu'il   mourut 
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après  quatorze  jours  de  maladie,  le  5  septembre 
1G18.  Il  laissa,  ditBurigny,  une  réputation  bonne 
et  intacte  ;  et  Burigny  termine  ce  livre  en 
donnant  un  recueil  des  nombreuses  épitaphes 
composées  en  l'honneur  de  du  Perron. 

Un  critique  a  dit  que  cet  ouvrage  se  ressen- 
tait de  la  vieillesse  de  son  auteur  :  pour  nous, 
loin  de  faire  à  notre  écrivain  ce  reproche  un 
peu  sévère,  nous  dirons  qu'il  est  bien  pi  us  juste 
de  lui  savoir  gré  et  de  le  féliciter  de  ce  que,  à 
l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il  a  poussé 
l'amour  du  travail  et  de  l'étude  au  point  de  com- 
poser un  ouvrage  qui  nécessitait  tant  de  recher- 
ches et  où  on  rencontre  des  appréciations  aussi 
éclairées  que  judicieuses. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  une  dernière 
publication  faite  par  Burigny  :  c'est  sa  lettre  à 
l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  imprimée  en 
1780,  et  contenant  33  pages  in-8^  Burigny,  dans 
cette  lettre,  reconnaît  que  son  ami  Saint-Eyaciii- 
the  a  été  le  provocateur  dans  ses  démêlés  avec 
Voltaire,  et  a  été  seul  à  désappi'ouver  l'entrée 
de  Voltaire  à  l'Académie.  On  voit  deux  extraits 
de  cette  lettre  dans  la  Biographie  universelle  de 
Michaud,  tome  39,  édition  de  1833.  Cette  lettre 
n'a  pas  d'autre  mérite  que  d'être  la  preuve  du 
bon  cœur  de  son  auteur  :  Burigny  essayait  de 
réhabiliter  la  mémoire  de  son  ami  Saint-Hya- 
cinthe, tout  en  reconnaissant  les  torts  qu'il  avait 
eus  :  on  ne  peut  que  féliciter  Burigny  de  cette 
action 

Nous  avons  vu  la  première  jiartie  des  travaux 
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littéraires  de  Lévesque  de  Burigny  :  neuf  ouvra- 
ges, formant  un  total  de  dix-huit  volumes,  dont 
presque  tous  sont  pleins  de  mérites  et  dignes 
d'éloges.  Ils  suffiraient,  et  au-delà,  à  illustrer 
une  vie  d'écrivain.  Pour  Lévesque  de  Burigny, 
le  travailleur  assidu  et  infatigable,  c'est  à  peine 
la  moitié  de  ses  compositions.  En  parcourant 
le  recueil  des  mémoires  de  V académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres,  on  peut  y  compter,  inscri- 
tes au  nom  de  Burigny,  trente-deux  dissertations 
érudites  dont  il  a  donné  lecture  à  ce  corps 
savant  '.  Nous  les  avons  lues  toutes  sans  excep- 
tion avec  le  plus  vif  intérêt.  Nous  allons  essayer 
d'en  donner  une  idée  aussi  juste  que  possible  : 
nous  suivrons  l'ordre  dans  lequel  ces  disser- 
tations sont  insérées  au  recueil  des  mémoi- 
res. 

La  première  a  pour  objet  de  raconter  la  vie 
du  philosophe  At/iénion-,  né  à  Athènes,  d'une 
esclave  égyptienne,  et  élevé  par  un  philosophe 
d'Athènes,  qui  se  l'était  attaché  et  l'avait  institué 
son  héritier.  Le  jeune  Athénion  parvint  à  acqué- 
rir le  droit  de  citoyen  à  Athènes  et  s'appela  dés 
lors  Aristion.  Il  devint  orateur,  acquit  de  la  for- 
tune, fut  envoyé  en  ambassade  à  Mithridate, 
roi  de  Pont,  à  l'empire  duquel  il  amena  les 
Athéniens  à  se  soumettre.  Il  gagna  toute  la  con- 
tiance  des  Athéniens,  se  fit  nommer  général  en 


■  Une  tahie   résumée    des  mémoires  en   inrlique  trente-six  :  mais 
nous  n'en  avons  trouvé  que  trente-deux. 
-  Tome  XXVH,  |i;i.t,'e  ."î!).').  Lecture  taile  le  ^.T  déceinlire  17J7. 
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chef  de  toutes  leurs  armées  et  mena  une  existence 
royale.  Il  devient  bientôt  un  tyran  très  cruel. 
Lorsque  Sylla,  pour  combattre  Mitliridate,  vint 
en  Grèce,  toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  excepté  Athènes,  de  par  la  volonté 
d'Aristion  :  il  disait  que  les  efforts  des  Romains 
ne  méritaient  que  son  mépris.  Sylla  réduisit 
Athènes  par  la  famine  et  on  ne  sait  quelle  fut  la 
fin  d'Aristion,  soit  la  famine,  soit  le  glaive.  Cette 
vie  si  pleine  de  péripéties  est  racontée  d'une 
manière  extrêmement  intéressante. 

La  seconde  dissertation  est  un  petit  traité  des 
origines  fabuleuses  des  nations'.  Lévesque  de 
Burigny  expose,  avec  force  citations  à  l'appui, 
que  toutes  les  nations,  par  point  d'honneur,  se 
sont  prétendues  originaires  des  pays  qu'elles 
habitaient.  Les  Chaldéens  disaient  qu'avant  le 
déluge,  ils  avaient  eu  un  règne  de  dix  rois 
pendant  quatre  cent  vingt  mille  ans.  Les  Egyp- 
tiens disaient  avoir  été  gouvernés  au  début  par 
des  dieux  pendant  plus  de  trente  mille  ans. 
Ainsi  les  Grecs;  ainsi  les  Italiens,  les  Romains, 
les  Espagnols,  qui  se  disent  descendants  directs 
deTubal,  fils  de  Japhet  ;  les  Ecossais,  de  Cécrops; 
les  Irlandais^  de  la  petite  fille  de  Noé;  les  Danois, 
longtemps  avant  Romulus;  les  Hongrois,  pres- 
qu'au  déluge.  Les  Orientaux  du  reste  ont  fait 
de  même  que  les  Occidentaux. 

La  troisième  dissertation  expose  toutes  les 
les  différentes   traditions  sur  Hélène   et  sur  la 

•  Tome  XXIX,  |i;ige  35.  Lerlure  l'iiilo  le  15  janvier  17611. 
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guerre  de  Troie'.  Burigny  raconte  d'abord  la 
tradition  d'Homère  que  tout  le  monde  connaît; 
ensuite  il  donne  la  tradition  des  Egyptiens,  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  celle  d'Homère;  et  puis 
il  cite  tous  les  récits  de  divers  auteurs  qui  tous 
sont  opposés  les  uns  aux  autres.  Il  en  conclut 
que  c'est  là  le  caractère  de  la  fiction. 

La  quatrième  dissertation  présente  les  réfle- 
xions de  Lévesque  de  Burigny  sur  la  tragédie 
d'Eschyle  :  Les  Perses-.  Le  sujet  est  la  défaite 
de  Xerxès.  Eschyle  est  le  premier  auteur  qui 
améliora  le  spectacle  tragique.  Burigny  extrait 
de  cette  tragédie  toutes  les  circonstances  histo- 
riques qu'il  discute  en  les  comparant  avec  les 
récits  des  autres  historiens.  Et  ce  travail  pour 
lui  est  presque  un  jeu,  tant  il  connaît  bien  tous 
ces  auteurs  et  tous  ces  faits  ! 

La  cinquième  dissertation  roule  sur  le  philo- 
sophe Posidonius  "'.  Lévesque  de  Burigny  raconte 
que  Posidonius,  né  en  Syrie,  vint  à  Rhodes  où 
il  fonda  une  école  de  philosophie  très  célèbre. 
Il  eut  une  entrevue  avec  Pompée,  devint  magis- 
trat, fut  très  lié  avec  Cicéron,  travailla  à  expli- 
quer l'origine  des  songes  et  enseigna  que  l'art 
de  la  divination  des  songes  avait  trois  causes  : 
la  divinité,  le  destin,  la  nature.  Posidonius  en 
outre  a  écrit  sur  la  géographie  et  fut  l'un  des 
auteurs  les  plus  féconds  de  l'antiquité. 


1  Tome  XXIX,  page  'lô.  Lcciure  faite  le  19  juin  1759. 

2  Tome  XXIX,  page  58.  LcfUirc  failc  le  9  mai  17tiO. 

•'  Tome  XXIX,  page  177.  ],octure  faite  le  \'l  juin  17.')9. 
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La  sixième  dissertation  passe  en  revue  toutes 
les  erreurs  historiques  des  auteurs  profanes  au 
sujet  des  juifs  •.  Lévesque  de  Burigny  commence 
par  dire  que  l'histoire  des  juifs  est  la  plus  au- 
thentique qui  existe  :  dictée  par  l'esprit  de  Dieu, 
elle  porte  le  caractère  d'une  certitude  infaillible. 
Cependant  presque  tous  les  auteurs  profanes 
ont  parlé  de  l'origine  des  juifs  avec  les  menson- 
ges les  plus  absurdes.  Burigny  cite  après  cela 
les  divers  auteurs  et  leurs  récits;  il  montre  leur 
ignorance  palpable  pour  tous,  grecs  ou  romains  : 
c'est  une  agglomération  prodigieuse  des  textes 
les  plus  positifs. 

La  septième  dissertation  discute  la  vie  à'Hé- 
j'ode  Atticas  -.  Hérode  Atticus  vivait  au  second 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Son  père  d'abord 
pauvre,  était  devenu  très  riche^  et  fut  le  plus 
opulent  de  toute  la  Grèce.  II  fit  des  libéralités 
très  grandes  à  Athènes,  et  laissa  un  testament 
par  lequel  il  léguait  à  chaque  athénien  une  mine 
d'argent  par  an.  Hérode  Atticus  fit  réduire  ce 
testament,  et  on  convint  de  donner  à  chaque 
Athénien  cinq  raines^  une  fois  payées.  Il  s'appli- 
qua beaucoup  à  l'éloquence,  puis  il  vint  à  Smyrne; 
de  là,  il  retourna  dans  sa  patrie  où  il  acquit  une 
très  grande  célébrité  ;  Il  donna  des  leçons  publi- 
ques d'éloquence  ;  sa  réputation  remplissait  la 
Grèce  et  la  cité  de  Rome.  Il  avait  conçu  le  pro- 
jet de  couper  l'isthme  de  Corinthe,  pour  joindre 


1  Tome  XXIX,  page  199.  Lerlurc  fnile  le  li  jnillel  1758. 
'  Tome  XXX.  |):i,i,'e  1. 
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la  mer  Ionienne  à  la  mer  Egée.  Le  travail  fut 
même  commencé  ;  on  craignit  une  inondation 
de  la  mer  Ionienne,  et  on  arrêta  les  travaux. 
Il  eut  des  envieux  et  des  ennemis  à  la  fin  de  sa 
vie  ;  il  laissa  quelques  écrits  estimés. 

La  huitième  dissertation  traite  de  la  vie 
d\Aspasie\  cette  femme  extraordinaire  des  temps 
anciens  qui,  dit  Chateaubriand 2,  avait  enseigné 
Vénus  à  Socrate.  Aspasie  naquit  à  Milet ,  elle 
fut  douée  de  tous  les  talents  de  l'esprit,  et  fut 
philosophe  jusque  dans  le  désordre;  elle  courut 
à  la  gloire  aux  travers  de  l'infamie  ;  elle  peupla 
la  Grèce  de  filles  de  plaisir  qu'elle  formait  chez 
elles,  et  mit  Périclès  à  ses  pieds  ;  elle  le  rem- 
plaça à  sa  mort  par  Lysiclès ,  marchand  de 
iDestiaux.  Burigny  cite  un  fragment  d'un  magni- 
fique discours  prononcé  par  elle  à  une  céré- 
monie funèbre,  où  elle  dit  que  «  c'est  une  honte 
de  ne  valoir  que  par  ses  aveux  ».  On  ne  sait 
rien  de  sa  mort. 

La  neuvième  dissertation  a  pour  titre  :  sur 
les  honneurs  et  prérogatives  accordés  auxprêtres 
dans  les  religions  profanes"'.  C'est  un  travail 
considérable  et  dans  lequel  l'auteur  fait  preuve 
d'un  esprit  judicieux  :  ce  travail  a  fait  l'objet  de 
deux  lectures  :  la  première  a  été  consacrée  à 
l'étude  des  religions  profanes  de  l'Orient,  et  la 
seconde  à  l'étude  des  religions  de  l'Occident. 

'  Tome  XXXI,  page  69.  Lecture  faite  le  11  janvier  17G3. 
-  Mémoires  (loutre-loml)e,  tome  V,  page  '293. 
•'  Tome  XXXI,  page   108.  Lecture  du  31   mai  el  du  6  décembre 
1763. 
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Chez  les  Egyptiens  l'ordre  des  prêtres  était 
le  premier  des  sept  ordres  qui  partageaient  les 
habitants  de  l'Egypte  :  la  raison  de  cette  priorité 
était  tout  à  la  fois,  la  sainteté  de  leur  ministère, 
la  sagesse  et  les  lumières  que  leur  procurait  une 
éducation  distinguée.  Les  prêtres  avaient  le  pri- 
vilège de  décider  de  la  culpabilité  des  rois  dont 
ils  étaient  les  censeurs  ordinaires.  Le  sacerdoce 
était  héréditaire  :  les  Egyptiens  pouvaient  avoir 
plusieurs  femmes,  les  prêtres  n'en  avaient  qu'une. 

En  Ethiopie,  les  prêtres  étaient  encore  plus 
révérés  et  plus  puissants  qu'en  Egypte.  A  eux 
appartenait  de  choisir  les  rois;  ils  les  prenaient 
dans  l'ordre  des  prêtres  ;  ils  avaient  sur  eux 
droit  de  vie  et  de  mort,  et.  en  cas  de  résistance 
de  la  part  des  rois,  ils  soulevaient  contre  eux 
toute  la  nation. 

Comme  la  religion  passa  d'Egypte  en  Assyrie, 
les  prêtres  assyriens  jouirent  des  mêmes  faveurs 
que  les  prêtres  Egyptiens. 

Les  Babyloniens  conservèrent  les  prêtres 
Chaldéens,  et  par  le  fait  des  Perses,  les  prêtres 
Chaldéens  furent  remplacés  par  les  Mages.  Ces 
prêtres  jouissaient  du  privilège  de  sacrer  les  rois 
et  ils  ne  communiquaient  qu'à  leurs  propres 
enfants  leurs  lumières,  leurs  connaissances  et 
leurs  fonctions. 

Les  Brahmanes,  dans  l'Inde,  étaient  des  phi- 
losophes qui  servaient  de  prêtres,  ils  n'achetaient 
rien  :  on  se  faisait  un  devoir  de  leur  fournir 
abondamment  tout  le  nécessaire  :  le  roi  venait 
chez  eux  prendre  conseil. 
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Les  Druides  étaient  les  prêtres  des  Gaulois  : 
ils  avaient  une  autorité  absolue  sur  la  religion, 
sur  toutes  les  affaires  publiques  et  particulières, 
et  jugeaient  des  crimes. 

Chez  les  Germains,  les  prêtres  avaient  seuls 
le  droit  de  mettre  aux  fers  et  d'infliger  des  peines  : 
leur  sentence  était  l'arrêt  du  dieu  même. 

Chez  les  Grecs,  les  prêtres  étaient  indépen- 
dants du  roi. 

Chez  les  Romains,  les  rois  réunissaient  avec 
l'autorité  royale  la  dignité  sacerdotale;  puis, 
quand  les  prêtres  cessaient  d'être  rois,  ils  étaient 
seuls  chargés  de  ce  qui  regardait  le  culte  et  ils 
étaient  dispensés  de  toute  autre  charge. 

L'auteur  termine  sa  dissertation,  en  donnant 
une  description  des  fonctions  des  vestales  :  ces 
prêtresses  étaient  encore  plus  honorées  que  les 
prêtres  et  avaient  beaucoup  plus  de  privilèges 
qu'eux. 

La  dixième  dissertation  nous  fait  connaître 
Calvus^  à  la  fois  poète  et  orateur'.  Calvus,  dit 
Burigny,  était  fils  d'un  orateur,  et  il  fut  excellent 
orateur  lui-même.  Il  vivait  du  temps  deCicéron, 
et  plaida  devant  lui.  Il  excellait  pour  la  poésie 
dans  le  genre  satyrique.  Pline  le  jeune  va  jus- 
qu'à dire,  qu'il  regardait  Calvus  comme  son 
modèle. 

La  onzième  dissertation  -  contient  des  détails 
historiques  sur  le  philosophe  Se.ctias.   Il  vivait 


•  Tome  XXXI.  juige  Vli.  Lcdiirc  fnilc  le  v!.").juin  ITli'î. 
2  Tome  XXXr  jiagc  l.i7.  Ler.lure  fuite  le  Î3  juin  1761. 
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SOUS  Jules  César;  il  avait  la  haine  de  la  tyran- 
nie profondément  enracinée  dans  le  cœur.  C'était 
une  nature  douée  d'une  ardeur  exagérée  en 
tout.  11  avait  un  tel  désir  d'étudier  la  pliilosophie, 
que,  rencontrant  sur  quelques  points  des  diffi- 
cultés insurmontables,  il  fut  tenté  de  se  noyer. 
Cependant  il  sut  vaincre  cette  tentation  et  conti- 
nua de  vivre.  Il  alla  à  Athènes,  où  il  s'établit  et 
composa  en  grec  plusieurs  ouvrages  philoso- 
phiques. 

La  douzième  dissertation  '  est  une  étude  sur 
le  philosophe  Musonius.  Burigny  rapporte  que 
Musonius  vivait  sous  Néron,  et  fut  de  l'école  des 
Stoïciens.  Néron  l'exila  à  cause  de  ses  idées 
philosophiques,  et  dans  le  lieu  de  son  exil 
Musonius  découvrit  une  source  dont  personne 
ne  soupçonnait  l'existence,  et  put  revenir  à  Rome 
peu  de  temps  après.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
exilé  de  nouveau  par  Domitien  en  haine  de  la 
philosophie.  Musonius  composa  plusieurs  écrits 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

La  treizième  dissertation-  comprend  une  vie 
assez  détaillée  du  philosophe  Proclus.  Il  naquit 
à  Constantinople  en  412,  et  fut  le  dernier  philo- 
sophe qui  s'occupa  de  rétablir  le  culte  des  dieux, 
que  le  Christianisme  avait  à  peu  prés  anéanti 
dans  l'empire.  Burigny  rapporte  qu'il  put  se 
procurer  une  copie  des  manuscrits  de  Proclus, 
dont  il  savait  iiue  le  savant  Holstenius  avait  doté 
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la  bibliothèque  de  Hambourg,  sa  ville  natale; 
ce  fut  son  frère,  Lévesque  de  Champeaux,  qui 
étant  devenu  ministre  résident  à  Hambourg,  lui 
procura  cette  copie.  Burigny  donne  dans  cette 
dissertation  un  résumé  et  une  appréciation  de 
tous  les  manuscrits  du  philosophe  Proclus. 

La  quatorzième  dissertation  '  est  un  mémoire 
sur  l'histoire  ancienne  des  Indes.  Le  nombre 
des  peuples  différents  qui  habitent  l'Inde,  dit 
Burigny,  est  infini  :  l'absence  de  monuments  est 
cause  que  jamais  on  n'a  pu  savoir  ni  l'origine  ni 
les  progrès  de  ces  peuplades  :  les  Grecs  eux- 
mêmes  avouent  leur  ignorance  sur  ce  point.  Les 
Indiens  s'imaginent  être  de  la  plus  haute  anti- 
quité :  ils  la  font  remonter  jusqu'à  vingt-deux 
millions  quarante-six  mille  sept-cents  ans. 
Burigny  rapporte,  mais  n'examine  pas  la  valeur 
des  titres  des  Indiens  à  cette  haute  antiquité  : 
il  termine  ses  énumérations  et  ses  renseigne- 
ments sur  ce  sujet  à  l'époque  de  Constantin  : 
ce  fut  alors  que  commencèrent  les  relations  des 
Indiens  avec  les  princes  chrétiens  et  ce  fut 
seulement  alors  qu'on  eut  des  traditions  dignes 
de  considération. 

La  quinzième  dissertation -'  roule  sur  un  pas- 
sage de  Plaide  qui  a  rapport  à  l'histoire  de 
Sicile.  Burigny  fait  observer  que  Plante  fournit 
un  exemple  constatant  que  les  prêtres  ont 
quelquefois  cité  des  faits  historiques  oubliés  par 
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riiistoire  ;  puis  il  fait  le  dénombrement  des 
rois  de  Syracuse  et  raconte  succinctement  l'his- 
toire de  chacun  d'eux. 

La  seizième  dissertation  •  contient  un  mémoire 
sur  Valérius  MassaUi,  protecteur  des  savants. 
La  raison  qui  lui  a  fait  entreprendre  ce  travail, 
dit  Burigny,  c'est  que  on  doit  faire  connaître 
les  protecteurs  des  lettres.  Valérius  Massala  est 
un  sabin  de  première  distinction  :  il  naquit  l'an 
de  Rome  695,  c'est-à-dire  59  ans  avant  J.-C. 
Massala  fut  avocat  et  homme  de  guerre,  Tibulle 
a  raconté  ses  exploits  militaires,  et  Massala  eut 
la  gloire  d'avoir  dirigé  les  études  du  jeune 
Ovide. 

La  dix-septième  dissertation  -  traite  du  respect 
que  les  romains  avaient  pour  la  religion.  Buri- 
gny expose  que  Rome  fut  très  religieux  dès  la 
première  origine  :  Romulus  et  Numa  avaient 
tout  fait  pour  arriver  à  ce  but.  Le  service  divin 
devait  se  faire  avec  le  plus  grand  recueille- 
ment parce  que  le  culte  des  dieux  était  l'acte 
le  plus  important  ;  aux  époques  où  le  peuple 
vivait  dans  la  frugalité,  le  culte  des  dieux  était 
plein  de  magnificence.  Le  culte  de  la  reconnais- 
sance envers  les  dieux  après  une  victoire  dura 
d'abord  un  jour;  puis  dix  jours;  puis  quinze 
jours;  et  puis  vingt  jours.  On  attribuait  aux 
dieux  tous  les  succès  obtenus  comme  une  récom- 
pense de  la  piété  :  dans  les  époques  de  calamités, 
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on  faisait  des  supplications  continuelles  dans  les 
temples  et  tout  le  peuple  y  assistait. 

Les  prêtres  devaient  être  d'une  vie  sage, 
exemplaire  et  chaste  :  ceux  qui  étaient  mariés 
devaient  s'abstenir  pendant  le  temps  où  ils 
devaient  sacrifier.  La  bigamie  était  interdite. 
Chacun  devait  défendre  la  religion  au  péril  de 
sa  vie.  On  excluait  tous  les  cultes  étrangers; 
cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  Constantin. 

Telle  était  la  prescription  des  lois  ;  mais  chaque 
particulier  se  donnait  une  liberté  effrénée  de 
mépriser  la  religion. 

La  dix-huitième  dissertation  '  expose  une 
suite  de  réflexions  sur  la  nécessité  des  citations 
dans  les  ouvrages  d'érudition  et  sur  la  manière 
dont  les  anciens  citaient  leurs  autorités.  Burigny 
blâme  les  mauvaises  citations  et  établit  les  prin- 
cipes sur  lesquels  on  peut  se  fonder  pour  citer 
avec  justesse.  Il  énumère  les  auteurs  anciens, 
qui  ont  rapporté  les  garants  des  faits  qu'ils 
racontent  :  Hérodote,  Thucydide,  Strabon,  Pline, 
etc.  Puis  pour  les  temps  modernes,  il  met  en 
avant  le  nom  de  Grotius,  qu'il  dit  être  l'un  des 
premiers  savants. 

La  dix-neuvième  dissertation'  contient  un 
mémoire  sur  les  esclaves  romains.  D'après 
Pline,  dit  Burigny,  les  Lacédémoniens  ont  les 
premiers  introduit  l'esclavage  :  mais  on  en 
voyait  déjà  la  pratique  bien  auparavant.  Ainsi 
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Agar  était  esclave  cV Abraham.  La  guerre  et  la 
misère,  voilà  les  deux  causes  de  l'esclavage. 

Les  enfants  d'esclaves  étaient  esclaves.  Les 
anciennes  lois  permettaient  le  mariage  des 
esclaves  entr'eux,  mais  jamais  entre  esclave  et 
libre.  Le  Christianisme  fit  bénir  le  mariage  des 
esclaves  et  on  croyait  que  cette  bénédiction  serait 
suivie  de  la  liberté.  Le  mépris  pour  les  esclaves 
alla  jusqu'à  faire  oublier  qu'ils  étaient  hommes. 
Les  statues  des  princes  et  les  temples  étaient  leur 
refuge.  Les  esclaves  ne  pouvaient  rien  acquérir. 
On  a  établi  pour  eux  la  fête  des  Saturnales. 

La  vingtième  dissertation'  traite  de  la  corrup- 
tion des  Romains  et  des  causes  de  la  guerre 
civile  entre  César  et  Pompée.  Les  premiers 
siècles  de  la  république  romaine  furent  témoins 
de  vertus  magnanimes  :  mais  avec  les  triomphes 
des  armées,  on  vit  apparaître  l'abaissement  des 
caractères  et  le  relâchement  des  mœurs.  Les 
meilleurs  gouvernements  dégénérèrent  en  tyran- 
nie insupportable.  Le  luxe  asiatique  passa  à 
Rome  et  vengea  l'univers  vaincu  de  ses  vain- 
queurs. Les  gouverneurs  par  leur  luxe  et  leurs 
exigeances  amenèrent  la  ruine  des  Provinces. 
On  vit  alors  commencer  les  luttes  de  César  et 
de  Pompée  qui  amenèrent  à  leur  tour  la  ruine 
de  l'Empire. 

Vingt-unième  dissertation-  ou  mémoire  his- 
torique  sur   l'éloquence   des    Romains.    Rome 
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dans  les  premiers  temps  de  son  existence  n'eut 
pas  l'idée  des  beaux-arts.  L'éloquence  commença 
seulement  à  être  cultivée  après  l'expulsion  de 
Tarquin  le  superbe.  La  première  harangue  fut 
celle  qui  a  été  adressée  au  peuple,  quand  il  se 
retira  sur  le  mont  Sacré,  et  qui  appaisa  ses 
murmures  et  sa  révolte.  Ensuite  on  fit  des 
harangues  au  Sénat.  Scipion  TÉmilien  fut  à  la 
fois  militaire  et  orateur  ;  puis  vinrent  Hortensius 
et  Cicéron.  L'éloquence  alors  fut  à  son  apogée  ! 
Après  ces  grands  orateurs  on  n'entendit  plus 
que  des  rhéteurs  et  des  déclamateurs. 

Vingt-deuxième  dissertation*,  qui  a  pour  but 
de  faire  connaître  les  erreurs  populaires  des 
Romains.  C'est  une  énumération  serrée,  mais 
accompagnée  de  toutes  les  preuves,  des  erreurs 
principales  et  qui  furent  la  source  de  beaucoup 
d'autres.  La  première  erreur  que  signale  Buri- 
gny,  c'est  la  métempsycose  ;  la  seconde,  c'est  la 
foi  aux  magiciens  ;  la  troisième,  la  foi  aux  phé- 
nomènes du  ciel  ;  la  quatrième,  la  foi  aux  aus- 
pices et  aux  aruspices  ;  la  cinquième,  la  foi  aux 
songes;  la  sixième,  la  foi  aux  amulettes  qu'on 
portait  au  cou. 

Vingt-troisième  dissertation ',  dans  laquelle 
Burigny  expose  qu'il  y  avait  dans  les  siècles 
précédents  beaucoup  de  causes  de  malheurs  qui 
n'existent  plus  présentement.  La  première  cause 
est  la  férocité  :  Burigny  fait  le  récit  du  sort  des 
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enfants  de  Clodomir  tués  par  Clotaire,  et  y 
ajoute  quelques  autres  récits  du  même  genre. 
La  seconde  cause,  c'est  la  nature  des  lois  sur 
la  chasse  :  on  tuait  celui  qui  chassait  en  contra- 
vention avec  ces  lois.  La  troisième  cause^  a  été 
le  scandale  du  massacre  de  Chilpéric  par  des 
conjurés  pour  se  délivrer  de  l'impôt.  Une  qua- 
trième était  l'usage  qui  était  fait  des  foudres  du 
Vatican,  et  qui  abusait  du  respect  aveugle  des 
peuples  ;  et  à  cette  cause  on  peut  ajouter,  dit 
Burigny,  les  foudres  des  Evêques  qui  voulaient 
imiter  le  Pape.  Une  cinquième  cause  furent  les 
droits  de  guerre  de  la  part  des  Seigneurs  ;  puis 
aussi  le  luxe  effréné  des  prélats  au  douzième 
siècle,  et  les  vexations  exercées  sur  la  France 
par  les  papes  d'Avignon.  Burigny  trouve  encore 
d'autres  causes  de  malheurs  dans  la  mauvaise 
administration  civile,  dans  les  changements 
fréquents  des  monnaies,  dans  la  guerre  des 
Anglais  sous  Charles  VI,  dans  les  guerres  de 
Louis  XI,  de  François  P"",  de  Charles  IX,  de 
Henri  III,  et  dans  les  luttes  des  deux  religions. 
Burigny  termine  son  énumération  en  disant 
avec  une  joie  triomphante  :  «  Nos  mœurs  ne 
connaissent  pas  cette  férocité.  »  On  voit  bien  que 
Burigny  n'a  pas  vécu  de  notre  temps  !  Après 
l'époque  de  93,  après  la  Commune,  aurait-il  pu 
faire  cette  consolante  réflexion  ? 

Vingt-quatrième  dissertation  *,  dans  laquelle 
Burigny  énumère  les  divers  modes  d'affranchis- 

u  Tome  XXXVII,  \>i\^c  313.  I-eclure  tiiile  le  30  avril  17G7. 


3;iO  jkan  LÎ:vE.<ûun  de  ntitiiiNV 

sèment;  il  termine  cette  énumération  à  l'époque 
de  la  conversion  de  Constantin  qui,  dit-il,  étant 
devenu  chrétien,  fit  des  lois  pour  faciliter  l'af- 
franchissement des  esclaves  ;  or  la  plus  utile  de 
ces  lois  était  celle  en  vertu  de  laquelle  les  es- 
claves devenaient  libres  en  devenant  chrétiens. 

Vingt-cinquième  dissertation  ',  qui  a  pour  but 
de  faire  connaître  la  superstition  des  peuples  à 
l'égard  des  songes.  La  superstition  qui  érigeait 
les  songes  en  oracles  des  dieux,  a  été  la  plus  ac- 
créditée. Cette  erreur  s'est  établie  sur  la  vérité; 
puis  il  est  arrivé,  ajoute  Burigny,  que,  à  cause 
de  quelques  heureux  hasards,  l'erreur  a  été  prise 
pour  la  vérité.  Ce  fut  tantôt  au  profit  de  l'ambi- 
tion, tantôt  au  profit  de  la  cupidité,  et  tantôt  au 
profit  de  l'orgueil.  L'Egypte,  berceau  des  sciences 
et  des  arts,  fut  aussi  le  berceau  des  supersti- 
tions. Du  temps  de  Joseph,  Pharaon  avait  des 
devins  pour  expliquer  les  songes;  c'était  une 
profession  respectée  et  obéie  généralement. 

En  Chaldée^  Nabuchodonosor  et  Daniel  four- 
nissent la  preuve  de  l'établissement  des  devins. 
En  Perse,  en  Grèce,  on  consultait  les  devins  ou 
interprètes  des  songes  ;  il  en  était  de  même  chez 
les  Romains. 

Burigny  termine  son  travail  sur  ce  sujet  en 
citant  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière 
qu'il  vient  de  traiter. 

Mngt-sixième  dissertation ^^  où  sont  consignées 
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des  observations  critiques  sur  les  lettres  missi- 
ves des  anciens  et  particulièrenaent  des  Romains. 
Burigny  dit  quelle  est  l'antiquité  de  ces  lettres 
missives  :  elles  remontent  à  l'invention  de  l'écri- 
ture. Dans  la  Bible,  il  n'y  en  a  pas  :  on  envoyait 
de  vive  voix.  Homère  commence  à  en  parler. 
Burigny  examine  le  cérémonial  et  la  forme  des 
anciennes  lettres  missives.  Chez  les  Romains, 
elles  étaient  d'une  très  grande  simplicité  :  on  y 
voit  seulement  le  nom  de  celui  qui  écrivait  et  le 
nom  de  celui  à  qui  on  écrivait;  ces  lettres  étaient 
primitivement  sans  date  ;  les  plus  anciennes 
que  l'on  trouve  ayant  une  date  sont  celles  qu'on 
peut  voir  au  second  livre  des  Macliabées. 

Vingt-septième  dissertation  '  :  c'est  un  mé- 
moire sur  Démétrius  le  Cynique.  Démétrius  vivait 
sous  Néron  et  ses  successeurs.  Il  fut  très  lié  avec 
Apollonius  de  Thyane;  ils  passèrent  quelque 
temps  ensemble  et  très  unis  à  Corinthe.  Après 
cela,  Démétrius  vint  à  Rome.  Là,  à  cause  de  ses 
libertés  de  paroles  contre  le  luxe  et  les  plaisirs, 
il  fut  condamné  à  l'exil,  d^abord  par  Néron  et 
par  Vespasien  ensuite.  II  revint  à  Rome  sous 
Domitien.  Tous  les  anciens  philosophes  font  un 
grand  éloge  de  Démétrius. 

Vingt-huitième  dissertation  '',  qui  a  pour  sujet  : 
Sur  le  goût  du  merveilleux  reproché  aux  histo- 
riens grecs  et  latins.  Burigny  fait  connaître  la 
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crédulité  dés  historiens  grecs,  qui  n'avaient 
d'autre  mobile  que  la  vanité  ;  et  puis  il  expose 
celle  des  historiens  latins  ;  pour  cela,  il  fait  le 
récit  de  tous  les  traits  fabuleux  dont  sa  prodi- 
gieuse mémoire  a  gardé  le  souvenir. 

Vingt-neuvième  dissertation ',  dans  laquelle 
Burigny  se  propose  de  publier  tout  ce  que  l'on 
sait  du  gouvernement  des  Gaules  avant  la  con- 
quête par  les  Romains.  La  Gaule,  dit-il,  était 
divisée  en  trois  parties  :  la  Celtique,  la  Belgi- 
que, l'Aquitaine.  D'après  Tacite,  elle  compre- 
nait soixante-quatre  cités.  Les  unes  avaient  un 
roi,  les  autres  un  Sénat.  Les  revenus  publics 
des  cités  consistaient  en  droits  de  douane  et 
quelques  autres  impôts.  Les  armes  étaient  un 
large  bouclier,  une  longue  épée,  une  lance,  des 
traits,  des  arcs,  des  frondes. 

Trentième  dissertation  %  qui  est  un  mémoire 
sur  le  retour  de  Louis  le  jeune,  roi  de  France, 
de  la  croisade.  Burigny  expose  tous  les  récits 
de  divers  et  nombreux  chroniqueurs;  ils  racon- 
tent ce  retour  d'une  manière  toute  différente. 
Tous  cependant  sont  d'accord  à  dire  que  Louis 
le  jeune  éprouva  les  plus  grands  malheurs.  Ce 
point,  dit  Burigny,  doit  être  mis  au  nombre  des 
faits  constants. 

Trente-unième  dissertation  3,  qui  a  pour  sujet  : 
Les  prières  des  payens.  Dans  tous  les  temps, 
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dit  Barigny,  les  peuples  policés  ont  reconnu 
l'Etre  suprême  et  lui  ont  rendu  un  culte;  et  à 
l'appui,  Burigny  cite  :  1°  les  prières  récitées  en 
Egypte  pour  les  morts  :  elles  demandent  aux 
dieux  de  ne  pas  leur  imputer  ce  qu'ils  ont  fait 
de  mal  pendant  leur  vie  ;  2"  des  prières  aux 
dieux  pour  obtenir  la  résurrection  d'un  jeune 
homme;  3»  des  prières  pour  consulter  les  ora- 
cles, pour  obtenir  leur  protection  et  le  secours 
des  dieux  ;  4"  enfin  des  prières  pour  implorer 
la  bonté  de  la  divinité  en  faveur  de  la  faiblesse 
de  l'homme. 

Trente-deuxième  dissertation  '  ;  c'est  la  der- 
nière qui  soit  contenue  dans  le  recueil  des  mé- 
moires de  l'Académie^  elle  occupe  seulement 
trois  pages  de  l'édition  in-4°.  Burigny  y  présente 
quelques  observations  sur  l'histoire  ancienne  de 
l'Egypte.  Il  dit  qu'il  est  impossible  de  dissiper 
les  ténèbres  qui  couvrent  l'histoire  de  l'ancienne 
Egypte.  Il  faut  se  contenter  des  quelques  no- 
tions que  l'on  trouve  dans  les  historiens  accré- 
dités. 

Nous  avons  terminé  l'énumération  et  le  ré- 
sumé des  nombreuses  productions  littéraires 
de  Lévesque  de  Burigny.  Sans  doute  on  est 
obligé  de  reconnaître  que,  comme  écrivain,  Lé- 
vesque de  Burigny  n'appartient  pas  à  cette  race 
qui  dépasse  extraordinairement  la  stature  hu- 
maine. Cependant  ses  ouvrages  sont  loin  d'être 
sans  mérite  ;  ils  sont  tous  généralement  très- 

1  Tome  XLII,  page  31.  Lecture  fuite  le  21  juillet  1778. 
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intéressants,  aussi  bien  par  le  fond  que  par  la 
forme.  Burigny  s'occupa  presqu'exclusivement 
de  recherches  historiques.  Ses  récits  se  distin- 
guent par  un  caractère  de  naturel  et  de  clarté 
qui  plaisent.  On  ainae  à  y  trouver  cette  simpli- 
cité de  style  qui  est  le  propre  du  xvii^  siècle  et 
ce  goût  antique  qu'il  semble  avoir  puisé  dans 
ses  investigations;  on  peut  dire  qu'il  fut  un  écri- 
vain classique.  Enfin  quelque  chose  d'étonnant 
s'attache  à  sa  personne  sous  le  rapport  de  la 
prodigieuse  étendue  de  ses  travaux.  Que  de  su- 
jets il  a  traités  1  Et  que  de  soins  et  de  fatigues 
tous  ses  écrits  lui  ont  coûtés  ! 

La  cité  de  Reims  peut  à  bon  droit  s'enorgueil- 
lir de  compter  au  nombre  de  ses  enfants  un 
écrivain  si  glorieusement  connu. 


ETUDE 


GERARD    LEVESQUE   DE   CHAMPEAUX 


L'élude  sur  Gérard  Lévesque  de  Champeaux  a 
demandé  des  recherches  de  tout  autre  nature  que 
celles  qui  avaient  suffi  pour  les  études  précédentes. 
Sa  longue  carrière  ayant  été  consacrée  tout  entière  à 
la  diplomatie,  il  fallut  recourir  au  dépôt  de  ses  corres- 
pondances oflicielles  et  officieuses  conservées  au 
ministère  des  affaires  étrangères. 

L'autorisation  d'en  prendre  connaissance  nous  fut 
gracieusement  accordée  par  M.  le  ministre  Waddinglou 
en  date  du  30  avril  1878,  et  la  communication  nous  en 
fut  faite,  non  moins  gracieusement,  tant  par  M.  Fau- 
gère,  directeur  des  Archives  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  que  par  M.  Viennot,  sous-directeur  au 
même  ministère.  Que  ces  Messieurs  veuillent  bien 
recevoir  ici  l'expression  de  notre  vive  et  sincère 
reconnaissance  pour  toutes  les  bontés  qu'ils  ont  eues 
pour  nous  en  cette  circonstance. 

Quant  aux  détails  de  la  vie  privée,  ils  nous  ont  été 
fournis  par  les  archives  de  famille  de  Madame  de 
Noiron  et  de  M.  le  vicomte  de  Champeaux-Verneuil, 

Puissions-nous,  en  retour,  leur  offrir  un  travail 
digne  du  mérite  de  leurs  ancêtres,  objet  de  leur  tendre 
et  filiale  vénération. 


Gérard  Lévesque  de  Champeaux 

Né  à  Reims  le  12  Septembre  lôOk  el  mort  à  Vcrncuil-sous-Coury 
le  0  Janvier  1118 

D'après  le  porlrail  sur  toile  qui  se  trouve  au  Château  d'Arcis-le-Ponsart. 


^1,^  s^!/^  ^i'^  !s^t'^  !?^î'^  ^t-^  B^t-^ 


ETUDE 


su  H 


GERARD  LEVESQUE  DE  CHAMPEAUX 


I 


ÉRARD  Lévesqiie  de  Champeaux  fat  le 
plus  jeune  des  trois  frères  Lévesquc 
W  quij  au  xviif  siècle,  ont  illustré  la  ville 
'^  °"'  de  Reims,  leur  pays  natal.  Il  naquit 
le  12  septembre  1694^  et  presqu 'aussitôt  de- 
vint orphelin;  il  fut  élevé,  avec  ses  deux 
frères  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly  et  Jean 
Lévesque  de  Burigny,  par  les  bons  soins  d'un 
oncle  dévoué. 

Après  avoir  terminé  ses  premières  études  à 
l'université  de  Reims,  Gérard  alla  se  réunir  à 
ses  deux  frères  aînés,  qui  s'étaient  établis  à 
Paris^  atin  de  pouvoir  plus  avantageusement  se 
livrer  à  l'étude;  et  là,  comme  eux,  s'appliqua 
avec  la  plus  grande  ardeur  à  cultiver  et  à  orner 
ses  facultés  intellectuelles  '.  Ils  formèrent  à  eux 


1  Voir  l'éluile  sur  Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilly. 
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trois  une  espèce  de  lycée,  s'adonnant  chacun 
spécialement  à  l'étude  vers  laquelle  il  éprouvait 
un  attrait  naturel.  Ce  fut  alors  que  Gérard  de 
Champeaux  sentit  se  révéler  en  lui  un  goût 
prononcé  pour  la  carrière  des  négociations  ; 
aussi  ses  biographes  contemporains  font-ils  la 
remarque  que  c'était  lui  qui,  dans  cette  sorte 
de  triumvirat^  où  tous  les  trois  vivaient  ensem- 
ble, avait  le  soin  des  affaires  domestiques,  et 
que  d'inclination  et  de  préférence  il  s'appliquait 
particulièrement,  dans  le  cours  de  ses  études,  à 
rechercher  dans  l'histoire  la  forme  et  l'organi- 
sation des  anciens  gouvernements,  à  connaître 
leurs  perfections  et  leurs  défauts,  à  démêler  les 
causes  de  leur  prospérité  ou  de  leur  décadence, 
et  recueillait  ainsi  la  longue  expérience  des  siè- 
cles pour  mieux  apprécier  les  gouvernements 
modernes  dont  il  voulait  faire  une  étude  appro- 
fondie '. 

Gérard  de  Champeaux  se  prépara  à  la  car- 
rière diplomatique  en  fréquentant  régulièrement 
une  excellente  conférence  sur  la  politique,  alors 
établie  à  Paris  et  dont  faisait  partie  le  marquis 
d'Argenson'-.  Cette  conférence  se  nommait  En- 
tresol, parce  que  les  premières  réunions  se 
tenaient  chez  l'abbé  Alary,  de  l'Académie  fran- 
çaise, qui  avait  un  appartement  à  Tentresol 
d'un  hôtel,  place  Vendôme.  Il  resta  membre 
assidu    de  cette   conférence  jusque   vers   Tan- 


'   Voir  il  hi  tiililioliR'ijui' do  Heims.  Gérard  Jaroh  — Lacatle,  etc.. 
-  Mi'inoin-s  d'Argeiisoii.  —  Edition  iri-iS'\  toiiic  1",  page  91. 
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née  1726,  époque  où  il  obtint  le  poste  de  com- 
missaire du  commerce  de  France  à  Cadix. 

Ce  fut  pendant  qu'il  occupait  ce  poste  que 
Gérard  de  Champeaux  prit  le  parti  de  se  ma- 
rier; le  19  juillet  1728,  il  épousa  dame  veuve  des 
Aulonrs,  née  Marie-Anne-Thérésa-Magdeleine 
del  Hieros,  fille  du  comte  del  Pina.  De  ce  ma- 
riage il  eut  un  fils  qui  naquit  à  Cadix,  en 
Tannée  1729,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'acte  de 
mariage  de  ce  fils,  qui  est  conservé  dans  les  pa- 
piers de  famille;  et  plus  tard,  une  fille  nommée 
Louise-Emmanuelle-Marie- Nicole-Pétronille'  : 
c'est  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  premières 
années  de  la  vie  de  Gérard  de  Champeaux 
et  sur  ses  premiers  débuts  dans  la  carrière 
diplomatique. 


II 


Après  avoir  passé  environ  dix  ans  à  Cadix, 
Gérard  de  Champeaux  obtint  le  poste  de  chargé 
d'affaires  du  Roi  à  Madrid-.  Ce  fut  à  ce  titre, 
qu'en  février  1738,  il  eut  à  démêler  en  Espagne 
une  affaire  commerciale  pour  un  négociant 
français  qui  résidait  à  Saint-Sébastien,  du 
nom  de  Boussi(jnac.  Il  rédigea  un  mémoire  très 

'  Ainsi  le  porte  é(;rit  le  contrat  de  mariage  de  Mademoiselle  de 
Champeaux  en  date  du  23  septembre  1763.  Voir  aux  papiers  de 
famille  conservés  à  Conimetreuil  par  JM.  le  vicomte  de  Champeaux. 

-  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  —  X'olume  n"  420. 
pour  Idulfs  les  corrospoudances  de  l'année  ITiiS, 
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détaillé  et  très  compétent  de  toutes  ses  observa- 
tions sur  cette  affaire  et  l'envoya  à  la  cour  de 
Versailles,  à  l'adresse  du  directeur  des  affaires 
étrangères,  Amelot.  Cet  acte  semble  avoir  été 
une  éclatante  révélation  de  ses  aptitudes  et  de 
ses  talents  pour  servir  la  patrie  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  ce  premier  succès  ne  tarda 
pas  à  lui  être  très  utile. 

Il  arriva  à  ce  moment  là  même,  que  l'ambas- 
sadeur de  France  auprès  de  la  cour  d'Espagne_, 
le  comtede  Vaulgrenant,  se  trouva  dans  l'impos- 
sibilité de  continuer  à  remplir  ce  poste  impor- 
tant, et  notre  jeune  diplomate,  qui  venait  de  se 
faire  connaître  avec  tant  de  distinction,  fut  jugé 
digne  de  le  remplacer  pour  continuer  les  affai- 
res. Le  choix  dont  Sa  Majesté  l'avait  honoré  à 
cette  occasion,  fut  notifié  à  Gérard  de  Chani- 
peaux,  qui  s'empressa  d'écrire  au  Roi  une  lettre 
de  remerciement;  cette  lettre  est  datée  du 
31  mars  1738.  De  son  côté,  le  comte  de  Vaul- 
grenant annonça  son  départ  à  la  cour  de  France, 
le  14  avril  suivant,  donnant  avis  en  même  temps 
de  l'installation  de  son  remplaçant,  à  qui,  disait- 
il,  il  avait  tracé  une  ligne  de  conduite  toute 
fondée  sur  son  expérience. 

Le  15  avril,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  cardinal  Fleury,  fit  expédier  au  nou- 
veau titulaire  des  dépêches  qui  lui  donnaient 
des  instructions  sur  une  affaire  de  prises  assez 
importantes,  opérées  en  mer  par  les  corsaires 
Sestono  et  Scarenzi,  sur  des  nationaux  turcs. 
Gérard  de  Champeaux  apporta  tout  le  soin  pos- 
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sible  à  cette  affaire  et  en  conféra  avec  le  ministre 
d'Espagne,  de  la  Quadra.  Celui-ci,  à  sa  demande, 
voulut  bien  en  écrire  à  la  cour  de  Naples,  dont 
les  corsaires  étaient  les  sujets  ;  et  Champeaux 
donna  connaissance  du  tout  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. 

Cette  affaire  se  compliqua  de  certaines  pré- 
tentions de  la  part  des  Anglais,  qui  voulaient 
à  cette  occasion  obtenir  des  avantages  pour  leur 
commerce  en  général,  mais  surtout  pour  les 
opérations  qu'ils  faisaient  aux  Indes. 

Il  se  noua  en  même  temps  quelques  intrigues 
de  la  part  de  la  cour  de  Naples  et  de  celle 
d'EspagnC;,  qui  voulaient  de  leur  côté  tirer  avan- 
tage d'une  guerre  contre  les  Turcs  ;  enfin  les 
Turcs  à  leur  tour  voulurent  s'en  prendre  aux 
Français  et  aux  Vénitiens,  qu'ils  accusaient 
d'être  la  cause  de  ce  qu'on  ne  leur  restituait  pas 
les  prises  qu'ils  réclamaient. 

Le  ministre  d^Espagne  communiqua  à  Cham- 
peaux ^  la  réponse  de  la  cour  de  Naples  aussitôt 
sa  réception  :  «  Sa  Majesté  catholique  et  sici- 
lienne ne  pouvait  ordonner  cette  restitution,  les 
prises  ayant  été  déclarées  bonnes  par  les  juges 
compétents.  >>  De  la  Quadra  ajoutait  qu'on 
pourrait  faire  la  proposition  suivante  :  les  Ma- 
jestés des  diverses  nations  ordonneraient  aux 
corsaires  de  restituer  et  indemniseraient  les 
corsaires. 


'  Voir  Archives  des  affaires  étrangères.  —  Vol.  n°  'i"21,  oonlinua' 
lion  des  correspondance»  de  l'année  1738. 
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Gérard  de  Champeaux  fit  coimailre  à  Yer- 
sailles  les  diverses  phases  de  cette  affaire, 
tous  les  propos  et  bruits  qui  venaient  à  ses 
oreilles  et  entr'autres  celui-ci  :  «  La  France  ne 
s'occupe  de  cette  affaire  que  pour  faire  plaisir  à 
l'Angleterre.  »  Le  12  mai  1738,  il  écrivit  à 
iVArgenson^  qu'il  le  tiendra  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passe,  au  sujet  de  cette  affaire,  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  lui  annonce  :  que 
les  Anglais  ont  donné  un  mémoire^  que  le  con- 
seil du  commerce  des  Indes  n'a  pas  encore 
produit  son  avis  sur  ce  mémoire,  que,  à  son 
sens^  il  ne  sera  rien  accordé  à  l'Angleterre,  et 
enfin  que  tout  cela  pourrait  bien  causer  une 
guerre. 

Les  incidents  et  les  renseignements  se  conti- 
nuent :  la  reine  d'Angleterre  est  très  inquiète; 
la  reine  d'Espagne  voudrait  éluder  un  engage- 
ment; les  Turcs  ont  quarante  mille  hommes 
prêts  à  entrer  en  Transylvanie.  Champeaux 
cherche  à  savoir  ce  qu'il  en  est  du  conseil  du 
commerce  des  Indes;  la  reine  d'Espagne^,  qui 
n'aime  pas  la  France,  voudrait  finir  sans  Tinter- 
vention  de  la  France  ;  l'Angleterre  et  l'Espagne 
ont  nommé  une  commission  :  celle-ci  décide 
qu'il  faut  distinguer  les  prises  en  bonnes,  mau- 
vaises et  douteuses.  Champeaux  espère  que  le 
temps  apportera  du  calme,  annonce  que  la  reine 
d'Espagne  est  satisfaite  de  ce  que  l'Angleterre 
veut  bien  se  contenter  de  la  décision  de  l'Espa- 
gne, et  de  ce  que  la  guerre  de  Hongrie  va  don- 
ner occasion  d'agrandir  le  royaume  des  Deux- 
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Siciles,  ce  qui  permettra  de  faire  un  établisse- 
ment à  l'infant  D.  Philippe,  et  enfin  que  dans 
une  visite  qu'il  a  faite  à  M.  de  Montemar  à  la 
cour  d'Espagne,  celui-ci  lui  a  dit  combien  il 
était  à  désirer  de  voir  s'établir  l'union  entre  les 
deux  pays  et  que  la  reine  d'Espagne  est  beau- 
coup moins  mécontente  de  la  France. 

Le  17  juin  1738,  Gérard  de  Champeaux  reçut 
de  Versailles  une  lettre  où  il  lut  ces  mots  lîat- 
teurs  :  «  Le  cardinal  de  Fleury  rend  justice  au 
zèle,  à  la  justesse  des  réflexions  et  à  la  sagesse 
de  la  conduite  de  Gérard  de  Champeaux.  »  La 
même  lettre  ajoute  «  qu'il  doit  continuer  à  bien 
servir  Sa  Majesté.  » 

Champeaux  redouble  de  zèle;  il  ne  néglige 
rien  pour  bien  éclairer  la  cour  de  Versailles;  il 
annonce  les  progrès  qu'a  faits  dans  les  idées  de 
la  reine  d'Espagne  la  pensée  de  l'union  des  deux 
royaumes,  la  médiation  de  la  Quadra  pour  ter- 
miner l'affaire  des  corsaires  au  gré  de  la  France, 
et  ces  nouveaux  renseignements  lui  valent  une 
nouvelle  lettre  de  félicitations  de  la  cour  de 
Versailles,  du  24  juin  1738.  Il  continue  à  procu- 
rer à  la  cour  de  France  les  renseignements  les 
plus  précis  sur  le  caractère  et  les  dispositions 
de  la  reine  d'Espagne  :  elle  n'a  qu'une  préoc- 
cupation à  l'intérieur,  c'est  de  conserver  le  roi 
son  fils  sur  le  trône  et  de  se  conserver  à  elle- 
même  toute  l'autorité  ;  quant  à  l'extérieur  elle 
ne  cherche  qu'à  procurer  des  avantages  à  ses 
enfants  :  en  tout  et  partout  elle  ne  voit  que  son 
intérêt  particulier. 
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La  réponse  de  l'Angleterre  vient  d'arriver  ; 
Champeaux  l'annonce  à  l'instant  à  Versailles  et 
il  ajoute  qu'on  presse  les  préparatifs  de  guerre. 
Le  20  juin  suivant  il  écrit  de  Madrid  que  la  paix 
va  se  faire  avec  l'Autriche  et  la  Porte,  et  qu'on 
voudrait  s^unir  avec  la  France,  à  cette  occasion, 
afin  d'obtenir  par  ce  moyen  certains  avantages. 
Ces  divers  renseignements  lui  attirent  une  nou- 
velle lettre  de  félicitations  de  la  part  du  cardinal 
de  Fleury. 

Le  7  juillet,  Champeaux  informe  son  gouver- 
nement des  signes  apparents  de  trouble  d'es- 
prit que  le  roi  d'Espagne  vient  de  donner;  on 
a  interdit  à  l'intérieur  du  palais  toute  relation 
particulière  avec  le  roi. 

Voici  de  nouveaux  démêlés  qui  surgissent  en- 
tre l'Angleterre  et  l'Espagne  pour  le  commerce 
des  Indes;  Champeaux  en  informe  la  cour  de 
Versailles  et  le  21  juillet  il  lui  fait  connaître  le 
projet  qui  vient  d'être  formé  pour  raccommode- 
ment de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  projet  du 
reste  qui  doit  procurer  de  grands  avantages  à 
la  France  et  à  l'Espagne  par  rapport  au  com- 
merce des  Indes. 

Champeaux  va  à  cette  époque  passer  quelque 
temps  à  Ségovie;  il  continue  de  cette  ville  ses 
correspondances  avec  Versailles.  On  discute  les 
projets  d'arrangement  pour  la  navigation  ;  ces 
projets  sont  présentés  par  l'Angleterre  pour 
toutes  les  colonies,  afin  de  naviguer  librement 
sur  toutes  les  mers  des  Indes.  Chacune  des  deux 
puissances  lui  paraît  en  défiance  sur  ce  que  fera 
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la  France.  Enfin  le  8  août,  il  écrit  que  les  deux, 
cours  de  Madrid  et  de  Londres  sont  d'accord  à 
soumettre  aux  commissaires  nommés  par  elles 
tous  les  différends  du  moment. 

Notre  diplomate,  comme  on  le  voit,  est  plein 
d'ardeur  pour  accomplir  les  devoirs  de  sa 
charge,  et  cette  ardeur  de  sa  part  s'allie  à  une 
prudence,  à  une  précision,  dont  plusieurs 
fois  il  est  félicité  par  le  ministre  du  roi.  Il  sem- 
ble donc  que  la  carrière  s'ouvre  devant  lui  pleine 
d'un  brillant  avenir  et  des  plus  riches  espéran- 
ces. Hélas  !  voilà  que  tout  se  brise  en  un  mo- 
ment !  Champeaux  reçoit  une  lettre  de  Ver- 
sailles qui  lui  fait  part  des  plaintes  les  plus 
graves  adressées  contre  lui  à  Sa  Majesté  de 
France  par  le  ministre  d'Espagne,  M.  de  la 
Mina.  Il  apprend  avec  stupéfaction  qu'il  est 
accusé  d'avoir  favorisé  une  diffamation  dirigée 
contre  Tinfant  d'Espagne  !  Il  écrit  tout  aussitôt 
à  Versailles  sous  Timpresion  de  sa  profonde 
surprise  et  demande  qu'on  lui  permette  de  ra- 
conter avec  sincérité  le  fait  qui  est  l'objel  de  la 
plainte.  Il  l'expose  en  ces  ternies  :  «  Une  main 
inconnue  m'a  adressé  de  la  cour  un  libelle  sédi- 
tieux où  le  prince  des  Asturies  était  commis  -, 
j'ai  été  en  donner  coimaissance  à  M.  Arizaga, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  prince,  afin 
qu'on  empêchât  les  mauvais  effets  de  ce  libelle; 
leurs  Majestés  catholiques  ont  trouvé  mauvais 
que  j'aie  remis  ce  libelle  à  M.  Arùaga  et  favo- 
risé ainsi  le  cours  de  cet  écrit  séditieux  ;  j'en 
suis  attristé,  mais  je  pensais  que  Leurs  Majestés 
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me  pardonneraient^  en  sachant  mes  intentions 
droites.  Voyant  que  Leurs  Majestés  trouvaient 
en  ce  fait  un  crime  de  lèse-majesté,  je  me  suis 
retiré  en  priant  M.  de  la  Quadra  de  présenter  à 
Leurs  Majestés  la  vive  douleur  que  je  ressen- 
tais de  cette  conduite.  Je  garde  le  silence  absolu 
sur  ce  fait  ;  je  me  flatte  que  le  dessein  qu'on  a 
eu  ici  de  me  perdre,  sans  y  avoir  donné  lieu,  ne 
me  fera  pas  perdre  vos  bontés  et  votre  protec- 
tion. » 

Mais  le  coup  était  porté  !  Le  11  aoùt^  Amelot 
avait  écrit  d'une  part  à  Gérard  de  Champeaux 
pour  l'informer  que  le  roi  d'Espagne  demande 
son  rappel  et  que  le  roi  de  France  a  déclaré  po- 
sitivement sa  volonté  de  ne  pas  le  laisser  à  Ma- 
drid; et  d'autre  part  au  consul  d'Alicante,  des 
Varenne,  pour  lui  annoncer  sa  nomination 
comme  remplaçant  intérimaire  de  Champeaux 
et  lui  ordonner  de  se  rendre  sur  le  champ  à  Ma- 
drid. 

Il  ne  restait  plus  à  notre  diplomate  qu'à  se 
résigner  ;  en  conséquence,  il  écrivit  le  29  du 
même  mois  au  ministre  à  Versailles  pour  lui 
accuser  réception  de  ses  communications  et  lui 
demander  ce  qu'il  doit  faire  connaître  à  son  suc- 
cesseur des  Varenne.  Il  ajoute  cependant,  pour 
sa  justification,  que  M.  de  la  Quadra  lui  a  af- 
tirmé  :  «  que  Leurs  Majestés  étaient  parties  de 
vitesse  dans  l'affaire  qui  lui  a  été  suscitée,  et 
qu'il  a  la  conviction  qu'on  voudrait  que  la  chose 
ne  fût  point  arrivée.  »  Enfin,  comme  conclusion 
définitive,   Sa  Majesté  le  roi  i\o  France  écrivit. 
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le  31  août  1738;,  à  Sa  Majesté  catholique,  pour 
l'avertir  de  la  nomination  du  comte  de  la  Marck 
comme  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire auprès  de  Sa  Majesté.  Gérard  de  Cham- 
peaux  avait  repris  le  chemin  de  la  France;  il 
n'avait  occupé  ce  poste  de  distinction  que  pen- 
dant l'espace  de  cinq  mois. 

111 

Le  temps,  qui  calme  tout,  calma  l'émotion  cau- 
sée par  ce  malheureux  incident.  La  droiture 
des  intentions  de  Chanipeaux  linit  par  être  uni- 
versellement reconnue  et  lui  fil  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  la  cour  de  Versailles.  On  l'in- 
forma que,  le  4  février  de  l'année  1739,  partait 
de  Versailles  une  lettre  officielle,  avertissant 
M.  de  la  Closare,  ministre  résident  du  roi  à 
Genève,  que  la  nomination  de  Gérard  de  Chani- 
peaux pour  lui  succéder  dans  cet  emploi  est 
une  chose  consommée'. 

Gérard  de  Champeaux  se  mit  aussitôt  en 
mesure  d'aller  remplir  le  nouveau  poste  auquel 
on  l'appelait.  Arrivé  à  Genève,  il  commence 
ses  correspondances  par  un  compte-rendu  de 
tous  les  bruits  qui  circulent  par  rapport  aux 
dispositions  de  la  cour  de  Turin  contre  Genève. 
Ensuite  il  annonce  l'arrivée^  aux  environs  de 
Genève,  d'un  corps  de  troupes  de  onze   mille 
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hommes  de  Turin  ;  puis,  dans  une  autre  lettre, 
il  explique  les  raisons  de  cet  envoi  de  troupes. 
Il  s'agit  d'une  question  de  droits  et  prétentions 
sur  les  terres  de  Saint-  V/ntor  et  du  Chapitre. 
Il  fait  connaître  que  :  1°  la  souveraineté  en  ap- 
partient au  roi  de  Sardaigne  qui  peut  y  exercer 
le  droit  de  faire  grâce  ;  2"  les  habitants  de  ces 
terres  ne  payent  pas  d'autres  impôts  que  les 
dixmes,  et  3"  la  République  de  Genève  prétend 
que  le  roi  n'y  peut  faire  aucune  levée  d'hommes 
d'après  l'usage  et  les  traités.  Et  puis,  le  31  octo- 
bre 1739,  après  avoir  bien  étudié  le  tout,  il  en- 
voya à  Versailles  un  mémoire  où  il  se  pronon- 
çait sur  les  droits  de  chacun. 

Le  mois  d^août  avait  vu  surgir  une  question 
commerciale  à  laquelle  Gérard  de  Champeaux 
fut  dans  le  cas  de  donner  ses  soins.  Un  habi- 
tant de  Carcassonne,  nommé  Cathala,  avait 
vendu  et  livré  des  draps  au  sieur  Tardieu  à 
Genève,  pour  une  somme  de  23,859  francs,  et  les 
traites  avaient  été  protestées.  Le  gouvernement 
français  chargea  son  ministre  résident  de  veil- 
ler aux  intérêts  de  son  national  et  de  lui  fair^ 
rendre  justice.  Gérard  de  Champeaux  prit  cette 
affaire  à  cœur  et  réussit  à  la  mener  à  bonne  fin. 
11  annonça,  en  septembre  1740,  qu'elle  s'était 
terminée  par  une  transaction  admise  des  deux 
parties  :  arrangement  qui  hii  coûta  beaucoup 
de  soucis. 

Le  4  janvier  1740  ',  Chanq^eaux  annonce  à  la 
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cour  que  les  élections  de  Genève  ont  été  calmes; 
et  le  1^''  juillet  suivant,  il  remercie  Sa  Majesté 
de  la  gratification  qu'il  vient  d'en  recevoir.  Le 
8  du  même  mois  se  présente  l'affaire  d'un  per- 
sonnage qui  est  venu  vendre  à  Genève  de  la 
vaisselle  d'église.  La  police  en  est  saisie;  mais 
elle  ne  put  trouver  les  voleurs  de  ces  objets  que 
le 9  août  suivant,  et  Tun  d'eux, qui  était  français, 
fut  transféré  en  France  le  29  du  même  mois. 
Dans  l'intervalle,  Sa  Majesté  avait  fait  écrire  de 
Compiégne  à  Champeaux  :  «  qu'elle  reçoit  tous 
les  renseignements  de  son  ministre  résident 
avec  intérêt.  »  (22  juillet  1740.) 

L'année  1741  n'offrit  à  l'activité  de  Gérard  de 
Champeaux  aucun  fait  de  grande  importance, 
et  il  la  passa  presque  tout  entière  en  France.  Il 
avait  demandé  un  congé  dès  le  27  février  à 
l'occasion  de  la  mort  de  son  beau-père.  Dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  pour  cette  circonstance 
il  ne  dit  pas  le  nom  de  ce  beau-père  dont  il  an- 
nonce la  mort  ;  seulement  il  indique  suffisam- 
ment qu^il  s'agit  d'une  famille  espagnole  ;  cai-  il 
écrit  que  ce  triste  événement  met  sa  femme 
dans  la  nécessité  de  repasser  en  Espagne  : 
«  Elle  est  en  France  depuis  huit  mois;  mais  il 
conviendrait  que  je  la  visse  avant  son  départ  ; 
c'est  pourquoi  je  demande  un  congé  à  Sa  Majes- 
té. »  Et  ce  congé  lui  fut  accordé.  Il  partit  aussit(M 
pour  Paris,  et  il  s'occupa  do  la  succession  de  son 
beau -père. 

Cette  succession  fut  hérissée  de  diflicuhcs,  et 
il  fallut,  pour  en  obtenii-  la  liquidation,  résoudre 
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bien  des  complications  et  y  ennpioyer  un  temps 
considérable.  Afin  d'y  parvenir,  Champeaux 
eut  recours  à  des  interventions  puissantes.  Au 
mois  de  mars  1742,  il  avait  prié  l'évèque  de 
Rennes  de  vouloir  bien  mettre  sa  haute  influence 
à  sa  disposition  et  de  prendre  ses  intérêts.  Et 
le  9  avril  suivant  il  écrivit  au  comte  de  Maure- 
jDâs  pour  lui  demander  son  puissant  concours. 
«  Il  y  a,  dans  la  succession  de  mon  beau-père, 
lui  disait-il,  sept  ou  huit  cent  mille  livres  de 
créances  qui  appartiennent  à  des  Français. 
Ceux-ci  se  plaignent  de  ma  belle-mère,  et  mes 
co-héritiers  refusent  de  leur  rendre  justice.... 
Je  me  plains  du  testament  de  mon  beau-père 
qui  a  fait  une  substitution  contraire  aux  lois.... 
les  créanciers  craignent  les  longueurs  et  les  frais 
de  procédures....  Je  prie  votre  Excellence  de 
nous  accorder  votre  surveillance  et  votre  pro- 
tection. »  Après  cela  quelle  a  été  l'issue  de  tou- 
tes ces  complications  ?  A  quelle  liquidation  est- 
on  parvenu  ?  Rien  ne  s'est  rencontré  pour  nous 
éclairer  sur  ce  point. 

Pendant  son  congé,  Gérard  de  Champeaux 
recevait  par  intervalles  (juelques  renseignements 
de  Genève  et  il  les  transmettait  au  comte  dArgen- 
son.  Toutefois  on  peut  dire  que  ce  qui  l'occupait 
le  plus  alors  c'était  de  travailler  à  obtenir  une 
nomination  à  un  autre  emploi.  Cette  préoccu- 
pation de  sa  part  se  retrouve  dans  toutes  ses 
correspondances,  et  la  raison  qu'il  met  toujours 
en  avant,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous 
une  autre^  c'est  qu'il  ne  pouvait  vivre  décem- 
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ment  à  Genève  avec  ses  appointements  de  7,200 
livres  et  qn'il  sera  dans  le  cas  «  de  s'abîmer  de 
dettes  ' .  » 

A  la  tin  d'octobre,  il  transmit  à  Versailles  le 
récit  d'un  fait  qui  causait  une  grande  rumeur  à 
Genève  et  dont  il  venait  de  recevoir  communi- 
cation. Un  prêtre  était  arrivé  à  Genève  avec  des 
calices  et  des  ornements  d'église,  et  en  même 
temps  des  réclamations  étaient  adressées  au 
résident  du  roi  par  le  prieur  et  les  chanoines  de 
Notre-Dame  des  Sables^  qui  Tinformaient  qu'un 
prébendier  de  cette  église  avait  disparu  le 
23  septembre  précédent  avec  les  calices  et  orne- 
ments susdits  :  il  s'appelle  des  Robert  ou  Ro- 
bert. 

Gérard  de  Champeaux  resta  à  Paris  jusqu'au 
mois  de  janvier  1742  et  retourna  alors  à  son 
poste  à  Genève.  Ce  retour,  i!  faut  le  dire,  était 
loin  de  lui  être  agréable  ;  mais  il  en  fut  tout 
autrement  pour  les  Genevois.  Déjà  M.  de  Theii 
lui  avait  écrit  le  29  avril,  aussitôt  son  départ, 
combien  sa  présence  était  agréable  à  Genève  et 
combien  son  absence  était  regrettée  :  il  put  se 
convaincre  lui-même,  à  l'occasion  de  son  retour, 
de  la  vérité  de  ce  langage.  Son  arrivée  à  Genève 
fut  l'objet  de  tant  de  félicitations  et  de  tant  de 
manifestations  joyeuses  qu'il  ne  put  résister  au 
bonheur  d'en  donner  connaissance  au  ministre 
à  Versailles  à  la  date  du  15  janvier. 
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Au  mois  de  mars,  il  eut  à  iustruire  deux  af- 
faires à  Genève  :  celle  de  plusieurs  faux-mon- 
nayeurs  et  celle  d'un  caissier,  trésorier  princi- 
pal d'Alsace,  qui  était  parti  avec  la  caisse,  et 
dont  il  avait  à  rechercher  le  refuge;  mais  rien 
ne  s'est  rencontré  pour  nous  faire  connaître  si 
ses  investigations  et  ses  soins  dévoués  avaient 
obtenu  un  résultat  favorable.  Il  s'écoula  alors 
plusieurs  mois  sans  aucun  incident  digne  d'être 
remarqué. 

A  la  fin  de  l'année,  pendant  les  trois  der- 
niers mois,  Gérard  de  Champeaux  eut  à 
s'occuper  des  bruits,  des  projets  et  des  prépa- 
ratifs de  guerre  entre  l'Espagne  et  la  Sardaigne. 
Il  commença  au  mois  d'octobre  '  à  signaler  à  son 
gouvernement  l'arrivée  des  troupes  espagnoles 
en  Savoie,  et  la  marche  des  troupes  du  roi  de 
Sardaigne,  qui  vient  les  combattre.  Ensuite  il 
écrivit  pour  demander  à  être  envoyé  auprès  du 
roi  de  Sardaigne,  qui  doit  passer  l'hiver  en-deçà 
des  monts.  Il  signale  alors  les  divers  mouve- 
ments des  armées  ennemies  ;  il  raconte  des 
détails  sur  le  mauvais  état  des  troupes  piémon- 
taises,  qui  sont  sans  provisions,  sans  habille- 
ments et  sans  solde  ;  mauvais  état  qui,  en  dé- 
cembre, prend  de  telles  proportions  que  les 
soldats  désertent  et  qu'enfin,  le  4  janvier  1743, 
l'armée  piémontaise  tout  entière  se  retire. 

Alors  les  Espagnols  entrent  en  Savoie,   s'y 
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caiitoiineiit  et  perçoivent  les  revenus  publics'. 
Tous  ces  renseignements  valurent  à  Champeaux 
une  lettre  de  félicitations  de  la  part  du  roi  de 
France  sur  sa  prudence  et  son  exactitude 
(29  janvier  1743). 

En  dehors  de  ces  événements  d'importance  ma- 
jeure, Champeaux  eut  à  prendre  soin  :  1°  d'une 
affaire  de  voleurs  qui  avaient  assassiné,  pen- 
dant la  nuit  du  11  au  12  juillet,  le  postillon  qui 
conduisait  la  malle  de  Paris  à  Lyon  et  un  cour- 
rier d'Espagne  ;  2"  de  la  découverte  d'un  remède 
contre  le  ver  solitaire  et  dont  le  succès  parais- 
sait certain,  par  Herswang ,  médecin  à  Morat 
(Suisse);  3°  d'une  profanation  des  vases  sacrés 
à  la  chapelle  de  la  Résidence,  pendant  la  nuit 
du  17  au  18  octobre,  laquelle  profanation  donna 
lieu  à  des  manifestations  de  condoléance  très 
flatteuses  pour  lui  de  la  part  des  syndic  et  ma- 
gistrats de  Genève.  Toutefois  ces  diverses  af- 
faires ne  l'absorbèrent  pas  au  point  de  lui  lais- 
ser oublier  ses  intérêts  personnels.  A  trois 
reprises  différentes,  il  demanda  à  son  gouver- 
nement une  augmentation  pour  ses  appointe- 
ments, et  dans  l'une  de  ses  lettres  on  voit  qu'il  se 
plaint  «  d'être  dans  la  plus  petite  place  et  de 
n'avoir  même  pas  les  appointements  qui  y  sont 
attachés.  »  La  cour  de  Versailles  finit  par  lui 
donner  satisfaction  :  le  9  décembre  il  était  réta- 
bli dans  les  conditions  de   ses   prédécesseurs. 
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Après  avoir  obtenu  gain  de  cause  sur  cette  ques- 
tion, il  demanda  un  congé,  alléguant  que  des 
affaires  importantes  réclament  sa  présence  à 
Paris;  il  insista  quelques  jours  après,  et  enfin 
son  congé  lui  fut  accordé  le  3  janvier  1744. 

Dès  le  26  du  même  mois',  Champeaux  infor- 
mait de  son  arrivée  à  Paris  le  comte  d'Argenson 
et  lui  annonçait  a  qu'il  avait  pris  des  arrange- 
ments pour  qu'on  lui  écrive  de  Genève  pendant 
son  absence  et  qu'il  tiendrait  le  ministre  au 
courant  de  tout.  » 

De  Paris^  il  vint  passer  quelque  temps  à 
Arcis-le-Ponsart ,  chez  son  frère  Lévesque  de 
Pouilly,  et  c'est  de  là  que  sont  datées  et  expé- 
diées toutes  ses  correspondances  pour  Ver- 
sailles jusqu'au  mois  de  novembre.  Alors  il 
l'etourna  à  Paris.  Il  avait  reçu,  de  quelques 
amis  qu'il  avait  à  La  Haye  et  en  Saxe,  des  ren- 
seignements concernant  les  faits  de  l'armée 
autrichienne  et  les  avait  transmis  à  Versailles; 
ces  communications  lui  attirèrent  une  lettre  de 
félicitations  et  de  remerciements,  datée  du  30  no- 
vembre 1711. 


IV 


La  fin  de  l'année  1744  fut  l'époque  où  com- 
mencèrent à  se  compliquer  les  événements  im- 
portants qui  allaient  se  passer  en  Italie,  et  dans 
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lesquels  Gérard  de  Cliampeaux  serait  appelé  à 
remplir  un  rôle  de  premier  ordre  '.  «  La  plus 
grande  affaire  tentée  en  Europe  depuis  long- 
temps, dit  le  marquis  d'Argenson  dans  ses  mé- 
moires-, est  celle  qui  fut  traitée  en  Tannée  1745; 
c'était  de  former  une  république  ou  association 
éternelle  des  puissances  italiques,  comme  il  y 
en  a  une  germanique,  une  batavique  et  helvé- 
tique. »  Nous  allons  donner  le  récit  des  diverses 
phases  de  cette  entreprise  conformément  aux 
renseignements  extraits  des  correspondances 
échangées  à  ce  sujet  entre  la  cour  de  Versailles 
et  Gérard  de  Champeaux  ;  sans  négliger  toute- 
fois d'annoter  les  légères  additions  qui  se  trou- 
vent dans  le  récit  du  marquis  d'Argenson  et 
même  aussi  dans  celui  du  comte  de  Gardeu''. 
Le  23  janvier  1745,  Champeaux  écrivit  à 
Versailles  pour  faire  connaître  :  d'une  part 
l'état  des  troupes ''  qui  se  trouvaient  alors  sur 
la  côte  de  Gênes  et  frappaient  des  contributions 
sur  les  habitants  pour  leurs  approvisionne- 
ments, et  d'autre  part  le  soin  avec  lequel  les 
troupes  espagnoles  se  fortifiaient  contre  les  sou- 
lèvements des  paysans.  Au  milieu  de  ces  com- 
plications, survint  la  mort  de  l'empereur  d'Au- 
triche, et  le  30  de  janvier,  Champeaux  informa 
la  coin-  de  Versailles  que  le  roi  de  Sardaigne, 

'  Archives  du  uiiiiislére  des  allaires  élrangères.  —  Vol.  no  213, 
années  1744  et  1745. 

^  Mémoires  du  marquis  d'Argenson.  —  Tome  i,  page  iW). 

"'  Histoire  généi'ale  des  traités  de  paix  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, par  le  comte  de  Garden.  —  Tome  3,  page  348. 

*  Espagnoles,  Autrichiennes  et  Sardes. 
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à  la  nouvelle  de  cette  moi't,  était  resté  long- 
temps enfermé  avec  ses  ministres.  Les  désas- 
tres que  lui  avaient  fait  éprouver  les  armées 
espagnoles,  d'après  le  comte  de  Garden,  fai- 
saient vivement  désirer  la  paix  à  Charles  Em- 
manuel III.  Notre  diplomate,  de  son  côté,  crut 
pouvoir  augurer  que  le  moment  était  venu  de 
réaliser  de  grands  projets.  Il  connaissait  les 
vœux  et  les  intentions  de  la  cour  de  Versailles  ; 
on  désirait  et  on  cherchait  le  moyen  d'écarter 
pour  toujours  les  guerres  d'Italie.  Il  s'appliqua 
de  suite  à  un  travail  important,  dont  le  but  était 
de  préparer  un  projet  de  négociation  sur  le  par- 
tage de  l'Italie  et  de  la  Savoie.  Il  écrivit  un  mé- 
moire très  complet  et  très  étendu  sur  cette 
({uestion,  et  dès  le  27  octobre  il  fut  en  état  d'en 
entretenir  l'ambassadeur  de  Turin,  à  qui  il  fit 
connaître  que  déjà  il  avait  conféré  de  ce  projet 
avec  le  sieur  de  Mongcœdin,  conseiller  du  com- 
merce du  roi  de  Sardaigne  à  Versailles  :  «  Je 
lui  ai  proposé,  dit-il,  le  grand  et  beau  projet  de 
soustraire  l'Italie  à  Tavarice  et  à  la  tyrannie  des 
Allemands,  afin  que  les  princes  dTtalie  ne  fus- 
sent plus  exposés  à  l'avenir  à  prendre  part  mal- 
gré eux  à  des  guerres  étrangères.  On  anéanti- 
rait les  prétentions  de  l'empire  sur  différents 
États  d'Italie,  on  abolirait  celles  de  la  maison 
de  Lorraine  sur  le  Montferrat,  et  M.  de  Mon- 
gardin  a  paru  sentir  la  beauté  de  ce  projet  ; 
mais,  a-t-il  ajouté,  la  question  d'un  État  indé- 
pendant pour  l'Infant  d'Espagne  étonnera  la 
cour  de  Turin.  »  27  octobre  1745. 
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Aussiôt  cette  première  communication  il  s'é- 
tablit entre  ces  trois  diplomates  un  échange  non 
interrompu  de  réflexions,  d'appréciations  et  de 
modifications  dans  tous  les  sens  imaginables 
et  il  surgit  toutes  sortes  d'objections  et  de  diffi- 
cultés de  tout  genre.  Ces  discussions  se  prolon- 
gèrent jusqu'au  28  novembre. 

A  cette  date  Gérard  de  Champeaux  écrivit  au 
ministre  du  Roi  à  Versailles:  il  lui  rendit  compte 
de  l'état  de  la  question  et  lui  demanda  en 
terminant  à  être  envoyé  lui-même  à  Turin  où 
il  arriverait  sous  un  déguisement.  Puis  le  len- 
demain encore  il  écrivit  de  nouveau  dans  le 
même  sens  et  ajouta  que,  si  le  ministre  ne  change 
pas  les  moyens  auxquels  on  a  eu  recours  jus- 
qu'ici, les  négociations  échoueront  :  il  insista 
plus  vivement  pour  que  sa  Majesté  l'envoyât  à 
Turin. 

Ce  ministre  alors  était  le  marquis  d'Argen- 
son  :  nous  lui  donnons  la  parole  pour  la  conti- 
nuation de  notre  récit.  «  Je  proposai  au  roi 
d'envoyer  M.  de  Champeaux,  son  résident  à 
Genève  et  séjournant  à  Paris  depuis  longtemps. . . 
c'est  la  candeur  même  jointe  à  une  grande 
étendue  de  connaissances,  plein  d'idées  qu'il 
ne  faut  que  rectifier  et  modérer,  sage  et  désin- 
téressé, mon  ami  depuis  20  ans*.  »  Sur  un  té- 
moignage aussi  flatteur,  et  aussi  mérité  du  reste, 
le  Roi  accepta  la  proposition  de  son  ministre. 
Celui-ci  en  informa  Gérard  de  Champeaux,  qui 

'  Mémoii'es  du  ni;HM|iii>  d'ArstMison.  —  Tome  4.  page  "283. 
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répondit  à  l'instant  :  «  Je  partirai  demain  matin 
aussitôt  la  messe  entendue.  » 

Il  n'arriva  à  Turin  que  le  19  décembre  :  il  écri- 
vit dés  le  même  jour  qu'il  a  trouvé  des  chemins 
impraticables,  mais  qu'il  avait  utilisé  ces  retards 
à  réfléchir  et  à  imaginer  des  moyens  de  réus- 
sir. 

Il  entra  sans  délai  en  pourparlers  avec  le 
premier  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étran- 
gères à  la  cour  de  Turin,  de  Carret  de  Gorzè- 
gne.  Il  s'était  fait  •  précéder  auprès  de  lui  par 
lui  mémoire  détaillé  sur  la  question,  que  Mon- 
gardin  lui  avait  fait  parvenir.  Il  avait  pris  un 
déguisement  d'abbé  et  s'était  présenté  sous  le 
nom  d'abbé  Roussel  :  toutes  circonstances,  du 
reste,  qui  avaient  été  arrêtées  avant  son  départ 
de  Paris  entre  lui  et  Mongardin,  et  dont  ce  der- 
nier avait  informé  d'avance  le  premier  secrétaire 
d'État  de  Gorzégne. 

Le  26  décembre  de  Gorzégne  rédigea  un  mé- 
moire contenant  tous  les  entretiens  qu'il  avait 
eus  chaque  soir,  et  principalement  le  soir  du  25, 
avec  l'abbé  Roussel  :  il  y  ajouta  tous  les  divers 
projets  proposés  pour  le  partage  de  l'Italie,  et 
qui  tous  avaient  généralement  pour  base,  d'a- 
prèsle  marquis  d'Argenson,  de  donner  la  plus 
grosse  part  des  États  de  la  maison  d'Autriche  au 
roi  de  Sardaigne,  celle  qui  suivait  à  Dom  Phi- 
lippe d'Espagne,  le  reste  aux  Vénitiens,  au  duc 
de  Modéne,  et  le  roi  de  Sardaigne  rendait  du 
sien  aux  Génois. 

Gérard  de  Champeaux  parvint  à  obtenir    un 
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succès  complet  auprès  de  la  cour  de  Turin.  «  Il 
a  fait  merveille  dans  cette  commission  et  a  mé- 
rité récompense,  écrits  d'Argenson,  dans  ses 
mémoires';  tout  ce  que  je  lui  donnai  d'ins- 
tructions, de  plein  pouvoir  et  de  chiffre  fut  de 
ma  main  :  cette  négociation  devant  être  d'un 
très  grand  secret  il  se  travestit  en  abbé  et  se 
nomma  l'abbé  Roussel.  On  le  logea  à  la  cour 
dans  une  chambre  secrète,  où  il  conféra  avec 
M.  de  Gorzègne  et  avec  le  Roi.  Je  lui  avais  fixé 
quatre  jours  et  il  n'en  prit  pas  davantage  :  le 
quatrième  on  rédigea  et  on  signa  en  deux  heures 
de  temps.  Voici  la  lettre  du  Roi  que  Champeaux 
montra  seulement  le  dernier  des  quatre  jours 
où  il  fut  à  Turin.  «  Je  trouve  bon  que  Champeaux 
aille  à  Turin,  qu'il  y  soit  bien  déguisé^,  car  il 
doit  être  connu  dans  ce  pays-là,  et  qu'il  n'y  de- 
meure que  quatre  jours  :  après  quoi  cette  né- 
gociation sera  rompue.  Si  on  n'accepte  pas  le 
premier  projet,  voilà  celle  qu'on  y  peut  suppléer: 
au  roi  de  Sardaigne  tout  le  Milanais  qui  est  à 
la  rive  gauche  du  Pô  et  à  la  droite  jusqu'à  la 
Scrivia;  —  à  l'Infant,  toute  la  rive  droite  depuis 
la  Scrivia  jusques  et  y  compris  l'État  de  Parme, 
le  Crémonais  (le  fort  de  Géra  d'Adda  rasé)  et  la 
partie  du  Mantouan  qui  est  entre  l'Oglio  et  le  Pô  ; 
celle  par-delà  à  la  République  de  Venise  ;  et  ce 
qui  est  à  la  rive  droite  du  Pô  au  duc  de  Modène 
avec  l'éventualité  du  duchédeCuatalla  ;  —et  aux 
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Génois  la  principauté  d'Oneille  avec  Finale  et  le 
château  de  Sarravalle.  Signé  :  Louis.  » 

De  son  côté  Mongardin  écrivit  au  ministre^  à 
la  date  du  8  janvier  1746  :  «  J'ai  appris  que 
l'abbé  Rousset  est  arrivé  à  Turin  le  20  décem- 
bre et  doit  en  revenir  le  26  avec  une  réponse 
dont  on  se  flatte  que  son  Excellence  sera  con- 
tente ^  » 

On  s'était  donc  mis  d'accord,  du  moins  sur 
un  projet  préliminaire,  entre  les  deux  cours  de 
France  et  de  Sardaigne  :  il  ne  restait  qu'à  obte- 
nir l'adhésion  de  l'Espagne  :  mais  on  eut  à  lutter 
pour  obtenir  cette  adhésion. 

Pendant  ces  négociations  les  affaires  politi- 
ques s'étaient  fort  troublées  partout  :  une  guerre 
s'était  allumée  eu  Europe  à  l'occasion  de  diver- 
ses prétentions  sur  les  Royaumes  et  les  États  de 
la  succession  de  l'empereur  Charles  VI  :  sa  fille 
aînée  s'était  fait  proclamer  son  héritière  univer- 
selle, reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  pré- 
tendait à  tous  les  États  de  la  maison  d'Autri- 
che, 

En  face  de  cette  espèce  de  conflagration,  la 
cour  de  France  et  celle  de  Sardaigne  n'en  res- 
sentaient que  plus  vivement  le  besoin  de  la  paix 
et  de  l'union. 

Champeaux  était  revenu  à  Versailles  avec  les 
préliminaires  qui  avaient  été  signés  en  double  par 
de  Gorzègne  et  par  lui  comme  fondé  de  pouvoir 


'  Archives  du  miiiisléi'e  des  iiffHires  élniii£;ères.  —  Volume  n»  '214, 
année  174ti. 
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de  France.  Mais  à  peine  de  retour  le  16  janvier,  il 
reçut  par  ordre  de  Sa  Majesté  plein  pouvoir  pour 
retourner  à  Turin,  afin  de  conclure  un  traité 
d'armistice  d'abord  et  ensuite  une  paix  défini- 
tive. «  Je  fis  partir  le  sieur  de  Champeaux,  dit 
le  marquis  d'Argenson,  pour  assurer  le  roi  de 
Sardaigne  sur  les  contradictions  et  les  mouve- 
ments de  l'Espagne.  Je  voulais  que  Champeaux 
accélérât  la  perfection  du  traité  et  convînt  des 
mesures  militaires  provisoires.  Je  lui  associai 
mon  gendre  le  comte  de  Maillebois'.  «  En  ou- 
tre le  roi  Louis  XV  avait  écrit  de  sa  propre 
main  au  roi  de  Sardaigne  pour  lui  dire  :  «  qu'il 
compte  sur  la  parole  de  Sa  Majesté  donnée  à 
M.  de  Champeaux  au  sujet  de  l'armistice  et  de  la 
réconciliation.  »  18  janvier  1746. 

Gérard  de  Champeaux  ayant  reçu  les  ins- 
tructions et  les  pouvoirs  nécessaires,  se  disposa 
à  retourner  à  Turin.  Il  communiqua  à  la  cour 
quelques  nouveaux  renseignements  qui  venaient 
de  lui  arriver  de  Sardaigne,  et  en  même  temps, 
par  mesure  de  prudence,  il  demanda  au  minis- 
tre de  vouloir  bien  envoyer  des  ordres  au  maré- 
chal de  Maillebois,  afin  d'éviter  tout  combat 
pendant  les  négociations.  Après  cela  il  prit 
toutes  les  mesures  pour  conserver  Vincognito  : 
il  fut  arrêté  qu'il  se  présenterait  partout  sous  le 
nom  de  Samuel  Kraf  ;  il  prévint  que  chez  lui 
on  répondrait  à  tout  venant  qu'il  est  à  Ver- 
sailles, et  le  20  janvier  il  quitta  Paris. 

1  Mémoires  ilii  iii;ii'((iiis  irArgensmi.  —  Toiiie  4,  page  ~S3. 
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Il  arriva  à  Turin  le  29,  et  sans  perdre  un  mo- 
ment s'entendit  avec  deGorzègne  pour  leurs  en- 
trevues secrètes  et  entra  avec  lui  en  explica- 
tions. Leurs  conférences  durèrent  tout  le  mois 
de  février. 

On  commença  par  la  communication  des 
pouvoirs  réciproques  :  le  roi  de  Sardaigne 
donne  tout  pouvoir  au  comte  de  Mongardin  à 
Versailles;  le  roi  de  France  donne  tout  pouvou' 
au  comte  de  Maillebois  pouç  signer  l'armistice 
selon  la  convention  arrêtée  entre  M.  de  Cham- 
peaux  et  le  marquis  de  Gorzègne  le  26  décem- 
bre dernier  :  il  surgit  alors  quelques  nouvelles 
difficultés  :  Samuel  Krafen  réfère  à  Versailles; 
le  marquis  d'Argenson  lui  écrit  pour  l'encoura- 
ger i  il  rédige  un  nouveau  mémoire;  nouvelles 
incertitudes  sur  la  conclusion  des  traités  défini- 
tifs ;  nouvelles  entrevues  de  Samuel  Kraf  et  de 
Gorzègne.  «  Le  comte  de  Maillebois,  dit  d'Ar- 
genson dans  ses  mémoires',  tarda  à  arriver  : 
Champeaux  mettait  moitié  moins  de  temps,  et  il 
essuyait  en  attendant  les  reproches  de  la  cour 
de  Turin  sur  la  lenteur  de  notre  plénipoten- 
tiaire et  le  retard  à  signer  et  à  publier  l'armis- 
tice. « 

C'est  alors  que  Champeaux  propose  d'aller  à 
la  rencontre  du  maréchal  de  Maillebois  et  de- 
mande à  Gorzègne  défaire  part  de  la  suspen- 
sion d'armes  aux  généraux  allemands  en  leur 
disant  «  que  l'inexécution  du  traité  de  Worms 
par  la  reine  de  Hongrie,  l'incertitude  des  sub- 
sides de  l'Angleterre,  les  succès  des  armées  es- 
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pagnoles  et  françaises,  qui  sont  en  possession 
d'une  grande  partie  des  États  de  Sardaigne  et 
aux  portes  de  Turin,  ont  fait  désirer  la  paix  et 
doivent  déterminer  à  accepter  le  traité.  » 

Ces  propositions  sont  acceptées  :  il  semblait 
que  tout  était  en  bonne  voie  :  mais  la  cour  de 
Turin  soulève  de  nouvelles  difficultés.  Samuel 
Kraf  reçoit  une  lettre  du  marquis  d'Argenson 
datée  du  7  mars  où  on  lui  dit  :  «  Le  roi  désire  la 
paix,  voit  avec  peine  les  défiances  de  Turin  par 
rapport  à  Madrid  :  le  roi  rappellera  son  armée 
d'Italie,  si  le  roi  de  Sardaigne  n'accorde  passage 
à  aucune  troupe,  renonce  à  ses  prétentions  sur 
les  Génois,  fait  restituer  les  États  au  duc  de  Mo- 
déne  et  garantit  à  l'Infant  d'Espagne  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  »  Il  communiqua  ces  docu- 
ments à  la  cour  de  Turin.  Alors  nouveaux  dé- 
bats à  ce  sujet  avec  Gorzégne  :  Kraf  veut  retour-  . 
ner  en  France. 

«  Enfin  le  comte  de  Maillebo'is  arriva  le  10 
mars  à  Turin.  On  lui  envoya  les  deux  princi- 
paux ministres  de  Turin  et  le  sieur  de  Cham- 
peaux  :  on  lui  signifia  qu'il  arrivait  trop  tard... 
Champeaux  vit  bien  que  tout  était  perdu  :  on 
renvoya  le  comte  de  Maillebois  hors  de  l'Etat 
de  Turin  en  moins  de  temps  qu'il  n'y  était  en- 
trée » 

L'échec  était  complet;  assurément  la  respon- 
sabilité ne  pouvait  en  retomber  sur  Gérard  de 
Champeaux^  mais  les  regrets  et  le  désappointe- 

1  Mémoires  du  marquis  d'Argenson.  —  Ton)e  4.  pa^fe  "283. 
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ment  d'avoir  échoué  au  port,  et  par  la  faute  d'un 
autre,  pesèrent  sur  iui  de  tout  leur  poids.  Le  15 
mars  il  écrivit  à  d'Argenson  pour  lui  annoncer 
qu'il  a  la  fièvre,  et  lui  faire  connaître  «  que  la 
cour  de  Turin  a  reçu  l'acte  de  la  suspension  d'ar- 
mes, qu'il  est  surpris  qu'on  n'ait  pas  reçu  à 
Versailles  ses  dernières  dépoches  et  qu'il  soup- 
çonne qu'on  retient  ses  lettres.  »  Il  a  ensuite 
une  dernière  entrevue  avec  Gorzègne  à  qui  il 
affirme  que  le  roi  de  France  tiendra  sa  parole 
quant  au  projet  de  partage  et  il  lui  répète  ses 
doutes  sur  Tadhésion  de  l'Espagne,  et  enfin  le 
22  mars  il  part  de  Turin.  Arrivé  à  Brianç.on  il 
écrivit  à  Gorzègne  :  «  Je  suis  parti  de  Turin  sans 
faire  de  visite  de  politesse,  pour  montrer  mon 
mécontentement  du  mauvais  procédé  avec  lequel 
on  a  agi  envers  mon  roi.  »  Ces  quelques  lignes 
étaient  un  allégement  pour  son  cœur  plein  d'a- 
mertume :  alors  il  continua  sa  route  et  en  arri- 
vant à  Grenoble  il  écrivit  au  marquis  d'Argen- 
son :  «  La  cour  de  Sardaigne  n'est  plus  disposée 
comme  autrefois;  elle  fait  des  oppositions  à  l'é- 
tablissement de  l'Infant  dom  Philippe  et  ne  s'en 
tient  plus  au  parti  du  26  décembre.  Je  crois 
qu'elle  voudrait  obtenir  un  lot  meilleur,  elle 
espère  se  le  faire  offrir  par  la  cour  de  Vienne.  » 
Il  finit  sa  lettre  en  disant  que  telle  est  sa  con- 
viction et  que  du  reste  il  compte  sur  une  en- 
trevue prochaine  pour  complétei'  ses  renseigne- 
ments. 
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Pendant  toute  la  durée  de  ses  deux  missions 
successives  à  Turin,  Gérard  de  Champeaux  était 
resté  en  correspondance  pour  les  affaires  de 
Genève  par  l'intermédiaire  de  l'abbé  Arnaud 
son  chapelain  et  aumônier.  Il  avait  exactement 
communiqué  à  Versailles  tous  les  renseigne- 
ments qui  lui  étaient  parvenus.  Mais  il  n'était 
rien  survenu  d'important  ;  on  ne  trouve  même 
qu\m  point  sur  lequel  son  intervention  per- 
soimelle  fut  nécessaire  :  ce  fut  pour  demander 
au  ministre,  le  marquis  d'Argenson,  de  vouloir 
bien  rappeler  à  MM.  de  Genève  la  promesse 
qu'ils  avaient  faite  à  M.  le  cardinal  de  Fleury 
qu'on  ne  passerait  point  de  livres  de  religion  de 
Suisse  en  France. 

Au  mois  de  mars  1747  ',  Gérard  de  Cham- 
peaux, toujours  à  Paris,  écrivit  à  d'Argenson 
pour  demander  la  place  de  résident  à  Hambourg, 
et  il  lui  fut  répondu  le  6  avril  suivant  que  ce 
poste  lui  serait  réservé  à  la  mort  du   titulaire. 

Ce  fut  après  avoir  reçu  cette  promesse  qu'il 
reprit  content  le  chemin  de  Genève  :  il  espérait 
n'y  rester  que  peu  de  temps  ;  tout  lui  faisait  pré- 
sumer qu'il  n'attendrait  pas  longtemps  sa  nou- 
velle promotion. 

Il  trouva  en  arrivant  à  Genève  de  très  nom- 


1  Archives  du  ministère  des  niïaires  étrangères.  —  \'ol.  ii"Gl,iiii- 
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breuxloisirs pendant  tout  le  reste  derannéel747  : 
il  put  mênae  satisfaire  à  l'aise  ses  goûts  pour  la 
littérature.  On  trouve  parmi  ses  correspon- 
dances, au  volume  n°  61,  une  lettre  qui  lui  est 
adressée  de  Paris,  sans  signature,  dans  laquelle 
on  lui  dit  :  «  J'approuve  fort  l'idée  de  votre 
Craftman ;  le,  m'en  servii'ai.  »  L'auteur  de  cette 
lettre  n'était  autre,  apparemment,  que  le  minis- 
tre lui-même^  le  marquis  d'Argenson.  Car  on 
voit  à  la  suite,  dans  le  même  volume,  une  lettre 
de  Gérard  deChampcaux  adressée  de  Genève  au 
ministre,  le  11  décembre  1747,  dans  laquelle  on 
lit  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  ci-joint 
le  Craftman  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  je 
le  croie  en  état  d'être  donné  au  public...  si  vous 
trouvez,  Monseigneur,  qu'il  mérite  qu'on  y 
mette  la  dernière  main,  ayez  la  bonté  de  le  faire 
remettre  à  mon  frère  à  Reims  :  il  y  mettra 
du  feu,  du  nerveux;  il  y  ajoutera  des  traits  et 
des  grâces  et  en  retranchera  les  plaisanteries 
qui  peuvent  être  froides;  en  général,  Monsei- 
gneur, lorsque  vous  aurez  des  choses  à  faire 
qui  demanderaient  du  génie,  des  connaissan- 
ces et  du  style,  M.  de  Pouilly  s'en  acquit- 
terait aussi  bien  que  personne  qui  s'y  con- 
naisse. » 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année 
1748  ' ,  Gérard  de  Champeaux  ne  fit  que 
transmettre  de  Genève  à  Versailles  une  foule 


1  Ai'cliives  du  initiislère  des  MflHii-ps  élran^'i-res.  —  \o\.  n"  6.,  an- 
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de  détails  sur  diverses  prétentions  et  dis- 
cussions des  habitants  du  pays  de  Genève 
entr'eux,  puis  quelques  renseignements  qu'il 
avait  reçus  de  La  Haye,  dont  son  gouver- 
nement pouvait  faire  son  profit,  et  enfin  quel- 
(jues  communications  sur  les  relations  des  deux 
cours  de  Turin  et  de  Vienne.  Il  reçut  de  Ver- 
sailles une  lettre  de  félicitations  pour  la  bonne 
pensée  qu'il  avait  eue  d'envoyer  toutes  ces  cor- 
respondances qui  étaient  pleines  d'intérêt.  On 
l'encouragea  à  continuer. 

Au  mois  de  septembre,  le  marquis  de  Pay- 
siealx  avait  succédé  au  marquis  d'Argenson 
dans  le  ministère  des  affaires  étrangères:  c'est 
à  ce  nouveau  ministre  que  Gérard  de  Cham- 
peaux  adressa  dès  lors  ses  correspondances'. 
La  première  consistait  en  un  envoi  à  la  cour,  à 
Fontainebleau,  de  toutes  les  gazettes  de  Turin 
qui  en  valaient  la  peine.  Après  cela  le  voilà  qui 
se  sent  repris  de  nostalgie  :  l'ennui  le  gagne  et 
toutes  ses  correspondances  ne  sont  plus  qu^une 
série  de  plaintes  et  de  réclamations. 

Le  11  novembre  il  écrivit  pour  demander  un 
autre  poste  :  il  a  besoin  d'occuper  un  théâtre 
où  il  puisse  déployer  plus  d'activité,  et  qui  soit 
la  récompense  de  son  expérience  de  vingt  ans, 
en  même  temps  que  la  rémunération  des  dé- 
penses qu'il  a  supportées  jusqu'ici.  Quelques 
jours  après  il  écrivit  pour  demander  l'autori- 


'  Archives  du  ministère  des   affaires  étrangères.  —  \'ol.  n"  ^'S,  an- 
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sation  d'aller  à  Paris,  où  le  soin  de  ses  propres 
affaires  reclame  sa  présence. 

On  lui  répondit  le  28  novembre  qu'à  raison 
de  son  expérience,  il  fera  mieux  que  personne 
à  Genève,  et  que  nulle  part  il  ne  se  trouvera 
mieux  qu'à  Genève. 

Il  insista  malgré  cette  réponse  décourageante 
et  écrivit  le  6  décembre  qu'il  a  des  affaires  delà 
plus  grande  importance  qui  l'appellent  à  Paris  : 
il  a  des  comptes  à  régler  ;  il  a  à  achever  l'acquit 
d'une  dette  de  cinquante  mille  écus,  sur  laquelle 
il  lui  reste  à  payer  dix  mille  livres  ;  il  est  dans  le 
cas  de  faire  une  séparation  de  biens  avec  Madame 
de  Champeaux  ;  il  doit  consulter;  il  attend  de 
gros  fonds  des  Indes  et  d'ailleurs;  il  aura  des 
procès  à  soutenir  ;  enfin  il  faut  qu'il  pense  à  éta- 
blir sa  fille.  Il  ajoute,  pour  terminer  :  «  je  pour- 
rai, si  vous  le  permettez,  laisser  mon  fils  ici 
pendant  mon  absence....  je  reviendrai  prompte- 
ment  m'ensevelir  dans  l'obscurité  et  l'oubli  de 
ma  place  et  y  dévorer  mon  chagrin....  Après  ma 
longue  carrière,  le  résultat  est  bien  humiliant 
pour  moi...  » 

On  laissa  toutes  ses  lettres  sans  réponse.  Le 
19  février  1741)  il  écrivit  pour  se  plaindre  de  ce 
silence  et  il  fit  en  même  tenq^s  observer  que  sa 
présence  à  Genève  est  tout-à-fait  inutile  :  il  n'a 
à  soccuper  exclusivement  que  d'affaires  d'enrô- 
lements militaires;  il  demande  instamment  un 
congé. 

Il  est  évident  que,  sinon  le  roi,  au  moins  le 
ministre  des   affaires  étrangères   manifestait  à 
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l'égard  de  Gérard  de  Champeaux  des  disposi- 
tions qui  étaient  loin  d'être  bienveillantes  :  quelle 
était  la  cause  de  cette  étrange  façon  d'agir' 
Etait-ce  un  mécontentement  à  propos  de  sa  con- 
duitef  avait-il  eu  quelque  insuccès  à  l'occasion 
de  quelque  affaire  1  Non,  assurément  ;  rien  n'a- 
vait donné  lieu  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  sup- 
positions. Mais  si  on  en  croit  le  marquis  d'Ar- 
genson,  ce  serait  simplement  Teffet  d'une  basse 
jalousie  de  la  part  du  ministre.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  cet  égard  dans  les  mémoires  d'Argenson  : 
«  II  y  a  eu  depuis  peu  un  fort  mécontentement 
dans  le  peuple  de  Genève  à  cause  du  traité  de  li- 
mites avec  la  France  que  le  petit  conseil  afiniet 
signé  sans  en  participer  au  grand  conseil  où  le 
peuple  intervient.  M.  de  Champeaux  les  a  apai- 
sés avec  succès.  On  m'a  dit  que  l'on  ne  rendait 
pas  justice  audit  Champeaux  à  la  cour,  à  cause 
du  grand  attachement  qu'il  m'avait  montré 
depuis  ma  disgrâce  :  M.  de  Puisieulx  a  la 
bassesse  de  montrer  cette  jalousie  contre 
moi'.   » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs,  les  mauvaises 
dispositions  existaient.  Gérard  de  Champeaux  en 
eut  la  preuve  dans  la  réponse  qu'il  reçut  le  14 
mars  où  on  lui  disait  que  le  service  du  roi  de- 
mandait qu'il  ne  quittât  pas  Genève  en  ce  mo- 
ment. Il  comprit  qu'il  n'avait  qu'une  chose  à 
faire  :  éci-ire  qu'il  résignait.  Il  le  fit  le  26,  mais 
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toutefois  en  demandant  un   congé  aussitôt  que 
possible. 

Champeaux  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
toutes  ces  mauvaises  dispositions  :  ses  cor- 
respondances de  cette  époque  avec  ses  amis 
sont  remplies  de  plaintes  et  d'amertume.  Ainsi 
on  voit  dans  une  lettre  de  lady  Bolingbroke  à 
Lévesque  de  Pouilly,  qu'elle  avait  reçu  une  lettre 
de  Champeaux  qui  lui  faisait  part  de  ses  ennuis, 
et  elle  ajoutait:  «qu'elle  voudrait  quelque  chose 
de  plus  utile  et  de  plus  agréable  que  Genève, 
et  que  le  temps  lui  semble  propre  à  le  bien  pla- 
cer.   »   9  avril  1749». 

Sa  peine  en  fut  même  si  grande  qu'il  en 
devint  malade.  Le  4  avril  son  fils  dut  faire 
la  correspondance  :  il  écrivit  à  Versailles  et  ex- 
pliqua son  intervention  par  la  raison  que  son 
père  p-st  incommodé.  On  lui  répondit  aussitôt 
.(  qu'on  espère  que  cette  incommodité  n'aura  pas 
de  suite.  «  Après  cela,  à  deux  reprises  différen- 
tes, le  14  et  le  28  avril,  Gérard  de  Champeaux, 
remis  de  son  indisposition,  écrivit  pour  renou- 
veler sa  demande  de  congé.  Afin  de  lui  faire 
prendre  patience,  on  lui  répondit  le  16  mai  qu'il 
a  la  permission  de  venir  à  Lyon  où  il  pourra 
s'entendre  avec  un  commerçant  espagnol  de 
Cadix,  qui  va  retourner,  et  sera  à  même  de  s'oc- 
cuper de  ses  affaires.  Alors  il  demanda  de  pou- 
voir aller  jusqu'à  Paris  et  y  rester  jusqu'à  la 
fin  du  mois  d'août,  vu  que  les  affaires   de  Ge- 

'  Voir  papiers  de  famille  «le  Madame  de  Noiroii. 
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nève  sont  à  peu  près  finies.  On  le  laissa  de 
nouveau  sans  réponse.  Ce  fut  ce  qui  le  déter- 
mina à  prendre  le  parti  d'écrire  le  21  mai  pour 
demander  l'ambassade  de  Suède  dont  le  titu- 
laire, M.  de  la  Noue,  vient  de  mourir,  et  le  1"' 
juin  il  insista  de  nouveau  pour  obtenir  cette 
succession.  On  lui  répondit  le  25  juin  qu'il  n'est 
pas  encore  possible  de  lui  accorder  un  congé. 
Il  fait  deux  nouvelles  instances  dans  le  courant 
de  juillet  et  rappelle  tous  ses  titres  à  l'avance- 
ment. Enfin  il  reçut  en  réponse  une  informa- 
tion, que  le  7  août,  sur  la  proposition  du  mar- 
quis d'Argenson,  le  roi  l'a  désigné  pour  succé- 
der à  M.  Poussin  à  Hambourt/,  mais  que  le  roi 
avait  depuis  longtemps  destiné  ce  poste  à  M.  delà 
Noue,  et  voulait  diminuer  les  appointements  d'un 
tiers.  Il  répondit  le  15  août  qu'il  sera  heureux 
d'obtenir  cette  grâce.  Et  définitivement  le  2  no- 
vembre 1749  fut  faite  sa  nomination  en  qualité 
de  résident  du  roi  à  Hambourg  aux  appointe- 
ments de  neuf  mille  livres  d'argent  et  de  trois 
mille  livres  pour  la  chapelle.  Il  reçut  cette  no- 
mination le  8  novembre  et  écrivit  aussitôt  pour 
en  remercier  Sa  Majesté.  Ses  lettres  de  ré- 
eréance  lui  parvinrent  le  15  décembre,  et  le  23 
on  lui  remit  une  lettre  de  Versailles  l'auto- 
risant à  partir  de  suite  :  ce  qu'il  fit  en  toute 
hâte. 

Le  marquis  d'Argenson  a  voulu  consigner 
ce  favorable  résultat  de  ses  démarches  pour  son 
ami  dans  ses  mémoires.  On  y  lit  ces  mots:  «16 
novembre  1749  :   Enfin   je  viens   d'avoir  nou- 
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velles  que  mon  ami  de  Cliampeaux  a  eu  la  place 
de  la  résidence  d'Hambourg  '.  » 


VI 


Gérard  de  Champeaux  arriva  à  Hambourg  au 
commencement  de  janvier  1750.  Sa  première  let- 
tre en  partit  le  11  pour  aimoncer  son  arrivée  et 
accuser  réception  des  dépêches  expédiées  de 
Versailles^.  Mais  il  était  à  peine  installé  qu'il 
reçut  une  triste  nouvelle  de  sa  famille  :  il  écri- 
vait en  effet  le  4  mars  à  Versailles  :  «  Je  viens 
de  recevoir  la  nouvelle  que  mon  frère  de  Pouilly 
est  très  dangereusement  malade  et  veut  me 
voir...,  je  pars  à  l'instant:  je  vous  prie,  Mon- 
sieur le  Ministre,  de  m'adresser  vos  ordres  à 
Reims.  »  Puis  le  29  mai  il  annonçait  de  Paris 
au  ministre  «  qu'il  était  venu  à  un  rendez- 
vous  avec  le  contrôleur  général  atin  de  s'enten- 
dre pour  le  commerce;  il  ajoute  qu'il  restera 
à  Reims  jusq'au  8  juin  et  partira  le  9  pour 
Hambourg.  » 

îl  n'eut  pas  la  consolation  de  retrouver  en 
vie  son  bien-aimé  frère  :  la  mort  l'avait  frappé 
le  4  mars,  le  jour  même  où  il  quittait  Ham- 
bourg avec  la  pensée  de  venir  le  consoler  sur 
son  lit  de  souffrances.  II  ne  put  que  mêler  ses 
larmes  à  celles  de    la  famille  et  à  celles  de  la 


'  Mémoires  d'Argeiison.  —  'l'oiiie  G,  page  60. 
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ville  entière  :  car  cette  mort  avait  causé  à  Reims 
un  deuil  général.  Il  consacra  à  sa  famille  éplo- 
rée  tout  le  temps  que  pouvaient  réclamer  de  son 
cœur  affectueux  d'aussi  tristes  circonstances,  et 
il  retourna  à  son  poste.  Le  20  juillet  il  avertis- 
sait de  son  retour  le  ministre,  M.  de  Puisieulx, 
en  lui  promettant  tout  son  dévouement  pour  les 
affaires  commerciales. 

Il  écrivit  son  premier  rapport  sur  cet  objet 
à  la  date  du  27;  il  exposa  son  opinion  sur  le 
crédit  de  la  France  par  rapport  à  ses  finances, 
crédit  qui  est  très  grand  à  Hambourg;  fit  con- 
naître l'usage  de  l'Autriche  et  de  la  Hollande 
de  tirer  des  chevaux  de  ce  pays  pour  la  cavale- 
rie, les  bruits  sur  l'existence  de  projets  du  roi 
de  Prusse  pour  l'établissement  d'une  compa- 
gnie des  Indes  et  enfin  l'arrivée  d'un  commis- 
saire du  roi  de  Prusse,  dont  la  mission  est  de 
traiter  des  questions  de  commerce. 

Ce  rapport  fut  suivi  d'un  échange  continuel 
de  correspondances  entre  Versailles  et  Ham- 
bourg. De  Versailles  on  dit  à  Champeaux  qu'il 
doit  présenter  ses  lettres  à  Hambourg,  à  Bru- 
nen  et  à  Lubeck  ;  se  mettre  en  rapport  avec  tous 
les  ministres  étrangers;  puis  on  lui  donne  quel- 
ques instructions  sur  l'établissement  projeté  du 
roi  de  Prusse  d'une  compagnie  de  commerce  à 
Embden.  De  Hambourg  il  écrit  qu'il  a  rempli 
toutes  les  formalités^  que  le  ministre  de  Russie 
lui  a  rendu  visite  et  que  la  duchesse  de  Hols- 
tein  le  comble  d'attentions;  qu'il  étudie  son  ter- 
rain, les  relations   à   établir  en    Hohtein ,   les 
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liaisons  à  former  en  Basse- Saxe;  et  ensuite  il 
fait  connaître  les  infractions  des  Hambourgeois 
au  traité  de  1716,  ainsi  que  les  mauvaises  dis- 
positions des  Anglais  et  des  Hollandais  par  rap- 
port au  projet  du  roi  de  Prusse  pour  Embclen. 
A  l''occasion  de  ces  renseignements  il  reçut  des 
félicitations  de  Versailles  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, le  28  août  et  le  16  octobre.  Il  voulut  pro- 
fiter de  ces  dispositions  favorables  :  le  4  novem- 
bre, il  écrivit  à  Versailles  pour  obtenir  une 
augmentation  d'appointements,  donnant  pour 
raison  «  qu'il  se  ruine.  «  Sa  demande  lui  attira 
une  réponse  d'encouragement  :  on  lui  écrivit  de 
Fontainebleau,  que  d'après  les  circonstances  et 
en  tenant  compte  de  ses  services,  on  augmen- 
tera ses  appointements. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  lui  vint  à  l'esprit  l'i- 
dée de  mettre  en  évidence  son  fils  Marc  de 
Champeaux  de  Verneuil,  officier,  qui  devint  dans 
la  suite  chevalier  de  Saint-Louis  et  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Beizunce-dragons.  Il 
lui  conseilla  d'aller  voyager  en  Basse-Saxe  et 
de  se  bien  renseigner  sur  ce  pays  et  sur  toutes 
ses  ressources.  11  voulait  après  cela  lui  deman- 
der un  rapport  de  ses  explorations  et  l'envoyer 
à  la  cour  de  Versailles.  Son  projet  fut  réalisé 
et  le  rapport  fut  expédié  au  marquis  d'Argenson 
le  4  janvier  1751  '.  Pour  lui,  il  continua  ses  com- 
munications sur  le  commerce  et  sur  la  politique. 


1  Arcliives  du  ministère  des  affaire-;  elraiigèi'es.  —  Vol.  n°  73,  an- 
nées ITjI  et  1752. 
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En  mars  il  signale  que  la  Russie  est  indisposée 
contre  la  Suède,  et  qu'on  est  venu  lui  proposer 
le  secret  de  faire  des  canons  d'une  nouvelle  in- 
vention. En  avril  il  annonce  la  conclusion  d'un 
traité  de  commerce  entre  Hambourg  et  Alger, 
la  mort  du  roi  de  Suède  et  les  difficultés  qui 
surgissent  entre  le  nouveau  roi  de  Suède  et 
la  noblesse.  Les  mois  de  juillet,  d'août  et  de 
septembre  sont  employés  à  fournir  des  ren- 
seignements et  divers  détails  sur  le  commerce. 
Puis  en  novembre  il  envoie  au  ministre  un  état 
de  toutes  les  marchandises  arrivées  à  Ham- 
bourg pendant  les  neuf  premiers  mois  de  cette 
année;  il  y  joint  une  note  sur  tous  les  ministres 
résidents  à  Hambourg.  L'année  se  termine  par 
la  conclusion  de  quelques  affaires  de  passeport 
et  de  commerce. 

Pendant  ce  temps  le  tîls  de  Champeaux  s'é- 
tait occupé  d'un  mémoire  sur  les  forces  du  Hols- 
tein,  et  il  en  avait  envoyé  un  état  complet  au  mi- 
nistre. 

Quoique  très  appliqué  aux  devoirs  de  sa 
charge,  Gérard  de  Champeaux  ne  laissait 
pas  d'entretenir  ses  relations  amicales  et  litté- 
raires avec  les  personnages  renommés  de  l'épo- 
que. On  a  conservé  dans  les  papiers  de  famille 
une  lettre  de  Voltaire  datée  de  Potsdain  et  qui 
lui  est  adressée  à  Hambourg  ;  c'est  une  réponse 
que  Voltaire  fait  à  une  lettre  qu^il  a  reçue  de 
Champeaux  et  dans  laquelle  celui-ci  l'entretient 
de  son  ouvrage  publié  en  l'année  1736  et  intitulé 
Micromégas.   «  J'ai  trouvé  ici^  lui  dit  Voltaire, 
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ce  petit  morceau  dont  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  parler...  si  vous  voulez,  je  vous  l'en- 
verrai, mais  je  ne  réponds  pas  que  vous  n'y 
perdiez  votre  temps.  Il  n'y  a  pas  là  grand  chose 
à  apprendre  et  tout  se  réduit  à  faire  voir,  ce 
que  tous  les  esprits  comme  vous  savent,  que 
nous  ne  savons  rien  des  premiers  principes 
des  choses,  et  que  l'Auteur  de  la  nature  ne  nous 
a  dit  son  secret  sur  rien  '.  » 

Ce  fut  également  pendant  son  séjour  à  Ham- 
bourg que  Gérard  de  Champeaux  fit  la  décou- 
verte des  manuscrits  du  philosophe  Proclus^ 
dont  le  savant  Holsténius  avait  doté  la  biblio- 
thèque de  cette  ville.  Il  s'en  procura  une  copie 
et  l'envoya  à  Paris  à  son  frère  Léoesque  de  Bu- 
rigny-,  pour  lui  .servir  dans  ses  ouvrages  phi- 
losophiques. 

Gérard  de  Champeaux  s'appliqua,  pendant  les 
mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril  1752,  à 
éclairer  son  gouvernement  sur  les  mouvements 
des  troupes  russes,  tant  en  Finlande  que  sur  la 
frontière  de  Suède,  et  sur  leur  retour  en  Russie. 
Après  cela  il  annonça  qu'il  allait  faire  un  voyage 
dans  les  cours  du  nord  de  l'Allemagne,  afin  de 
se  bien  renseigner  par  rapport  au  commerce. 
De  son  côté,  son  fils  avait  continué  son  œuvre  et 
il  avait  envoyé  au  ministre,  dès  le  mois  de  mai, 
l'état  des  places  et  de  la  puissance  du  Hanovre. 

A  cette  occasion  Gérard  de  Champeaux  de- 
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manda  à  Versailles  qu'on  voulût  bien  donner  un 
emploi  à  son  jfils  dont  le  travail  méritait  cette 
marque  de  confiance  et  cet  encouragement.  En 
réponse  il  reçut  successivement  deux  lettres  de 
Versailles  :  dans  la  première  on  lui  disait  que 
son  fils  devait  continuer  le  travail  qu'il  avait  en- 
trepris, et  dans  la  seconde  on  lui  recommandait 
d'envoyer  de  suite  son  rapport  sur  la  situation 
militaire  des  cours  de  Basse-Saxe. 

Le  4  juillet  il  écrivit  pour  annoncer  la  mort 
du  roi  de  Pologne  et  celle  de  la  Czarine,  et  puis 
son  départ  pour  son  excursion  dans  les  cours 
du  nord  :  le  20  septembre  il  expédia  son  mé- 
moire sur  l'état  de  ces  différentes  cours. 

L'année  1753  s'ouvrit  au  milieu  de  bruits 
de  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  dans  les 
États  du  roi  de  Prusse  contre  l'Angleterre  et  la 
Saxe.  Champeaux  en  donna  connaissance  im- 
médiatement à  Versailles  '  et  peu  après  il  an- 
nonça les  projets  d'union  entre  tous  les  alliés  de 
la  Saxe,  en  cas  d'attaque  contre  cette  puissance 
par  la  Prusse. 

Toutefois  ces  préoccupations  de  guerre  ne 
lui  font  pas  perdre  de  vue  la  question  du  com- 
merce qu'il  considère  comme  de  première  im- 
portance pour  la  France.  On  dirait  qu'il  a  la 
crainte  que  le  gouvernement  n'ait  un  peu  trop 
d'indifférence  à  ce  sujet.  11  appelle  d'abord  son 
attention  sur  certaines  manœuvres  qui  se  pra- 


'  Archives  du  ministère  (le>  ;i(ïaipes  éli'iiiiïéi'es.  — Vol.   n"  74.  oii- 
nées  1753  et    I7.t'i. 
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tiquent  en  ce  moment  en  France  par  rapport  à 
l'industrie:  il  a  de  fortes  raisons  de  croire  que 
certains  personnages  y  débauchent  nos  ou- 
vriers en  batiste  pour  les  envoyer  en  Suède.  En- 
suite il  éclaire  l'administration  sur  le  genre 
d'opérations  commerciales  qui  se  pratique  à 
Hambourg.  «  Le  commerce  de  Hambourg,  dit- 
il,  consiste  à  faire  arriver  ici  les  produits  de 
l'Europe  et  à  les  distribuer  dans  les  lieux  d(3 
consommation.  »  D'après  cela  il  expose  que  ses 
réflexions  l'ont  amené  à  penser  sérieusement 
qu'il  y  a  lieu  pour  la  France  à  établir  et  à  dé- 
velopper à  Hambourg  le  commerce  de  vin  ; 
puis  il  ajoute  que,  s'il  suivait  son  inspiration,  il 
irait  lui-même  expliquer  cette  question  au  mi- 
nistre à  Versailles.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
réalisé  cette  intention. 

En  raison  du  vif  intérêt  qu'il  portait  au  déve- 
loppement des  affaires  commerciales  de  France 
à  Hambourg,  Gérard  de  Champeaux  se  trouva 
extraordinairement  ému  d'une  mesure  que  prit 
l'administration  hambourgeoise  au  commence- 
ment de  l'année  1754.  Sous  prétexte  de  l'appari- 
tion d'une  maladie  contagieuse,  elle  avait  décidé 
qu'on  visiterait  tous  les  vaisseaux  arrivant  de 
Rouen.  Ces  visites  assurément  apporteraient  des 
entraves  aux  transactions  qui  se  faisaient  entre 
ces  deux  cités,  et  par  conséquent  devaient  nuire 
au  commerce  de  son  pays.  Mais  Champeaux 
saura  conjurer  le  danger.  Il  présente  ses  récla- 
mations, il  fait  voir  les  exagérations  des  ru- 
meurs qui  circulent  sur  cette   prétendue  conta- 
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gion,  il  ne  se  donne  ni  i-epos,  ni  trêve  qu'il 
n'ait  obtenu  de  l'administration  de  la  ville  la  ré- 
vocation de  cette  décision  si  regrettable  à  son 
point  de  vue.  Le  25  février  il  écrit  à  Versailles 
pour  annoncer  tout  triomphant  le  succès  qu'il  a 
obtenu. 

Environ  un  mois  après,  Champeaux  eut  besoin 
de  venir  en  France  pour  ses  affaires  particuliè- 
res. Il  écrivit  à  Versailles  pour  demander  un 
congé  et,  afin  d'obvier  à  tout  inconvénient  que 
pourrait  occasionner  son  absence,  il  proposa  que 
son  fils  fût  chargé  de  l'intérim.  Si  on  fait  bon 
accueil  à  sa  demande,  ainsi  qu'il  l'espère,  il 
passera  par  Bra/isicik,  Cassel  et  Francfort  en 
venant  en  France;  il  ajoute  qu'il  a  à  s'occuper 
d'une  affaire  de  cent  mille  écus  qui  est  en  souf- 
france et  dont  il  n'a  pas  de  nouvelles.  Le  mi- 
nistre lui  témoigna  ;'i  cette,  occasion  la  plus 
grande  bienveillance^  accepta  sa  proposition  et 
lui  manda,  à  la  date  du  5  juin,  qu'il  peut  se  met- 
tre en  route  pour  la  France  quand  et  comme 
il  voudra.  Le  28  du  même  mois  Champeaux 
annonça  son  prochain  départ,  et  nous  voyons 
dans  la  lettre  que  son  fils  écrivit  à  la  cour  de 
Versailles,  pour  la  remercier  d'avoir  bien  voulu 
lui  confier  Tintérim  de  son  père,  que  celui-ci 
était  parti  le  3  juillet.  Vingt  jours  plus  tard  il 
écrivait  de  Francfort  à  Versailles  et  l'endait 
compte  de  son  passage  dans  les  cours  d'Alle- 
magne :  il  était  à  Paris  le  4  août  et  avertissait 
tout  aussitôt  le  ministre  de  son  arrivée.  De  Paris 
il  s'établit   en  correspondance  avec    son   fils   à 
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Hambourg  et  il  rendit  compte  à  Versailles  de 
tout  ce  qui  lui  était  communiqué  :  il  ne  se  passa 
rien  d'intéressant  à  relater  ici  pour  le  reste  de 
l'année  1754. 

Au  mois  d'avril  1755',  Gérard  deChampeaux 
apprend  que  son  fils  a  une  querelle  avec  les  ad- 
ministrateurs de  Hambourg  :  il  en  rend  compte 
aussitôt  au  ministre  à  Versailles,  à  qui  il  dit 
que  «  c'est  une  querelle  d^Allemands  ;  »  que  son 
fils  d'ailleurs  a  été  aussi  prudent  que  possible, 
mais  que  malgré  cela  il  acceptera  la  répri- 
mande que  lui  fera  le  ministre.  D'un  autre  côté 
il  écrit  également  à  MM.  de  Hambourg,  qui  de 
suite  se  rendent  à  sa  prière  et  annoncent  eux- 
mêmes  à  la  cour  de  Versailles  qu'ils  vont  conti- 
nuer leurs  relations  avec  Champeaux  fils. 

Toutes  choses  restèrent  en  cet  état  pendant 
les  derniers  mois  de  l'année  1755  et  aussi  pen- 
dant l'année  1756'.  Gérard  de  Champeaux  con- 
tinua d'habiter  en  France,  correspondant  avec 
son  fils  et  communiquant  à  Versailles  tout  ce 
qui  lui  était  transmis  de  Hambourg,  en  y  ajou- 
tant ses  propres  réflexions.  Il  en  fut  de  même 
pour  l'année  1757,  et  enfin,  au  commencement 
de  1758,  Marc  de  Champeaux  obtint  la  nomination 
eu  litre  de  ministre  résident  à  Hambourg  en 
remplacement  de  son  père''. 

'  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  —  Vol.  ii"  7.j.  an- 
née 1755. 

-  Archives  du  ministère  des  affaire*  étrangères.  —  Vol.  no  76  et 
n°  77,  pour  les  années  1756  el  1757. 

■'  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  —  Vol.  n°*  78.  7i» 
et  80  pour  les  années  1757.   175S  et  snivanles. 
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Lévesque  de  Cliampeaux,  à  i)artir  de  ce  mo- 
ment, occupa  pendant  quelques  années,  à  titre 
de  retraite,  le  poste  de  grand  trésorier  de  France 
au   bureau  des  finances  de  Champagne. 

Telle  fut  la  fin  de  la  carrière  diplomatique  de 
Gérard  de  Champeaux.  Il  y  avait  consacré  trente- 
deux  ans  de  sa  vie  et  il  la  quittait  sans  regrets.  Il 
avait  été  loin  d'y  rencontrer  cette  satisfaction  et 
ces  encouragements  dont  sa  jeune  imagination 
avait  pu  autrefois  embellir  son  avenir.  On  peut 
ajouter  même  qu'il  était  en  droit  de  ne  pas  s'atten- 
dre à  tant  de  mécomptes.  On  sent,  en  parcou- 
rant ses  correspondances,  qu'il  avait  lui-même 
conscience  de  sa  valeur  et  de  ses  mérites,  et  ce 
n'est  pas  chez  lui  un  sentiment  de  vanité  pué- 
rile ou  déplacée.  Il  était  du  reste  autorisé  à 
avoir  cette  conviction  par  tous  les  témoignages 
de  satisfaction  qu'il  reçut  de  son  gouvernement, 
témoignages  toujours  bien  mérités  de  sa  part. 

Après  cette  longue  existence  passée  au  milieu 
des  pays  étrangers  et  de  plus  abreuvée  de  tant 
de  déceptions,  il  n'avait  plus  que  des  sentiments 
de  lassitude  et  des  désirs  de  repos.  Aussi  il  va 
immédiatement  s'occuper  de  trouver  un  lieu  de 
retraite  où  il  puissefinir  ses  jours  dans  les  joies 
calmes  et  douces  que  donnent  seules  les  relations 
de  famille  et  d'amitié. 

VII 

Gérard  de  Champeaux,  en  quittant  la  diplo- 
matie et  en  laissant  son  fils  à  sa  place,  avait  la 
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rnii-îolaliûii  de  se  reti-ouver  avec  sa  femme  et  sa 
tille  dont  il  était  depuis  longtemps  séparé.  En 
1749,  lady  Bolyngbroke  avait  formé  des  vœux 
pour  l'établissement  de  cette  fille  :  elle  avait  écrit 
à  Lévesque  de  Pouilly  :  «  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  le  plaisir  d'établir  ^Mademoiselle  de 
Champeaux  à  votre  gré  et  au  sien  :  je  sais  com- 
bien elle  est  aimable',..  »  mais  ces  vœux  ne 
s'étaient  pas  encore  accomplis. 

11  arriva  à  cette  époque  que  la  terre  de  Vernetuï- 
sous-Coiicy,  Aisne,  se  trouvait  à  vendre  :  c'était 
une  seigneurie  à  laquelle  était  attaché  le  titre  de 
vicomte  et  qui  avait  le  privilège  de  conférer  ce 
titre  à  son  propriétaire  :  Gérard  de  Champeaux 
se  détermina  à  en  faire  son  lieu  de  retraite.  Il 
en  devint  acquéreur  et  en  prit  immédiatement 
possession.  11  résulta  pour  lui  de  cette  acquisi- 
tion qu'il  fut  établi  en  droit  de  porter  lui-même 
et  délaisser  légitimement  à  sa  postérité  le  titre 
de  vicomte'. 

Une  fois  établi  dans  cette  résidence  seigneu- 
riale, Gérard  de  Champeaux  reprit  toutes  ses 
relations  d'amitié  avec  plus  de  fidélité  que  ja- 
mais. (Jn  retrouve  dans  les  ai-chives  de  son  ar- 
rière-petit-fils, à  Commetreiiil,  un  recueil  consi- 
dérable de  correspondances,  qui  toutes  remon- 

'  Cette  lellie  se  liouve  il;iiis  le>  luipifis  de  liimille  de  Madame  de 
Noiron. 

-  Ce  droit  a  t-té  reconnu  en  1804  par  décision  dn  conseil  des  sceaux 
et  par  décret  impérial,  à  la  demande  de  M.  de  Champeaux,  aujourd'hui 
proprétaire  du  cliàteau  de  Commttrenil.  Celte  demande  avait  été  dé- 
(tosée  à  l'opcasion  dun  décret  im|ierial  prescrivant  la  révision  des 
litres  nohiliaires.  Voir  aux  papiers  de  l'ami  Ile  à  Commetreuil. 


(rKKAUl»   LK\i:sglE   UK   champeaux  383 

tent  à  cette  date  et  dont  uii  certain  iiuml)i'esoiit 
continuées  jusqu'à  l'année  de  sa  moi-t  en  1778 
à  Verneuii.  Ces  correspondances  fournissent  la 
preuve  que  Gérard  de  Champeaux  jouissait 
de  la  considération  la  p'us  distinguée.  Outre 
qu'elles  proviennent  généralement  des  person- 
nages les  plus  illustres  de  l'époque,  elles  sont 
aussi  remplies  des  sentiments  de  la  plus  haute 
estime  et  de  l'amitié  la  plus  sincère.  Elles  ne 
sont  en  général  que  des  entretiens  sur  des  fa- 
milles ou  des  personnes  de  connaissance  in- 
time, ou  sur  des  événements  du  jour  qui  sont 
sans  intérêt  pour  l'histoire  :  c'est  pourquoi  il 
suffira  d'en  transcrire  ici  une  simple  indication 
en  forme  de  catalogue. 

Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  les  corres- 
pondances de  Gérard  de  Champeaux  avec  lady 
Bolyngbroke,  [)endant  qu'il  était  à  Genève,  et 
avec  Voltaire,  pendant  sa  résidence  à  Ham- 
bourg :  mais  il  ne  reste  de  ces  correspondances 
que  les  épaves  que  nous  avons  citées.  Nous  al- 
lons maintenant  faire  conuciître  celles  qui  se  re- 
trouvent encore  dans  les  archives  de  la  famille 
au  château   de  Comiitetreuii. 

La  première  |)ar  ordre  de  date  est  une  lettre 
du  maréchal  de  Belle-Isle,du  29  mars  1758  :  elle 
respire  la  plus  franche  amitié  et  l'estime  la 
mieux  sentie. 

On  trouve  ensuite  une  série  complète  devingt- 
et-une  lettres  de  la  duchesse  Louise  de  Mecklem- 
bourg,  remplissant  toute  la  période  de  temps 
comprise  entre  le  'ZO  décembre  176r<?  et  le  :^G  dé- 
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ceinbre  1771.  Dans  toutes  ces  lettres  on  voit  que 
Gérard  de  Champeaux  jouissait  d'une  très 
grande  considération  :  on  lui  fait  part  de  tout  ce 
qui  concerne  la  famille  de  Mecklembourg,  on  le 
tient  au  courant  de  tous  les  événements  de  la  cour 
et  on  ne  lui  laisse  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  in- 
téresse les  familles  les  plus  importantes  et  avec 
lesquelles  on  apprend  qu'il  a  vécu  dans  l'intimité. 

Il  a  été  conservé  aussi  une  série  de  cinquante 
lettres  du  cardinal  de  Bernis,  pour  la  période 
de  temps  comprise  entre  le  19  octobre  1758  et  le 
19  novembre  1773.  A  plusieurs  reprises  le  cardi- 
nal le  félicite  de  la  manière  distinguée  avec  la- 
quelle il  a  rempli  ses  divers  postes,  et  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  au  Roi  pour  la  marine  et  le 
commerce  de  son  Royaume;  il  lui  exprime  toute 
la  joie  que  lui  procurent  les  lettres  qu'il  reçoit 
de  lui,  et  à  ce  sujet  il  va  même  jusqu'à  lui  écrire 
le  3  avril  1766  :  «  Je  voudrais  que  Verneuil  fût 
dans  mon  diocèse  :  il  me  serait  agréable  de  pas- 
ser une  partie  de  ma  vie  avec  vous...  » 

Enfin  on  possède  encore  un  grand  nombre 
d'autres  lettres  isolées  de  diverses  personnes 
célèbres  :  il  est  à  croire  que  ces  lettres  ne  sont 
que  de  simples  parcelles  de  correspondances 
nombreuses  :  le  ton  d'amitié  qui  y  règne  ne  per- 
met pas  de  pen.ser  qu'il  en  soit  autrement.  Il  y  a 
deux  lettres  de  madame  Ulrique-Sophiede  Ling 
de  Suerin,  l'une  de  février  1767  et  l'autre  du  9  mai 
1769;  —  une  lettre  du  duc  de  Croy  du  21  juin 
1769;  —  une  du  duc  de  Duras  de  Rennes  du  20 
septembre  1770  ;  —  une  du  duc  d'Harcourt  du 
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9  jaiiviei*  1771  ;  —  une  du  duc  de  Luynes  du  21 
octobre  1771  ;  —  deux  du  duc  de  Coigiiy  de  1771 
et  de  1774  ;  —  une  du  niarciuis  de  Roy  de  1775  ; 
—  une  du  checalier  de  Boufflers  de  1775  ;  — 
et  une  du  comte  de  Brofiiie:^  de  Metz,  du  19  sep- 
tenabre  1775. 

D'après  cette  simple  énumération,  on  a  le  droit 
de  dire  que  Gérard  de  Champeaux,  aussi  bien 
que  ses  deux  frères,  Louis-Jean  Lévesque  de 
Pouilly  et  Jean  Lévesque  de  Burigny,  était  en 
relations  suivies  avec  toutes  les  célébrités  de 
son  temps.  Il  coula  paisiblement  les  dernières 
années  de  sa  vie  au  milieu  de  ce  commerce 
d'amitié  extrêmement  honorable  pour  lui  et 
pour  sa  famille. 

Le  23  septembre  1763,  il  maria  sa  fille  Louise- 
Emmanuelle- Pétroni  lie- Marie -Nicole  de  Cham- 
peaux avec  le  chevalier  Jean- Pierre  de  Broca, 
major  du  régiment  de  P/ec/A>io/i<;  infanterie,  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  et  qui  devint  dans  la  suite  lieutenant- 
colonel  de  dragons'. 

Trois  ans  après  il  fit  son  testament,  le  18  octo- 
bre 1776,  et  à  partir  de  ce  moment^  il  se  prépara 
à  mourir  en  chrétien.  Il  vécut  encore  deux  ans 
et  rendit  son  âme  à  Dieu  le  9  janvier  1778,  dans 
sa  résidence  de  Verneuil-sous-Coucy  2. 

(  'li<|iiol  Blervaclie.  tie  Reims,  a  chaulé  respi'il  el  It-s  charmes  de 
Mailemoisellede  Champeaux  dans  des  vers  dignes  d'elle.  Voir  Gérard 
JjK'ob,  Lacatte  et  autres,  à  la  bibliothèque  de  Reims. 

-'  Le  château  de  Verneuil  a  été  vendu  à  l'épociue  de  la  iiévolulion 
de  93  el  démoli  ensuite.  Toutes  les  propriétés  qui  constituaient  la 
seigneurie  ont  été  vendues  en  détail. 
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Nous  terminons  notre  modeste  travail  sur 
Gérard  Lévesque  de  Champeaux^  en  disant  avec 
Gérard  Jacob,  biographe  rémois  de  l'époque, 
«  que  partout  il  s'acquit  la  réputation  d'un  homme 
sage  et  éclairé,  une  estime  et  une  considération 
indépendantes  du  caractère  dont  il  était  revêtu. 
Il  ne  s'est  signalé  par  aucun  de  ces  services 
éclatants  qui  donnent  des  droits  à  la  reconnais- 
sance publique  et  dont  Thistoire  transmet  le 
souvenir  à  la  postérité  :  ce  sont  les  occasions 
et  non  les  talents  et  le  zèle  qui  lui  ont  man- 
qué. » 


ETUDE 


JEAN-SIMON   LEVESQUE    DE    POUILLY 
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ETUDE 


SUR 


JEAN^-SIMON  LEVESQUE  DE  POUILLY 


EAN-SlMON   LÉVESQUE    DE  PoUILLY    était 

^  fils  de  Louis-Jean  LévesquedePouilly, 
i*^  dont  la  vie  et  les  travaux  ont  été  le  su- 
o^r"^^^^  jet  d'une  étude  présentée  à  l'Acadé- 
mie de  Reims,  en  l'année  1876. 11  est  né  à  Reims 
le  8  mai  1734.  Nous  allons  faire  connaître  les 
détails  biographiques  qui  le  concernent,  soit 
comme  citoyen,  soit  comme  écrivain  :  ce  sera 
d'une  part  publier  ses  titres  à  l'estime  de  ses 
compatriotes,  à  qui  il  a  fait  grand  honneur, 
et  d'autre  part  donner  la  preuve  qu'il  était  des- 
tiné à  perpétuer  le  souvenir  et  à  faire  bénir  la 
mémoire  de  son  illustre  père. 

Jean-Simon  Lévesque  de  Pouilly  fut  élevé, 
avec  tous  les  soins  que  peut  inspirer  la  ten- 
dresse paternelle,  par  son  père  lui-même,  qui 
l'initia  de  bonne  heure  à  l'étude  des  belles-let- 
tres. Il  eut,  il  est  vrai,  pendant  plusieurs  années 
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les  leçons  de  Tinois^  comme  répétiteur,  et,  après 
le  départ  de  Tinois,  le  concours  de  Jacques- 
Henry  Macquart  :  mais  il  ne  connut  que  son 
père  comme  modèle  et  comme  guide.  Grâce  à 
ce  dévouement  paternel,  le  jeune  Jean-Simon  ac- 
complit de  rapides  et  admirables  progrès  aussi 
bien  dans  la  science  que  dans  la  vertu,  et  fit  sous 
ces  deux  rapports  le  plus  grand  honneur  à  son 
père.  Mais  il  lui  était  réservé  de  recevoir  de 
bonne  heure  les  leçons  de  l'épreuve  et  de  l'ad- 
versité. Il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père  à 
rage  de  16  ans  :  c'était  bien  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs  qui  pût  le  frapper  !  Il  perdait 
son  maître,  son  modèle;  il  perdait  son  guide  et 
son  appui  ;  et  c'était  au  moment  où  il  en  sentait 
le  plus  le  besoin.  L'âge  arrivait  de  se  former 
l'intelligence  et  le  cœur  pour  le  bon  emploi  de 
la  vie  et  de  prendre  une  direction  pour  son 
avenir  :  et  il  restait  seul  pour  étudier  et  diriger 
ses  aspirations  :  l'isolement  n'allait-il  pas  ren- 
verser les  plus  brillants  projets  et  faire  évanouir 
les  plus  belles  espérances? 

La  Providence  ne  Tabandonna  pas  :  elle  sut 
inspirer  à  son  oncle  Gérard  Lévesque  de  Cham- 
peaux  une  pensée  de  dévouement  bien  précieux 
à  son  égard  :  la  pensée  de  le  recueillir  auprès  de 
lui  à  Hambourg  où  il  résidait  alors  comme  mi- 
nistre du  roi.  On  voit  en  effet,  dans  une  note  ma- 
nuscrite conservée  parmi  les  papiers  de  famille', 
que  le  jeune  de  Pouilly  habitait  cette  ville  bien 

'   Voie  l'fliiil.'  sur  J.uiiis-.Ti'aii  Lévesijiii'  ilc  l'ouilly.  page  1."?. 
'  \'iiir  les  |i,i|iipis  lie  iMiiiille  fonseivés  |i;ii- Madnnie  de  Noiroii. 
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avant  1756,  et  qu'il  a  passé  plusieurs  années  en 
Allemagne  :  son  oncle,  en  souvenir  des  bontés 
que  lui-même,  en  son  bas -âge,  avait  reçues 
d'un  oncle  dévoué,,  a  voulu  à  son  tour  tenir  lieu 
de  père  à  son  neveu,  lui  continuer  sans  inter- 
ruption ses  leçons  et  lui  procurer  les  grands 
avantages  des  voyages  pour  compléter  ses  étu- 
des et  perfectionner  son  éducation'.  Il  eut  la 
consolation  de  réussir  parfaitement  dans  toutes 
ses  vues  :  le  goût  du  jeune  de  Pouilly  pour  la 
science  et  les  belles-lettres  ne  fît  que  s'accen- 
tuer davantage  et  il  s'adonna  à  l'étude  de  toute 
l'ardeur  de  son  âme, 

Dans  la  biographie  de  Gérard  de  Champeaux, 
nous  avons  dit  que  pendant  son  séjour  à  Ham- 
bourg, il  s'occupa  de  diverses  études  et  entr'au- 
tres  de  la  recherche  de  tous  les  renseigne- 
ments possibles  sur  les  différentes  cours  du 
Nord,  dans  le  but  d'éclaii-er  son  gouvernement  : 
nous  avons  vu  également  qu'il  associa  son  pro- 
pre tîls  à  ce  même  genre  de  travail  :  d'après 
cela  nous  pouvons  nous  faire  une  représentation 
fidèle  des  occupations,  de  la  vie  appliquée  à  l'é- 
tude, en  un  mot  de  l'atmosphère  dans  laquelle 
vivait  le  jeune  de  Pouilly  :  or,  quoi  de  pkisavan- 
tageux  qu'un  tel  milieu  pour  favoriser  ses  dis- 
positions naturelles  et  pour  aider  le  développe- 
ment de  ses  talents  '^  Aussi  la  même  note,  citée 
ci-dessus,  nous  apprend  qu'à  l'époque  dont  nous 

'  Une  considération  qui  a  dû  en  outre  déterminer  Gérard  de  (vliani- 
peaux,  c'est  qu'il  avait  chez  lui  son  fils  dont  il  surveillait  l'éducation 
et  qui  n'avait  que  cinq  ans  de  plus  que  le  fils  de  l'ouiilv. 
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parlons,  Jean-Simon  de  Pouilly  se  proposa  d'é- 
crire une  liistoire  de  la  Russie  ;  il  avait  même 
réuni  différents  matériaux  pour  ce  travail,  qui 
eût  été  considérable,  et  voici  dans  quelles  cir- 
constances. 

Dans  la  guerre  dite  de  sept  ans,  qui  dura  de 
1756  à  1763,  la  France,  l'Autriche  et  la  Russie 
étaient  liguées  contre  la  Prusse  et  l'Angleterre. 
Le  roi  de  Prusse  s'empara  de  la  principauté 
à'Anhalt  ;  la  princesse  d'Anhalt  alors  se  retira 
à  Hambourg  :  là  elle  vit  Gérard  Lévesque  de 
Champeaux  qui  habitait  cette  ville  en  qualité  de 
ministre  résident  du  roi  de  France,  et  avec  lui 
son  neveu  Jean-Simon  de  Pouilly,  qu'elle  prit 
en  affection. 

Le  jeune  de  Pouilly  avait  profité  de  cette 
bonne  fortune  pour  demander  à  cette  princesse 
tous  les  documents  qu'elle  serait  à  même  de  lui 
procurer  au  sujet  de  l'histoire  à  laquelle  il  tra- 
vaillait. De  là  vient  qu'on  retrouve  dans  les  pa- 
piers de  famille'  une  série  de  lettres  autogra- 
phes de  cette  princesse  à  Jean-Simon  de  Pouilly 
dans  lesquelles  elle  donnait  satisfaction  à  ses 
désirs  d'historien. 

La  même  princesse  s'était  décidée  à  venir  à 
Paris  au  moment  où  Gérard  de  Champeaux  y 
était  venu  lui-même,  emmenant  avec  lui  Jean- 
Simon  de  Pouilly,  en  1758.  Elle  y  séjourna 
pendant  un  an,  et  on  voit,  par  les  lettres  qui  en 
sont  conservées,  que,  dans  le  courant  de  cette 

'  Recueil  île  MHdaiiie  de  Noiruii. 


.nCAN-SlMO.N    LKYF.SQIE    DE    POl'riJA"  .'5i)3 

année,  quand  le  jeune  de  Poailly  allait  passer 
quelques  jours  à  Reims,  elle  en  prenait  occasion 
pour  lui  écrire.  Dans  toutes  ces  correspondances 
elle  lui  parle  des  événements  de  la  guerre,  de 
la  société  de  Paris,  des  spectacles,  etc.,  et  elle 
lui  donne  des  renseignements  sur  le  règne  de 
l'impératrice  Anne.  Des  notes  historiques  sur 
la  Russie  sont  aussi  mêlées  dans  ces  récits  à 
divers  sujets  fort  étrangers  à  l'histoire.  Les  der- 
nières lettres  ont  été  écrites  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  la  princesse,  qui  eut  lieu  à  Paris  en 
1759. 

Il  est  à  croire  que  toutes  les  recherches  fai- 
tes par  Simon  de  Pouilly  sont  restées  à  l'état  de 
matériaux.  Rien  ne  s'est  rencontré  dans  nos  in- 
vestigations de  nature  à  nous  faire  penser  que 
cette  histoire  delà  Russie  ait  été  écrite  par  lui. 
Mais  à  cette  même  époque  un  autre  sujet  avait 
attiré  son  attention  et  exercé  ses  talents  :  ce  fut 
alors  qu'il  composa  la  vie  de  Michel  Lhopital, 
chancelier  de  France;  et  ce  travail  mérite  de 
fixer  notre  attention. 

La  vie  de  Michel  Lhopital  ne  fut  imprimée 
qu'en  1764,  mais  fut  commencée  dès  l'année 
1757,  d'après  les  biographes  contemporains, 
c'est-à-dire  quand  l'auteur  n'avait  que  vingt- 
trois  ans.  Cet  ouvrage  fut  son  début  dans  la  car- 
rière des  lettres  et  lui  attira  de  suite  une  ré- 
putation distinguée;  car  aussitôt  son  appari- 
tion, il  fut  reconnu  généralement  comme  un 
chef-d'œuvre. 

Voici  d'abord  le  bel  éloge  qu'en  n  fait  le  sa- 

20 
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vant  Fréron  ^  :  «  C'est  rendre,  Monsieur,  un  ser- 
vice essentiel  à  la  vertu  et  à  la  patrie  que  de 
remettre  sous  nos  yeux  les  images  et  le  récit 
des  belles  actions  de  ces  hommes  rares  qui  font 
l'admiration  de  la  postérité.  Si  jamais  un  de 
ces  héros  patriotes  a  mérité  que  sa  mémoire 
passe  de  cœur  en  cœur,  (qu'on  me  pardonne 
cette  expression),  c'est  Michel  de  Lhopital , 
chancelier  de  France.  On  vient  de  nous  donner 
sa  vie  en  un  volume  in- 12  d'environ  quatre 
cents  pages...  Cette  histoire  est  peut-être  dans  le 
genre  une  de  celles  qui  m'aient  le  plus  satisfait. 
Il  y  règne  une  noblesse  qui  met  presque  l'écri- 
vain à  côté  du  héros  ;  de  l'énergie  sans  dureté, 
de  l'élégance  sans  affectation,  de  la  chaleur  sans 
enthousiasme  :  partout  de  la  vie,  de  l'intérêt,  et 
l'amour  de  la  vérité  :  voilà  ce  qui  m'a  frappé 
dans  cet  ouvrage.  J'aurais  souhaité  que  l'auteur 
nous  ait  plus  détaillé  la  retraite  du  chan- 
celier, qu'il  nous  eût  donné  un  léger  précis  de 
ses  ouvrages  :  cette  partie  manque  entièrement. 
Ce  n'était  que  quelques  coups  de  pinceau  qui 
auraient  porté  le  degré  de  perfection  à  ce  ta- 
bleau si  intéressant.  » 

Dé  son  côté  le  Mercure  de  France'''  a  donné 
une  appréciation  non  moins  flatteuse  de  ce  même 
ouvrage  :  «  Nous  croyons^  dit -il,  qu'on  le  lira 
avec  le  plus  grand  intérêt.  L'auteur  nous  repré- 
sente le  chancelier  de  Lhopital  comme  un  de 


'  Année  littéraire  1764.  Tome  3.  page  lij.  Paris.  4  mai  1764. 
-  N"  de  juin  1764. 
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ces  personages  les  plus  estimables  qu'ait  pro- 
duits la  nation.  Le  bien  public  fut  Tobjet  qui 
occupa  tous  les  instants  de  sa  vie,  et  pour  ren- 
dre ses  concitoyens  plus  heureux,  il  ne  voulut 
que  les  rendre  plus  raisonnables.  C'est  sous  ce 
point  de  vue  que  l'historien  envisage  son  héros, 
et  les  détails  qu'il  offre  à  ses  lecteurs  sont  éga- 
lement curieux  et  instructifs.  » 

Voltaire  lui-même,  instruit  sans  doute  de 
l'accueil  flatteur  que  recevait  partout  cet  ou- 
vrage, écrivit  à  Lévesque  de  Burigny,  oncle  de 
l'auteur  :  «  Je  recevrai  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance l'histoire  de  ce  brave  chancelier, 
homme  de  lettres  et  homme  d'État...  Il  n'appar- 
tient qu'à  un  philosophe  d'écrire  cette  histoire. 
Votre  famille  est  une  famille  de  sages.  Je  fais 
mes  compliments  à  Monsieur  votre  neveu'...  » 
C'était  de  sa  part  dire  qu'il  s'associait  au  con- 
cert unanime  qui  se  faisait  entendre  partout 
en  l'honneur  du  jeune  débutant. 

Du  reste  il  faut  le  reconnaître  :  chacun  de 
ces  écrivains  ne  faisait  que  rendre  justice  à  notre 
auteur.  11  serait  impossible,  en  effet,  de  mieux 
exposer  qu'il  ne  le  fait  au  début  de  son  livre  la 
trempe  de  caractère  que  Lhospital  avait  puisée 
dans  son  éducation  ;  impossible  également  de 
mieux  dépeindre  qu'il  ne  le  fait  dans  toute  la 
suite  de  son  livre  la  vertu  inébranlable,  les   ta- 


'  Voir  au  recueil  de  Madame  de  Noiroii  In  letlre  datée  :  Aux  Déli- 
ces, près  de  Genève,  le  29  mars  176^.  Voltaire  se  dit  malade  et  pres- 
que aveugle. 
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lents,  la  droiture  inflexible  du  chancelier  et  sa 
fidélité  aux  grandes  lois  de  la  plus  honorable  pau- 
vreté ;  impossible  enfin  délaisser  à  la  postérité 
un  récit  plus  clair,  plus  complet  de  l'attitude  tou- 
jours ferme  de  Lhospital  au  milieu  des  luttes, 
des  intrigues,  des  entraînements  et  des  haines, 
quand  tout  était  compromis,  et  la  cour,  et  le  par- 
lement, et  la  nation  entière,  protestants  et  ca- 
tholiques. La  retraite  du  chancelier  est  pré- 
sentée également  sous  un  aspect  digne  et  plein 
d'honneur.  On  voit  avec  satisfaction  ce  carac- 
tère admirablement  doué  pour  le  bien,  recon- 
naissant, après  de  longs  et  courageux  efforts, 
son  impuissance  à  arrêter  le  mal  et  à  rétablir 
le  bien,  se  résignant  sans  faiblesse  à  cette  ex- 
périence d'insuccès  que  tant  d'autres  n'auraient 
pas  eu  la  bonne  fois  d'avouer,  et  heureux  de 
pouvoir  enfin  donner  lui-même  à  ses  goûts 
pour  la  vertu  la  satisfaction  la  plus  parfaite  ^ 

Ce  fut  au  milieu  des  préparatifs  de  ses  pre- 
miers succès  littéraires  que  Jean-Simon  de 
Pouilly  se  sentit  attiré  vers  le  mariage.  La  gé- 
néalogie de  la  famille,  conservée  dans  les  archi- 
ves de  M.  de  Champeaux,  nous  apprend  qu'il 
épousa  demoiselle  Marie- Anne-Julie  Hoequet, 
mais  ne  dit  rien  de  l'époque  où  s'accomplit  cet 
événement-.  Toutefois  il  existe  encore  une  let- 
tre parmi  les  papiers  de  famille   de  Madame 

'  Nous   ne  jugeons   ici  l'ouvrage   que   sous    le   rapport  littéraire. 

Quan!  à  la  doctrine,  il  y  aurait  à  faire  ses  réserves,  et  nous  les 
faisons. 

-  Voir  cette  généologie  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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de  Noiron,  qui  est  de  nature  à  nous  fixer  à  peu 
près  sur  ce  point.  C^estune  lettre  de  Madame  du 
Boccage  à  Lévesque  de  Burigny'  et  adressée  de 
Paris  à  Arcîs-le-Ponsart,  où  il  se  trouvait  alors, 
à  la  date  du  28  septembre  1659.  Madame  du 
Boccage,  après  avoir  parlé  des  bruits  de  guerre 
et  des  maux  qui  en  étaient  la  suite,  ajoute  ces 
quelques  mots  révélateurs  :  «  Faites  sentir  à 
M.  de  Pouilly  le  bonheur  qu'il  a  de  soupirer  au 
bord  d'un  ruisseau  paisible  avec  sa  bergère  qui 
ne  lui  parle  que  d'amour,  tandis  que  nous  n'en- 
tendons parler  que  de  haines  et  de  discordes. 
Faites-lui  mes  compliments  et  nous  le  ramenez 
pourtant, le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  gémir  avec 
nous  ;  on  aime  à  avoir  des  compagnons  de  dis- 
grâces, surtout  quand  ils  vous  ressemblent  à  l'un 
et  à  l'autre  par  le  savoir,  par  les  mœurs  et  par 
le  caractère. . .  » 

Cette  lettre  évidemment  fait  allusion  au  ma- 
riage du  jeune  de  Pouilly,  et  à  défaut  d'autre 
renseignement  elle  peut  nous  tenir  lieu  de  docu- 
ment authentique.  Mais  elle  nous  révèle  en  ou- 
tre l'existence  de  relations  d'estime  bien  carac- 
térisée entre  Madame  du  Boccage  et  notre 
historien.  Nous  pouvonsdonc  revendiquer  encore 
en  son  honneur  cette  haute  marque  de  distinc- 
tion qui  lui  venait  de  Madame  du  Boccage, 
alors  célèbre  dans  la  carrière  des  belles- lettres. 

Ce  fut  comme  conséquence  de  ces  relations 
que,  en  1766,  quand  il  s'était  agi  de  réunir  en 

'  Voir  l'étude  sur  Lévesque  de  Burigiiy.  page  110, 
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une  édition  uniforme  et  unique  toutes  les  œu- 
vres de  Madame  du  Boccage,  le  fils  de  Pouilly 
offrit  à  son  illustre  amie  de  la  décharger  de 
cette  sollicitude.  Cette  ofîre  de  sa  part  fut  accep- 
tée avec  empressement  et  lui  valut  la  lettre  sui- 
vante ^  :  «  Je  regrette  fort,  Monsieur  et  clier  ami, 
de  n'avoir  point  eu  le  plaisir  devons  voir  hier  et 
de  ne  point  dîner  aujourd'hui  avec  vous;  j'y  perds 
une  bonne  conversation,  de  bons  sentiments 
pour  moi  dont  vous  me  donnez  encore  ici  des 
preuves;  j'y  répondrai  en  vous  donnant  ci-après 
une  liste  de  mes  ouvrages.  Je  perds  aussi  (à  ne 
point  vous  avoir  en  ce  jour)  le  moment  de  vous 
demander  encore  une  faveur.  Je  suis  presque 
tentée  de  croire  que  c'est  vous  en  faire  une  de 
vous  procurer  les  moyens  de  m'être  utile.  Je 
vous  réclame  donc.  Monsieur,  en  faveur  de  mes 
libraires  de  Lvon...  »  Madame  du  Boccaare 
donne  ensuite  la  liste  de  ses  ouvrages...,  puis 
elle  ajoute  sur  un  billet  séparé  :  «  Si  vous  vous 
donnez  la  peine  de  remettre  le  tout  en  ordre, 
suivant  le  désir  de  la  veuve  Duchesne,  il  est 
inutile  que  je  lui  réponde.  Je  ferai  là-dessus^ 
mon  cher  et  bon  voisin,  ce  que  vous  me  direz. 
Trop  heureuse  d'avoir  un  si  bon  guide.  Je  suis 
pourtant  fâchée  que  vous  ayez  eu  la  peine  par 
votre  bon  cœur  de  vous  mêler  de  cette  liste 
que  j'aurais  pu  faire  sans  vous  en  embar- 
rasser. Mille  pardons,  autant  de  remercie- 
ments. » 

'  Recueil  de  Madame  de  Noiron 
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La  carrière  des  lettres  était  ouverte  devant 
Jean-Simon  de  Pouilly  :  il  la  parcourra  en  tra- 
vailleur assidu  et  saura  se  maintenir  au  rang 
distingué  qu'il  a  tout  d'abord  obtenu. 

Son  mérite  ne  tarda  pas  à  lui  procurer  l'hon- 
neur d'être  jugé  digne  d'entrer  à  T Académie  : 
sa  réception  eut  lieu  le  19  août  1768.  A  cette  occa- 
sion il  reçut  de  Madame  du  Boccage  une  lettre 
que  nous  tenons  à  citer  ici  :  elle  est  datée  de 
Paris,  20  aoust  1768*  :  «  Moi  qui  ne  manque, 
Monsieur,  aucune  rentrée  de  l'Académie  des 
belles-lettres  et  qui  a  l'honneur  d'avoir  pour 
mes  amis  une  partie  de  ses  membres,  moi  qui 
suis  attachée  de  tout  temps  à  Monsieur  votre 
oncle,  jugez  combien  j'ai  regretté  hier  de  n'être 
pas  digne  d'être  un  de  ceux  qui  vous  ont  si  jus- 
tement élu.  Vous  savez,  Monsieur,  le  cas  que  j'ai 
toujours  fait  de  votre  mérite  naissant  et  déjà 
dans  la  maturité  ;  ainsi  vous  ne  doutez  point 
de  la  sincérité  de  mes  compliments.  C'est  ce 
qui  me  flatte  et  redouble  l'attachement  et  la 
considération  fondée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante.       Lepage  du  Boccage.  » 

Une  fois  membre  de  l'Académie,  Jean-Simon 
de  Pouilly  voulut  y  apporter  son  tribut  de  savoir 
et  de  lumière  :  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et 
prépara  deux  dissertations  sur  la  naissance  et 
le^  progrès  de  la  juridiction  temporelle  des  Églises 


'  Recueil  des  papiers  de  famille  de  Madame  de  Noiron  à  Arcis-le^ 
Ponsart. 
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depuis  l'établissement  de  la  monarchie  jusqu'au 
commencement  du  xiv«  siècle.  Ces  deux  disser- 
tations ont  été  lues  à  l'Académie  des  belles- 
lettres  en  1770  :  la  première  à  la  séance  du  12 
juin,  et  la  seconde  à  la  séance  suivante;  en 
voici  le   résumé  : 

Dans  la  première  dissertation,  l'auteur  dé- 
montre que  l'établissement  du  Christianisme 
dans  les  Gaules  reporta  sur  les  prêtres  catholi- 
ques l'autorité  et  la  puissance  des  anciens  prê- 
tres gaulois,  les  druides,  à  qui  on  obéissait 
aveuglément  :  —  par  respect  on  leur  attribua  un 
pouvoir  temporel  qu'ils  ne  devaient  point  avoir; 

—  on  les  choisit  comme  arbitres  dans  les  con- 
flits; —  on  en  vint  à  leur  remettre  le  jugement 
de  toutes  les  plaintes  portées  contre  eux-mêmes; 

—  on  les  admit  aux  premières  assemblées  du 
royaume;  —  les  églises  devinrent  des  asiles  ;  — 
on  légua  des  biens  aux  églises  ;  —  on  rétablit 
le  serment  comme  preuve  entre  les  mains  des 
ecclésiastiques  ;  —  enfin  vinrent  les  épreuves.  — 
Tout  cela  contribua  à  étendre  la  juridiction  de 
l'Église. 

La  seconde  dissertation  est  le  développement 
de  la  première  :  l'auteur  y  expose  les  faits  ac- 
complis et  leurs  conséquences  :  le  clergé,  dit-il, 
conservant  seul  les  sciences  conservait  seul  son 
influence.  —  On  pouvait  dans  tous  les  cas  tou- 
jours en  appeler  àl'évêque;  Charlemagne  con- 
fondit ses  devoirs  de  chrétien  avec  ceux  d'un 
roi  et  développa  la  juridiction  de  l'Église;  — 
on  établit  l'excommunication,  qui  entraînait  avec 
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elle  la  perte  des  biens,  des  emplois...  —  la  pé- 
nitence publique  :  l'éloignement  des  excommu- 
niés ;  —  les  Papes  ayant  sacré  des  rois  et  des 
empereurs  se  crurent  en  droit  de  les  déposer; 
—  on  soutint  que  les  conventions  matrimoniales 
étant  relatives  au  mariage,  qui  est  un  sacre- 
ment_,  l'Église  seule  avait  le  droit  d'en  con- 
naître ;  —  on  établit  les  officialités  parce  que 
l'évêque  ne  pouvait  plus  suffire  aux  causes  qui 
lui  étaient  soumises  :  elles  devinrent  une  source 
de  richesses;  on  établit  les  inquisitions;  —  il 
serait  dès  lors  difficile  de  fixer  les  bornes  dans 
lesquelles  pouvait  être  renfermée  la  juridic- 
tion de  l'Église;  —  mais  les  premiers  évèques 
ne  croyaient  pas  établir  un  pouvoir  qui  dût  com- 
battre avec  supériorité  l'autorité  des  rois.  —  La 
nouvelle  forme  que  prenait  le  gouvernement 
(l'État  c'est  moi)  allait  rendre  à  la  religion  sa 
pureté,  à  ses  ministres  les  vertus  de  leur  état  et 
à  la  nation  sa  liberté*. 

Tel  est  le  fond  et  le  sens  des  deux  disserta- 
tions du  nouvel  académicien  :  le  tout  est  pré- 
senté dans  un  récit  brillant  de  naturel  et  de 
clarté  et  avec  la  simplicité  de  style  du  xvn«  siè- 
cle. Mais  si  nous  en  louons  la  forme  et  le  ton, 
nous  ferons  nos  réserves  sur  certaines  appré- 
ciations et  certains  raisonnements  qu'on  y  ren- 
contre, et  qui  sont,  nous  aimons  à  le  reconnaître, 
plutôt  le  résultat  de   l'éducation,    des  relations 


•  Mémoires   de   l'Académie    des  belles-lellres,  —  Tome   39,   juin 
1770 
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de  l'époque,  que  le  fait  de  convictions  réfléchies 
et  bien  établies. 

Vers  le  même  temps,  Jean-Simon  de  Pouilly 
publia  un  mémoire  contre  l'archevêque  de 
Reims  en  faveur  du  bailliage  de  Reims'.  Cet 
ouvrage  est  cité  dans  la  préface  d'un  volume  des 
ordonnances  connues  sous  le  nom  des  ordon- 
nances du  Louvre.  Ce  mémoire,  qui  est  estimé, 
contient  de  très  bonnes  notions  sur  les  anciennes 
communes.  Grâce  à  lui,  le  bailliage  gagna  son 
procès,  toutes  les  chambres  réunies,  l'avocat 
Gerbier  défendant  la  cause  de  Tarchevêque. 

Notre  auteur  écrivit  ensuite  la  vie  de  Char- 
les Bonnet.  Charles  Bonnet  était  né  à  Genève 
en  1720  d'une  famille  originaire  de  France, 
qui  alla  s'établir  à  Genève  en  1572  à  l'é- 
poque des  guerres  de  religion  et  de  la  Saint- 
Barthélémy.  C'était  surtout  un  naturaliste 
distingué  :  cependant  il  s'occupa  aussi  de  phi- 
losophie. 11  composa  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  furent  publiés  en  1779  en  une  collec- 
tion sous  le  titre  de  :  Œuvres  d'histoire  naturelle 
et  de  philosophie.  11  devint  en  1783  associé  étran-- 
gev  de  l'Académie  des  sciences  à  Paris  et  il 
mourut  en  1793^  après  avoir  été  membre  du 
grand  conseil  de  Genève  de  1752  à  1768.11  est 
mort  à  la  campagne  où  il  s'était  retiré,  et  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  considéré 
et  heureux. 

Jean-Simon  de  Pouilly  voulut  conquérir  dans 

•  Voir  aux  papiers  de  famille  à  Arcis-le-Ponsart. 
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la  carrière  des  lettres  un  autre  titre  que  celui 
d'historien  distingué  :  il  eut  la  prétention  de 
pouvoir  être  compté  parmi  les  philosophes. 
Pour  cela  il  s'inspira  du  genre  de  philosophie 
de  son  illustre  père,  dont  il  lisait  et  relisait  tou- 
jours le  bel  ouvrage  la  Théorie  des  sentiments 
agréables^  et  il  composa  son  livre  qu'il  intitula^ 
par  un  sentiment  d'affection  filiale  bien  naturel  : 
Théorie  de  U imagination,  par  le  Jîls  de  V auteur 
de  la  Théorie  des  sentiments  agréables. 

La  théorie  de  l'imagination  est  présentée  en 
douze  chapitres  :  le  premier  chapitre  contient 
l'exposé  des  principes  basés  sur  le  système 
de  Locke  (système  soutenu  alors  par  Charles 
Bonnet  et  Condillac),  à  savoir  que  c'est  dans  les 
sensations  qu'il  nous  faut  rechercher  Torigine 
des  connaissances  humaines;  chaque  sensation 
produit  en  notre  esprit  une  image  qui  en  con- 
serve le  souvenir,  —  Le  chapitre  second  est 
consacré  à  définir  l'imagination,  qui  est  la 
réunion  des  images,  et  qui,  à  l'aide  des  si- 
gnes ou  du  langage,  les  fait  connaître.  — 
Les  mots  abstraits  comme  boire,  dormir,  etc., 
qui  la  première  fois  qu'on  les  entend  n'ont  pas 
de  sens,  finissent^  à  force  de  répéter  les  phéno- 
mènes ou  images  qui  leur  sont  propres,  par 
présenter  à  l'esprit  une  idée  ou  image  qui  leur 
est  tout-à-fait  propre  :  c'est  ce  qui  est  expliqué 
au  troisième  chapitre.  —  Au  quatrième,  l'auteur 
montre  l'impossibilité  de  présenter  Timage 
d'une  sensation  à  celui  qui  n'a  jamais  éprouvé 
cette  sensation.  —  Le  cinquième  chapitre  traite 
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de  l'influence  de  l'imagination  sur  les  passions 
et  de  l'influence  des  passions  sur  l'imagination. 
—  Le  sixième  chapitre  est  un  examen  de  quel- 
ques passions  en  particulier  qui  égarent  l'ima- 
gination, entr'autres  l'amour. — Dans  le  septième 
chapitre  l'auteur  suit  les  eff'ets  de  l'imagination 
chez  les  âmes  vertueuses  et  religieuses  :  il  cite 
très  à  propos,  à  cette  occasion,  le  livre  de  son 
père,  la  Théorie  des  sentiments  agréables^  dont  il 
extrait  le  passage  consacré  à  démontrer  que 
l'idée  du  bonheur  porte  à  Théroïsme.  —  Il  dé- 
veloppe cette  idée  au  point  de  vue  religieux 
dans  le  huitième  chapitre,  et  au  point  de  vue 
des  beaux-arts  et  de  l'éloquence  dans  le  neu- 
vième. —  Le  dixième  chapitre  est  une  étude 
sur  l'imagination  de  la  femme  :  c'est  là  qu'il 
cite  l'exemple  de  Madame  de  Staël,  qui,  à  cette 
occasion,  lui  a  écrit  une  lettre  dans  laquelle 
elle  le  félicite  de  son  travail,  lui  disant  qu'il  a 
fait  «  une  sage  et  profonde  analyse  de  cette  fa- 
culté de  l'âme  »  et  puis  le  remercie  de  l'honneur 
qu'il  lui  a  fait  en  la  nommant,  «  honneur  dont 
elle  a  senti  plus  le  prix  encore  en  reconnais- 
sant tout  le  mérite  de  l'écrivain'.  »  —  Dans  le 
onzième  chapitre,  il  examine  les  effets  produits 
sur  l'imagination  par  le  climat,  l'éducation,  la 
religion.  —  Enfin,  au  douzième  et  dernier  cha 
pitre,  il  recherche  les  moyens  à  employer  pour 
régler  l'imagination,  et  il  veut  qu'elle-même 
serve  à  ce  but.  Il  suffira  de  lui  montrer  une  sé- 

''  Voir  iiiix  |)a|iiers  île  rninilh'  de  Madiune  de  Noiron. 
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rie  d'images  représentant  les  bonnes  pratiques 
et  leurs  effets,  et  d'images  représentant  les  mau- 
vaises pratiques  et  leurs  effets  :  ces  tableaux 
l'entraîneront  au  bien  et  la  détourneront  du  mal. 

Toutes  les  considérations  que  nous  venons 
d'indiquer  sont  développées  avec  un  talent  re- 
marquable :  le  style  en  est  agréable,  Texposition 
très  claire;  le  tout  est  émaillé  de  belles  ré- 
flexions, qui,  quoique  parfois  métaphysiques, 
sont  rendues  toujours  accessibles  à  toutes  les 
intelligences,  grâce  à  la  forme  dont  elles  sont 
revêtues. 

Mais  la  carrière  des  lettres  ne  fut  pas  la 
seule  où  se  distingua  ce  digne  descendant  d'un 
père  illustre.  Dés  l'année  1763,  il  était  entré  dans 
la  carrière  administrative  :  ses  mérites  bien 
connus  et  parfaitement  établis  lui  avaient  attiré 
la  nomination  de  lieutenant  général  de  Reims. 
Plus  tard  il  fut  promu  à  la  charge  de  Président 
du  Présidial  de  Reims',  charge  qu'il  occupa 
avec  beaucoup  d'honneur  jusqu'à  l'époque  de  la 
Révolution.  Sa  conduite  dans  l'exercice  de  cette 
charge  lui  valut  une  distinction  bien  flatteuse  : 
ce  fut  la  permission  de  porter  la  robe  rouge, 
dont  le  roi  voulut  bien  l'honorer  en  1776,  à 
cause  «  de  la  distinction  avec  laquelle  il  rem- 
plissait ses  fonctions.  »  Ainsi  le  mentionne  la 
lettre  que  lui  adressa  le  garde  des  sceaux,  Mi- 
roménil,  pour  l'informer  de  cette  faveur"'. 

i  Voir  :  Antiquités  de  la  France.  —  Marne.  —  Reims,  page  J41. 
2  Les  trois  lettres  rie    Miroméni!    sont  conservées  à  Arcis-le-Pon- 
sart. 
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Environ  un  an  plus  tard,  le  même  Miroménil 
lui  écrivit  pour  lui  annoncer  que  Sa  Majesté 
consentait  à  lui  accorder  le  brevet  de  conseiller 
d'État,  brevet  que  le  ministre  «  avait  contribué 
avec  grand  plaisir  à  lui  procurer,  parce  qu'il 
le  méritait  par  ses  talents  et  ses  vertus.  »  Et  en 
effet,  Simon  de  Pouilly  reçut,  à  la  date  du  26 
octobre  1777,  ce  brevet  de  conseiller  d'État  qui 
lui  parvenait  par  l'entremise  du  même  garde  des 
sceaux,  avec  une  nouvelle  lettre  des  plus  flat- 
teuses'. 

Simon  Lévesque  de  Pouilly  fut,  comme  son 
père  et  ses  deux  oncles,  en  correspondance 
avec  presque  toutes  les  célébrités  de  son  temps. 
Une  liste  a  été  établie  par  son  fils  de  toutes  les 
lettres  qui  lui  avaient  été  écrites  et  dont  il  avait 
vu  autrefois  les  autographes.  On  voit  sur  cette 
liste  les  noms  de  Lamoignon  de  Malesherbes, 
de  Necker,  de  Madame  de  Staël,  de  Madame 
Geqffrin,  de  l'abbé  de  Mably ,  de  Madame  du 
Boccage^  de  Lebeau,  de  d'Agiéesseau,  de  Madame 
de  Genlis,  à'Heluétias,  du  cardinal  Consaloi,  du 
cardinal  de  Périgord  et  de  Miroménil.  Mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  lettres  a  disparu.  En 
dehors  de  celles  que  nous  avons  citées  dans  le 
cours  de  cette  étude,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  la  lettre  de  Lamoignon  de  Malesherbes  et 
celle  du  cardinal  de  Périgord. 

La  lettre  de  Lamoignon  est  un  liommage  rendu 

'  Le  brevet  a  été  déposé  en  1792  ou  1793  par  Simon  de  Pouilly  lui- 
même  chez  M*  Basdenier,  notaire  k  Paris.  Il  est  encore  dans  ces  ar- 
chives (note  aux  papiers  de  famille  par  !e  lils  de  Simon  de  Pouilly i. 
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au  mérite  de  Simon  de  Pouilly;  elle  porte  la 
date  du  3  juin  1775. 

Celle  du  cardinal  de  Périgord  répond  à  une 
lettre  de  félicitations  qu'il  a  reçue,  à  l'occasion  de 
sa  promotion  au  cardinalat,  de  Simon  de  Pouilly. 
Elle  est  conçue  dans  les  termes  de  l'amitié  la 
plus  cordiale  et  donne  la  preuve  du  degré  d'es- 
time dont  jouissait  alors  Simon  de  Pouilly.  Elle 
est  datée  du  19  août  1817. 

Simon  de  Pouilly  eut  deux  enfants  de  son 
mariage  :  une  fille,  Anne-Julie- Jeanne  Lèves- 
que  de  Pouilly,  née  en  1764,  et  un  fils,  Pierre- 
Elisabeth  Lévesque  de  Pouilly,  né  à  Reims  en 
1766.  D'après  une  note  autographe  de  son  fils, 
conservée  aux  papiers  de  famille,  il  vendit  la 
maison  paternelle  de  Reims  à  un  industriel,  en 
1796.  Alors  il  se  retira  à  sa  propriété  d'Arcis- 
le-Ponsart  :  et  c'est  là  qu'il  termina  sa  vie  dms 
le  calme  et  les  joies  de  la  famille  :  i!  mourut  le 
18  février  1820. 
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